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DES  FILLES. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  Timportance  de  l'éducation  des  filles. 

Rien  n'est  plus  négligé  que  Téducatioa  des  filles, 
La  coutume  et  le  caprice  des  mères  y  décident  sou- 
vent de  tout:  on  suppose  qu''on  doit  donner  à  ce 
sexe  peu  d'instruction.  L'éducation  des  garçons  passe 
pour  une  des  principales  affaires  par  rapport  au  bien 
public;  et  quoiqu'on  n'y  fasse  guère  moins  de  fautes 
que  dans  celle  des  filles ^  du  moins  on  est  persuadé 
qu'il  faut  beaucoup  de  lumières  pour  y  réussir.  Les 
plus  habiles  gens  se  sont  appliqués  à  donner  des 
règles  dans  cette  matière.  Combien  voit-on  de  maî- 
tres et  de  collèges!  combien  de  dépenses  pour  des  im- 
pressions de  livres,  pour  des  recherches  de  sciences, 
pour  des  méthodes  d'apprendre  les  langues,  pour  le 
choix  des  professeurs!  Tous  ces  grands  préparatifs 
ont  souvent  plus  d'apparence  que  de  solidité;  mais 
enfin  ils  marquent  la  .haute  idée  qu'on  a  de  l'éduca- 
tion des  garçons.  Pour  les  filles,  dit-on,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  soient  savatites,  la  curiosité  le;  rend  vaines 
et  précieuses;  il  suffit  qu'elles  sachent  gouverner  un 
jour  leurs  méilages,  et  obéir  à  leurs  maris  sans  rai- 
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sonner.  On  ne  manque  pas  de  se  servir  de  Texpé- 
rience  qu'on  a  de  beaucoup  de  fejnmes  que  la  science 
a  rendues  ridicules  :  après  quoi  on  se  croit  en  droit 
d'abandonner  aveuglément  les  filles  à  la  conduite 
des  mères  ignorantes  et  indiscrètes. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des  savantes 
ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordinaire  l'esprit  encore 
plus  foible  et  plus  curieux  que  les  hommes;  aussi 
n'est-il  point  à  propos  de  les  engager  dans  des  études 
dont  elles  pourroient  s'entêter.  Elles  ne  doivent  ni 
gouverner  l'Etat,  ni  faire  la  guerre,  ni  entrer  dans 
le  ministère  des  choses  sacrées;  ainsi  elles  peuvent  se 
passer  de  certaines  connoissances  étendues,  qui  ap- 
partiennent à  la  politique,  à  l'art  militaire,  à  la  juris- 
prudence, à  la  philosophie  et  à  la  théologie.  La  plu- 
part même  des  arts  mécaniques  ne  leur  conviennent 
pas  :  elles  sont  faites  pour  des  exercices  modérés. 
Leur  corps  aussi  bien  que  leur  esprit,  est  moins  fort 
et  moins  robuste  que  celui  des  hommes;  en  revanche, 
la  nature  leur  a  donné  en  partage  l'industrie,  la  pro- 
preté et  l'économie,  pour  les  occuper  tranquille- 
ment dans  leurs  maisons. 

Mais  que  s'ensuit -il  de  la  foiblesse  naturelle  des 
femmes?  Plus  elles  sont  foibles,  plus  il  est  important 
de  les  fortifier.  N'ont-elles  pas  des  devoirs  à  remplir, 
mais  des  devoirs  qui  sont  les  fondemens  de  toute  la 
vie  humaine?  Ne  sont-ce  pas  les  femmes  qui  ruinent 
ou  qui  soutiennent  les  maisons,  qui  règlent  tout  le 
détail  des  choses  domestiques,  et  qui,  par  conséquent, 
décident  de  ce  qui  touche  de  plus  près  à  tout  le  genre 
humain?  Par  là,  elles  ont  la  principiale  part  aux 
bonnes  ou  aux  mauvaises  mœurs  de  presque  tout  le 
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monde.  Une  femme  judicieuse,  appliquée ^  et  pleine 
de  religion ,  est  Famé  de  toute  une  grande  maison  ; 
elle  y  met  Tondre  pour  les  biens  temporels  et  pour 
le  salut.  Les  hommes  mêmes,  qui  ont  toute  Tautorité 
en  public, ne  peuvent  parleurs  délibérations  établir 
aucun  bien  eOectif,  si-  les  femmes  ne  leur  aident  à 
l'exécuter. 

Le  monde  n'est  point  un  fantôme  ;  c'est  l'assem- 
blage de  toutes  les  familles  :  et  qui  est-ce  qui  peut  les 
policer  avec  un  soin  plus  exact  que  les  femmes,  qui, 
outre  leur  autorité  naturelle  et  leur  assiduité  dans 
leur  maison ,  ont  encore  l'avantage  d*être  nées  soi- 
gneuses, attentives  au  détail,  industrieuses,  insi- 
nuantes et  persuasives?  Mais  les  hommes  peuvent-ils 
espérer  pour  eux-mêmes  quelque  douceur  dans  la 
vie,  si  leur  plus  étroite  société,  qui  est  celle  du  ma- 
riage, se  tourne  en  amertume?  Mais  les  enfans,  qui 
feront  dans  la  suite  tout  le  genre  humain,  que  de- 
viendront-ils, si  les  mèj:*es  les  gâtent  dès  leurs  pre- 
mières années  ? 

■  Voilà  donc  les  occupations  des  femmes,  qui  ne 
sont  guère  moins  importantes  au  public  que  celles 
des  hommes,  puisqu'elles  ont  une  maison  à  régler, 
un  mari  à  rendre  heureux,  des  enfans  à  bien  élever. 
Ajoutez  que  la  vertu  n'est  pas  moins  pour  les  femmes 
que  pour  les  hommes  :  sans  parler  du  bien  ou  du  mal 
qu'elles  peuvent  faire  au  public,  elles  sont  la  moitié 
du  genre  humain,  racheté  du  sang  de  Jésus- Christ 
et  destiné  à  la  vie  éternelle. 

Enfin-,  il  faut  considérer,  outre  le  bien  que  font 
les  femmes  quand  elles  sont  bien  élevées,  le  mal 
qu'elles  causent  dans  lé  monde  quand  elles  man- 


6 


DE    L  EDUCATIOn 

quent  d'une  éducation  qui  leur  inspire  la  vertu.  Il 
est-constant  que  la  mauvaise  éducation  des  femmes 
fait  plus  de  mal  que  celle  des  hommes,  puisque  les 
désordres  des  hommes  viennent  souvent  et  de  la  mao^ 
vaise  éducation  qu ils  ont  reçue  de  leurs  mères,  et 
des  passions  que  d'autres  femmes  leur  ont  inspirées 
dans  un  âge  plus  avancé. 

Quelles  intrigues  se  présentent  à  nous  dans  les 
histoires,  quel  renversement  des  lois  et  des  moeurs, 
xiueUes  guerres  sanglantes,  quelles  nouveautés  contre 
Ja  religion,  quelles  révolutions  d*EtatV  causés  par  le 
dérèglement  des  femmes!  Voilà  ce  qui,  prouve  l'im- 
portapce  de  bien  élever  les  filles^  cherchons- en  les 
moyens. 

CHAPITRE.  II. 

Inooniféniens  des  éducations  ordinaires. 

L'ignouakce  d'une  fille  est  cause  qu'elle  s'ennuie, 

et  qu'elle  ne  sait  h^  quoi  s'occuper  innocemment. 

Qi^aLnd  elle  est  venue,  jusqu'à  un  certain  âge  sans 

s'ç^ppljquer  aui^  cbo$^s  solides,  elle  li'en  peut  avoir 

ni  te  goût  ni  Testimej,  tput  ce  qui  est  sérieux  lui  pa-, 

roît  triste,  tout  ce  qiû  demande  une  attention  suivie 

la  fatigue  j  la  pente  aux  plg^sirs,  qui  est  forte  pendant 

1.^  jewppsse^  Ve;s»çrapljç  des,  pjstrsonnes  du  mên^e  âge 

q.ui  sont  plongées  dans  ramuseijnent,  tout  $ert  à  lui 

faire  craindre  une  vie  réglée  et  laborieuse..  Paps  ce 

premier  âge,  elle  manque  d'expérience  et  d'autorité 

pour  gouverner  quelque  jcbose  dans  la. maison  de  ses 

paveos:  elle; ne  connoît, pas. même  l'importance  de 
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sY  épptiqviep/à  moins  que  da  mère  n'ait  pris  soin  de 
]a  Ini,  faire  remarquer  en  détail.  Si  etlè  est  de  con- 
dilioDy  elle  est  exempte  du  travail  des  mains  :  elle  ne 
travailler^  donc  que  quelque  heure  du  jour,  parce 
qu'eti  dit|  sans  savoir  pourquoi,  qu*il^  est  honnête 
aux  femmes  de  travailler)  mais  souvent  ce  ne  sera 
qu'une  contenance,  et  elle  ne  s'accoutiimet^  point 
à  un  travail  suivi* 

En  cet  état  que  fera-t-elle?  1/a  eonif^agnie  dfnne 
mère  qui  Vobserve^  qui  la  grondie,  qui  croit  la  bien 
éteter  en  ne  lut  pardonnânli  rien,  qui  se  compose 
avec  elle,  qui  lui  fait  essuyer  ses  humeuirs,  qiii:lui  pa* 
yolt  toujoni^s  chargée  de  tous  le^soiicisi  domestiques, 
la  gêne  et  la  rebute  ;  elle  a  autour  d'elle  des  femmes 
flatteuses,  qui,  ehecchant  à  s'insinuer  par  des  comr 
plaisances  basses  et  dangejreuaes ,  suivent  toutes  aB& 
fantaisies  y,  et  l'entretiennient  de  tout  ce  qui  peut  la 
dégoûte*'  du  bien  :  h  piété  lui  parait  une  occupa- 
tion lajaguiisfiaote,  et  une  règle  ennemie  de  tous  .les 
plaisirs*  A  quai  donc  s'occupera-t-elle?  à'rien.  d'uûle. 
Cette  iuapplicatton  se  tourne  même  en  habitude  in- 
curable^ 

Cependant  voîlà  un  grand  Vide,  qu'on  ne  peut 
espérer  de  remplir  de  choses  solides;  il  faut  donc 
que  les  frivoles  prennent  la  place.  Dans  cette  osisiv'etj^, 
une  fille  s'abandoiiiine  à  sa  paresse  ;.et  la  pares3e„  qui 
est  une  langpeur  de  l'ame,  est  une  spurce  i^^pui-r 
6aj>le  d'enn<»is..  BUe  s'accoutume  h  dormir  d'un  tiers 
plus  qu'il  ne  £audroif  pour  çonsei^er  vtne  ss^nte  pat 
faite  ;  ce  long  sommeil  ne  sert  qu'à  ramollir>;  qu'à  U 
reskdre  plus  délicate,  plus  exposée  aux  révoltes  du 
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corps  :  au  lieu  qu'un  sommeil  médiocre  ^  accompa- 
gné d'un  exercice  réglé ,  rend  une  personne  gaie^ 
vigoureuse  et  robuste;  ce  qui  fait,  isans  doute ,  la 
véritable  perfection  du  corps,  sans  parler  des  avan- 
tages que  Fesprit  en  tire.  Cette  mollesse  et  cette  oi- 
siveté étant  jointes  à  Fignorance,  il  en  naît  une  sen- 
sibilité, pernicieuse  pour  les  divertissemens  et  pour 
les  spectacles;  c'est  même  ce  qui  excite  une  curiosité 
indiscrète  et  insatiable. 

Les  personnes  instruites ,  et  occupées  à  des  choses 
sérieuses,  n'ont  d'ordinaire  qu'une  curiosité  mé- 
diocre :  ce  qu'elles  savent  leur  donne  du  mépris 
pour  beaucoup  de  choses  qu'elles  igùorent;  elles 
voient  l'inutilité  et.  le  ridicule  de  la  plupart  des 
choses  que  les  petits  esprits  qui  ne  savent  rien,  et 
qui  n'ont  rien  à  faire,  sont  empressés  d'apprendre. 

Au  contraire,  les  filles  mal  instruites  et  inappli- 
quées ont  une  imagination  toujours  errante.  Faute 
d'aliment  solide ,  leur  curiosité  se  tourne  en  ar- 
deur  vers  les  objets  vains  et  dangereux.  Celles  qui 
ont  de  l'esprit  s'érigent  souvent  en  précieuses,  et 
lisent  tous  les  livres  qui  peuvent  nourrir  leur  vanité; 
elles  se  passionnent  pour  des  romans',  pour  des  co- 
médies,  pour  des  récits  d'aventures  chimériques,  où 
Tamour  profane  est  mêlé:  Elles  se  rendent  l'esprit 
visionnaire,  en  s'accoutumant  au  langage  magnifique 
des  héros  de  romans-:  ellçs  se  gâtent  même  par  là 
pour  le  monde;  car  tous  ces  beaux  sentimens  en 
l'air,  toutes  ces  passions  généreuses,  toutes  ces  aven> 
tures  que  l'auteur  du  roman  a  inventées  pour  le  plai- 
sir, n'ont  aucun  rapport  avec  les  vrais  motifs  qui  font 
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agir  dans  le  monde,  et  qui  décident  des  affaires ,  ni 
avec  les  mécomptes  qa^on  trouve  dans  tout  ce  qu'on 
entreprend. 

Une  pauvre  fille,  pleme  du  tendre  et  du  merveil- 
leux qui  Font  charmée  dans  ses  lectures,  est  étonnée 
de  ne  trouver  point  dans  le  monde  de  vrais  person- 
nages qui  ressemblent  à  ces  héros  :  elle  voudroit 
vivre  comme  ces  princesses  imaginaires,  qui  sont 
dans  les  romans  toujours  charmantes,  toujours  ado- 
rées, toujours  au-dessus  de  tous  les  besoins.  Quel 
dégoût  pour  elle  de  descendre  de  l'héroisme  jusqu'au 
plus  bas  détail  du  ménage  ! 

Quelques-unes  poussent  leur  curiosité  encore  plus 
loin,  et  se  mêlent  de  décider  sur  la  religion,  quoi- 
qu  elles  n'en  soient  point  capables.  Mais  celles  qui 
n'ont  pas  assez  d'ouverture  d'esprit  pour  ces  curio- 
sités, en  ont  d'autres  qui  leur  sont  proportionnées: 
elles  veulenl^ardemment  savoir  ce  qpi  se  dit,  ce  qui 
se  fait,  une  chanson,  une  nouvelle,  une  intrigue,  re- 
cevoir des  lettres,  lire  celles  que  les  autres  reçoivent  j 
elles  veulent  qu'on  leur  dise  tout,  et  elles  veillent 
aussi  tout  dire  ;  elles  sont  vaines,  et  la  vanité  fait 
parler  beaucoup;  elles  sont  légères,  et  la  légèreté 
empêche  les  réflexions  qui  feroient  souvent  garder 
le  silence. 
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CHAPITRE  III. 
Quels  sont  les  premiers  fondemens  de  ^éducation. 

ë 

.  Pouft  remédier  à  tous  ces  maisix,  c*est  un  gr^nd 
avantage  que  de  pouvoir  cQ^mmencer  rédMC^tiou 
des  filles  dès  leur  plus  tendre  elifance.  Ce  premier 
âge^  q^'^a.  abapdourne  à  des  femmes  locliscirètes  et 
q'Uêlqiiefois  déréglées,  est  pourtant  celui  où  se  foat 
les  impressions  les  plu^^  profondes,  et  qui,,  par  con^- 
séquent,  a  un  grand  rapport  à  lou^  le  reste  de  la  vie. 
A^va^i^t  que  les  enfans  isachent  entièrement  parler, 
on  peut  ies  préparei^  à  Tiasiruction.  On  trouverai 
peut-élre  qpe  j'en  dis  trop  :  n\ais  on  n'a  qu'à  consi- 
dérer ce  que  fait  l'enfant  qui  ne  parle  pas  encore  j  il 
apprei^d  une  langue  qu'il  parlera  bientôt  plus  es^ac- 
tiement  que  les  savans  ne  sauroient  parler  les  langues, 
mortes  qu'ils  ont  étudiées  avec  tant  de  travail  dans, 
l'âge  le  plus  mûr.  Mais  qu'est-ce  qu'apprendre  ujie, 
langue?  Ce  p'est  pas  seulement  mettre  dans  sa  mé-^ 
moirç  un  grand  nombre  de  mots^  c'est  encore,  ditt 
Saint  Â:Ug.i}3tîn  (0,  observer  le  sens  de  cbacun  de  çe^ 
mots,  en  particulier.  L'enfant,  dit^il,  parmi  ses  cria 
et  ses  jeux,  remarque  de  quel  objet  chaque  parole 
est  le  signe  :  il  le  fait,  tantôt  en  considérant  les  mou- 
vemens  naturels  des  corps  qui  touchent  ou  qui  mon- 
trent les  objets  dont  on  parle,  tantôt  étant  frappé 
par  la  fréquente  répétition  du  même  mot  pour  signi- 
fier le  même  objet.  11  est  vrai  que  le  tempérament 
du  cerveau  des  enfans  leur  donne  une  admirable  fa- 

iO  Confess.  lib.  i,  cap.  yjii,  n.  i3  :  toin.  i,  pag.  ^4- 
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cilité  pour  Timpiressioa  de  toutes  ces  images  :  mais 
quelle  attention  d^esprit  ne  faut-il  pas  ppuivies  dis* 
cemer,  et  pour  les  attacher  chacune  à  son  objet? 

» 

Consicieret  encore  combien ,  dès  cet  âge ,  les  en* 
fans  cherchent  ceux  qui  les  flattent ,  et  fuient  ceux 
qui  les'CQntraignent;  combien  ils  savent  crier  ou  se 
taire  poiii*  avo;ir  ce  qu,*ils  souhaitent  ;  combien  ils  ont 
déjà  4'ai;t}fîee  et  de  ^lousie.  J'ai  vu,  dit  saint  Augus- 
tin (0^  u^  epfant  jaloux  :  il  ne  savoit  pas  encore 
parler*,  et  dëjày  aVec  un  visage  pâle  et  des  yeux  irri* 
tes,  il  regardoit  Tenfant  qui  tëtoit  avec,  lui; 

On  peut  donc  compter  que  les  enfans  connoissent 
dès  lors  plus  qu'on  né  s^imaginé  d*ordinaire  :  ainsi 
vOus  pouvez  leur  donnet*,  par  des  paroles  qui  feront* 
aidées  par  des  tons  et  des  gestes,  rincHna^ion  d*élre 
avec  les  personnes  honnêtes  et  vertueuses  qu'ils 
voient,  plutôt  qu'avec  d'autres  personnes  déraison-- 
nables- qu'ils  seroienten  danger  d'aimer;  ainsi  vous 
pouvez  encore ,  par  les  differens  airs  de  votre  visage , 
et  par  le  ton  de  votre  voix,  leur  représenter  avec  hor- 
reur les  geniJ  qu'ils  ont  vus  en  colère  ou  dansqncl.-> 
que  autre  déréglen^ent^et  prendre  les  tonsiles  plus* 
doux  avec  le  visage  le  plus  serein,  pour  leur  repré- 
senter avec  admiration  ce  qu  ils  ont  vq  faire  de  sage 
et  de  modeste. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour  grandes  ; 
mais  enfin  ces  dispositions  éloignées  sont  des  com- 
mencemens  qu'il  ne  faut,  pas  négliger ,  e.t  cette  ma- 
nière de  prévenir  de  loin  l^s  enÇiins,  a  d^^  suites  in- 
sensibles qui  facilitei^it  l'éduçatipn. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  premiers . 

(■)  Confess.  lib.'  t,  cap.  yu  ,  n.  1 1  :  pag.  73*    - 
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préjugés  de  Tenfancé  ont  sur  les  homineSy  on  n^a 
qu*à  voir  combien  le  souvenir  des  choses  qu'on  a  ai* 
mées  dans  l'enfance  est  encore  vif  et  touchant  dans 
un  âge  avancé.  Si^  au  lieu  de  donner  aux  enfans  de 
vaines  craintes  des  fantômes  et  des  esprits  ^  qui  né 
font  qu'affoiblir ,  par.  de  trop  grands  éhranlemens, 
leur  cerveau  encore  tendre;  si,  au  lieu  de  les  laisser 
suivre  toutes  les  imaginations  de  leurs  nourrices 
pour  les  choses  qu'ils  doivent  aimer  ou  fuir,  ofa  s'at- 
tachoit  à  leur  donner  toujours  une  idée  agréable  du 
bien,  et  une  idée  affreuse  du  mal;  cette  prévention 
leur  facilileroit  beaucoup  dans  la  suite  la  pratique 
de  toutes  le  vertus.  Au  contraire,  on  leur  fait  crain- 
dre'ud  prêtre  vêtu  de  noirj  on  ne  leur  parle  de  la 
mort  que  pour  les  effrayer,  on  leur  raconte  que  les 
morts  revienn'ent  la  nuit  sous  des  figures  hideuses  ; 
tout  cela  n'aboutit  qu'à  rendre  une  ame  foible  et 
timide,  et  qu'à  la  préoccuper  contre  les  meilleures 
choses. 

Ce  qui  est  le  plus  utile  dans  les  premières  années 
de  l'enfance,  c'est  de  ménager  la  santé  de  l'enfant, 
de  tâcher  de  lui  faire  un  sailg  doyx  par  le  choix  des 
alimens, et  par  un  régime  de  vie  simple;  c'est  de  ré- 
gler ses  repas,  en  sorte  qu'il  mange  toujours  à  peu 
près  aux  mêmes  heures;  qu'il  mange  assez  souvent 
à  proportion  de  son  besoin;  qu'il  ne  mange  point 
l>ors  de  son  repas,  parce  que  c'est  surcharger  Testo- 
mac  pendant  que  la  digestion  n'est  pas  finie;  qu'il 
ne  mange  rien  de  haut  goût  qui  l'excite  à  manger 
au-delà  de  son  besoin,  et  qui  le  dégoûte  des  alimens 
plus  convenables  à  sa  santé  ;  qu'enfin  on  ne  lui  serve 
pas  trop^de  choses  différentes,  car 'la  variété  des 
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viandes  qui  viennent  Tune  après  Taulrc  soutient  Tap- 
pétit  après,  que  le.  vrai  besoin  de  manger  est  fini. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  très-important,  c'est  de 
laisser  aflTermir  les  organes  en  ne  pressant  point  l'in- 
struction,  d'éviter  tout  ce  qui  peut  allumer  les  pas- 
sions ,  d'accoutumer  doucement  l'enfant  à  être  privé 
des  choses  pour  lesquelles  il  a  témoigné  trop  d'ar- 
deur, afin-  qu'il  n'espère  jamais  d'obtenir  les  choses 
qu'il  désire. 

Si  peu  que  le  naturel  des  enfaivs  soit  bon,  on  peut 
les  rendre' ainsi  dociles,  patiens,  fermes,  gais  et  tran- 
quilles :  au  Jieu  que,  si  on  néglige  ce  premier  âge, 
ils  y  deviennent  ardens  et  inquiets  pour  toute  leur 
vie  ;  leur  sang  se  brûle  ;  les  habitudes  se  forment  ;  le 
Corps,  encore  tendre,  et  Tame,  qui.  n'a  encore  au- 
cune pente  vers  aucun  objet,  se  plient  vers  le  mal  ; 
il  se-fait  en  eux  une  espèce  de  second  péché  originel, 
qui  ^t  la  source  de  mille  désordres  quand  ils  sont 
plus  grands,  '  '       • 

Dès  qu'ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé,  oïl  leur 
raison  est  toute  développée,  il  faut  que  toutes  les 
paroles  qu'on  leur  dit  servent  à  leur  faire  aimer  la 
vérité,  et  à  leur  inspirer  le  mépris  de  toute  dissimu- 
lation. Ainsi  on  ne  doit  jamais  se  servir  d'aucune 
feinte  pour  les  apaiser,  ou  pour  leur  persuader  ce 
qu'on  veut  :  par  là,  on  leur  enseigne  la  finesse,  qu'ils 
n'oublient  jamais;  il  faut  les  mener  par  la  raison  au- 
tant qu'on  peut.  . 

Mais  examinons  de  plus  près  l'état  des  enfans, 
pourvoir  plus  en  détail  ce  qui  leur  convient.  La 
substance  de  leur  cerveau  est  molle,  et  elle  se  durcit 
tous  les  jours  ;  pour  leur  esprit,  il  ne  sait  rien,  tout 
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lui  est  nooTean.  Cette  mollesse  du  cerve^ru  fait  que 
tout  s'y  i m prïme  facilement^  et  la /surprise  dé  la 
nouveauté  fait  qu'ils  admirent  aisément  et  qu'ils 
sont  fort  curieux.  Il  est  vrai  aussi  que  cette  humi- 
dité et  cette  mollesse  du  cerveau,  jointe  à  une  grande 
cbaleur,  lui  donne  un  mouvement  facile  et  conti- 
nuel. De  là  vient  Cette  agitation  des  enfans,  qui  ne 
peuvent  arrêter  leur  esprit  à. aucun  objet,  non  plus 
que  leur  corps  en  aucun  lieu. 

D'un  autre  côté,  les  enfant  ne  sacliant  encore  rien 
penser  ni  faire  d  eux-mêmes,  ils  remarquent  tout  ;  et 
ils  parlent  peu ,  si  on  ne  les  accoutume  à  parler  beau- 
coup ,  et  c'est  de  quoi  il  faut  bien  se  garder.  Souvent 
le  plaisir  qu'on  veut  tirer  des  jolis  enfans  les  gâte  y 
on  les  accoutume  à  hasarder  tout  ce  qui  leur  vient 
dans  l'esprit,  et  à  parler  des  choses  dont  il  n'ont 
pas  encore'  des  connoissances  distinctes  :  il  leuç  en 
reste  toute  leur  vie  l'habitude  de  juger  avec  péci- 
pitation,  et.de  dire  des  choses  dont  ils  n'ont  point 
d'idées  claires;  ce  qui  fait  un  très-mauvais  carac- 
tère d'esprit» 

Ce  plaisir  qu'on  veut  tirer  des  enfans  produit  en- 
core^un  effet  pernicieux  :  ils  aperçoivent  qu'on  les 
regarde  avec  complaisance ,  qu'on  observe  tout  ce 
qu'ils  font ,  qu'on  les  écoute  avec  plaisir  ;  par  là,  ils 
s'accoutument  à  croire  que  le  monde  sera  toujours 
occupé  d'eux. 

Pendant  cet  âge  oil  l'on  est  applaudi,  et  où  Ton 
n'a  point  encore  éprouvé  la  contradiction,  on  con- 
çoit desr'  espérances  chimériques  qui  préparent  des. 
mécomptes  infinis  pour  toute  la  vie..  J'ai  vu  des  en- 
fans qui  croyoient  qu'on  parloit  4'eux  toutes  les  fois^ 
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qxion'  paorldit  en  secret/,  paice  cpi^ib  avorent  refnar- 
cp^'4|aV>D  Tavoit  fait  souvcnli  ;  ils  s'imàginotent  n'a-* 
ve>îr  rien  en  eax  <pie  il^extFatordioairee€d*a«hnî:ralit^^ 
ft  âuxt  donc  prendre  scm  des  enfans ,  sans  kfur  lai&* 
ser  V0k*  qu'on  pense  beauccmp  à  eux.  Moatrez^ecir 
que  'C'est  par  amitié  y  et  par  le  besoin  où  ils  sont  dt^re 
redressés ,  que  tous  êtes  attentif  à  leur  conduite,  el 
non  parradmiratiou  de  leur  esprit*  Cknitentei»-troua 
de  les'  Ebrniei*  peu  à  peu  selon  les  oocasiocis  qui 
viennent  iiaturelleni^nt .  s  quand  même  t^us  pour* 
riez  avancer  beaucoup  l'esprit  d'un  enfant  sans  ie 
[Hisser y  vous  devriez  .craindre  de  le  faire;  car  le 
danger  de  la  vanité  et  dé  la  présomption  est  tonjooi  s 
plus^raiidiiuele  fruit  de  ces  éducations  prématurées^ 
qui  font  tant  de  bruit. 

Ufaut  se  contenter  de  suivre  et  d  aider  la  natut^^ 
Les  «oËins  savent  peu,  il  ne  faut  pas  les, exciter  à 
parler  :  mais  comme  ils  ignorent  benucxMip.de 
choses,. ils  ont  beaucoup  de  questions  à  faire;  aussi 
en  font-ils  beaucoup.  Il  suffit  dé  leur  répondre  pré« 
cisément,  et  d'ajouter  quelquefois  certaines  petites 
comparaisons  pour  nendte  plus  sensibles  lés  éclair-^ 
cissemens  qu'on  doit  leur 'donner.  S'ils  jugent  de 
quelque  clM>se  sans  le  bien  savoir,  il  faut  les  embar^ 
rasser  par  qi^elque  question  nouvelle,  pour  leur  faire 
sentir  leur  ikcEbe ,  sans  les  confondre  rudement.  En 
même  temps  il  faut  leur  £ure  apercevoir,  non  par 
des  louaii^S'vajgues,  mais  par  quelque  marque  ef-^ 
fectîve  d'estime,  qu'on  les  approuve  bien  plus  quand 
ils  doutent ,  et  qu'ils  demandent  ce  qu'ils  ne  savent 
pas,  que  quand  ils  décident  le  mieux.  C'est  le  vrai 
saoyen  de  mettre  dans  leur  esprit ,  avec:*beaucaap 
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de  politesse  y  une  modestie  véritable ,  et  un  grand 
mépris  pour  les  contestations  qui  sont  si  ordinaires 
^ux  jeunes  personnes  peu  éclairées. 

Dès  qu'il  paroît  que  leur  raison  a  fait  quelque  pro- 
grès,  il  faut  se  sentir  de  cette  expérience  pour  les 
prémunir  contre  la  présomption.  Vous  voyez,  di- 
rez-vous ,  que  vous  êtes  plus  raisonnable  mainte- 
nant que  vous  ne  Tétiez  Tannée  passée  ;  dans  un  an 
vous  verrez  encore  des  choses  que  vous  n*étes  pas 
capable  de  voir  aujourd'hui.  Si ,  Tannée  passée,  vous 
aviez  voulu  )uger  des  choses  que  vous  savez  mainte- 
nant y  et  que*  vous  ignoiîez  alors,  vous  en  auriez 
mal  jugé.  Vous  auriez  eu  grand  tort  de  prétendre 
savoir  ce  qui  étoit  au-delà  de  votre  portée.  Il  en  est 
de  même  aujourd'hui  des  choses  qui  vous  restent  à 
connoître  :  vous  verrez  un  jour  combien  vos  juge- 
meits  présens  sont-  imparfaits.  Cependant  fiez-vous 
aux  conseils  des  personnes  qui  jugent  comme  vous 
jugerez  vous-même  quand  vous  aurez  leur  âge  et 
leur  expérience. 

La  curiosité  des  enfans  est  un  penchant  de  la  na- 
ture, qui  va  Comme  au-devant  de  Tinstruction  ;  ne 
manquez  pas  d'en  profiter.  Par  exemple,  à  la  cam- 
pagne ils  voient  un  moulin,  et  ils  veulent  savoir  ce 
que  c'est;  il  faut  leur  montrer  comment  se  prépare 
Taliment  qui  nourrit  Thomme.  Ils  aperçoivent  des 
moissonneurs,  et  il  fautleur  expliquer  ce  qu'ils  font, 
comment  est-ce  qu'on  seine  le  blé,  et  comment  il  se 
multiplie  dansla  terre.  A  la  ville ,  ils  voient  des  bou- 
tiques oïl  s'exercent  plusieurs  arts,  et  où  Ton  vend 
diverses  marchandises.  Il  ne  faut  jamais  être  impor- 
tuné de  leurs  demandes  y  ce  sont  des  ouvertures  que 

la 
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DE  FRANÇOIS  DE  SALIGNAC 

DE  LA  MOTHE  FÉNÉLON. 
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SECONDE  CLASSE. 

OUVRAGES   DE   MORALE   ET   DE   SPIHITUALITJE. 

AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


,        • 

LiBrTE  partie  des  OEuvres  de  Fénélon  est  une  des 
plus  répandues  et  des  plus  dignes  de  l'être.  Il  n'est 
presque  point  de  personnes  pieuses  qui  n'aient  lu 
avec  plaisir  y  et  médité  avec  fruit  ces  exhortations 
affectueuses  >  ces  touchantes  effusions  d'un  cœur 
embrasé  du  plus  pur  amour  de  Dieu  ^  et  qui  ^  non 
content  de  brûler  de  ces  ardeurs  célestes ^  voudroit 
les  allumer  dans  lé  cœur  de  tous  les  hommes.  «  La 
n  piété,  dit  l'auteur  des  Trois  Siècles  littéraires  (0^ 
»  ne  fut  jamais  accompagnée  de  plus  de  lumières^ 
»  de  plus  d'onction ,  de  plus  de  douceur,  de  plus  de 
»  persuasion,  de  plus  de  charmes,  de  plus  de  res- 
M  sources  enfin  pour  se  faire  goûter.  Fénélon  étoit^ 
»  dans  les  choses  célestes  comme  dans  les  choses 

(0  Les  Trois  Siècles  littéraires  ^  article  Tivitoit, 

ê 
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»  bumaines,.  toujours  entraîné  par  la  pente  de  son 
»  esprit  à  choisir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  solide  et 
»  de  plus  exquis.  La  piété  et  oit ,  pour  ainsi  dire,  la 
M  seconde  vie  de  son  ame  :  ponvoit-il  ne  la  pas  trans- 
»  mettre  dans  ses  écrits  ?  » 

Du  vivant  même  deTarchevique  de  Cambrai,  plu- 
sieurs parsopnes  s^empressèrent  à  son  insu  de  com- 
muniquer au  public  une  partie  de  ces  écrits  si  pro- 
pres à  exciter  et  à  nourrir  la  piété.  On  vit  paroître 
successivement  les  recueils  intitulés  :  Sermons  choi- 
sis sur  différens  sujets  ;  (  i  vol.  in- 12.  1706.  )  Senti- 
mens  Je  piétés  (  i  vol.  in-12.  1713.)  Sentimens  de 
pénitence.  Entretiens  spirituels,  etc.  (0  Mais  ces 
différentes  collections ,  publiées  sans  la  participation 
de  Fénélon ,  et  quelquefois  sur  des  copies  très-> 
inexactes,  ne  pouvoient  manquer  d'être  fort  défec- 
tueuses. Quelques-unes  même  des  pièces  qu'elles 
rçnfermoient  furent  expressément  désavouées  par 
rtflustre  auteur. Ces  défauts  ont  été  corrigés  en  partie 
dans  les  éditions  de  ses  Œuvres  spirituelles ,  données 
par  le  marquis  de  Fénélon ,  après  la  mort  de  son 
onde,  en  1718,  (Anvers,  a  vol.  in-ia.)  et  17^3; 
(Amsterdam,  5  vol.  in-ia.)  mais  surtout  dans  la 
belle  édition  imprimée  en  1738  à  Rotterdam,  (a  voL 
in-folio  et  in-4®-)  Cette  dernière  édition ,  bien  supé- 
rieure à  toutes  les  autres  par  la  beauté  de  Fexécutioa 
et  par  la  correction  du  texte,  est  précédée  d'un 
Avertissement  rédigé  par  le  marquis  de  Fénélon,  et 
qui  contient  une  histoire  abrégée  de  la  controverse 
du  Quiétisme,  et  des  rapports  de  Fénélon  avec 

(>)  Noos  ne  oonnoîssoiis  Tcxistence  de  ces  derniers  recueils  cjae  par 
lê  Catalogue  àei  ouvrages  de  FéiMm^  joint  en  172a  à  la  nodrelle 
édition  dn  Recueil  de  ses  opuscule^  (i  vol.  in-S»,  sans  nom  de  TÎlle^y 
et  réimprimé  en  174?  ^  ^  ^^ite  des  Directions  pour  la  conscience 
d'un  roi. 
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M^ne  Gnyori.  Celte  même  édition  fat  réimprimée  à 
Parii^  en  l'j^o^  (4  vol.  in-151.  ).  sahs  nom  de  ville  ni 
de  jj^ibraire,  mais  avec  l'agrément  du  cai*dinal  de 
Fleury,  alors  premief  ministre  ^  qui  ne  consentit  à 
cette  réimpression  qu'après  avoir  pris  Favis  de  plu- 
sieurs théologiens  distingués  par  leurs  lumières. 
Cette  précaution  lui  avoit  été  inspirée  par  la  crainte 
de  voir  renaître,  à  Tocoasion  des  OEui^res  spirituelles 
de  Tarchevéque  de  Cambrai,  une  controverse  que 
son  édifiante  soumission  avoit  si  heureusement  assou- 
pie dès  sa  naissance. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  détails  intéressans 
qu'on  trouve  dans  Y  Histoire  do  Fénélon  sur  ces  di- 
verses éditions  (>).  Msns  il  ne  sera  pas  inutile  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  observa- 
tions propres  à  dissiper  les  préjugés  que  certaines 
personnes  pourroient  concevoir  contre  les  Œuvres 
spirituelles  de  l'archevêque  de  Cambrai,  soit  par 
suite  de  la  condamnation  du  livre  des  Maximes  ^ 
soit  à  la  vue  des  difiiôultés  qu'éprouva  en  France  la 
publication  des  OEuvres  spirituelles  j  souS  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Fleury. 

]0  Observons  d'abord  que  les  difficultés  qui  s'éle- 
vèrent à  cette  époque  ne  regardoient  pas  à  beaucoup 
près  tous  les  écrits  quç  nous  avons  réunis  dans  cette 
seconde  classe,  soûs  le  titre  â^Ou\>rages  de  morale 
et  de  spiritualité  j  mais  seulement  quelques  articles 
du  Manuel  de  piété  ^  et  des  Instructions  et  avis  sur 
divers  points  de  la  morale  et  de  la  perfection  chré^ 
tienne  (^).  C'est  ce  que  recorinoisseiit  expressément 
les  théologiens  auteurs  de  Y  Avis  qui  fut  mis  à  la  tété 
de  l'édition  de   1740,  par  ordre  du  cardinal  de 

i^)Hist.  de  Fén.  Pièces  justificaUves  du  livre  nr,  n.  3. 
(•)  Voyez  plii8  bas  les  n®»  iv  et  y  de  cet  At^ertissCTnent 
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Fleury  (0.  Ce  minUtre  donne  méin^  ^  entendre,  dans 
sa  lettre  au  marquis  de  Fénélon  ^U  a  février  1739, 
que  les  difficultés  ne  tomboient  que  sur  un  très-p^tit 
nombre  d'endroits.:  «  11  n'y  a  eu,  dil-il,  que  deux 
»  mots  dans  tout  l'ouvrage  qui  aient  fait  quelque 
»  peine  y  et  on  y  a  remédié,  par  V jài^ertissement  du 
I)  libraire,  en  six  lignes  (2).  » 

20  Les  écrits  sur  lesquels  on  iït  alors  quelques  dif* 
ficultés  ne  sont  ni  des. traités  théologiques,  ni  des 
ouvrages  dogmatiques ,  dans  lesquels  on  doit  tou- 
jours employer  un  langage  exact  et  rigoureux,  mais 
des  entretiens  familiers,  de  simples  extraits  de  let- 
tres, dans  lesquels  on  ne  peut  raisonnablement  exi- 
ger toute  la  précision  et  la  rigueur  du  langage 
tbéologique.  S'il  étoit  permis  d'interpréter  avec  tant 
de  sévé]:ité  de  pareils  écrits,  rédigés  à  la  hâte  et  sans 
précaution,, à  peine  trouveroit-on  un  théologien, 
quelque  profond  et  habile  qu'il  fût,  dont  les  ouvrages 
fussent  à  couvert  de  censiure.  «  U  y  a,  selon  la  judi- 
V  cieuse  remarqye .  de  Fénélon,  une  diffiirence  de 
»  style  qui  convient  aux  matières  et  aux  personnes 
»  diflférentes.  Il  y  a  un  style  du  cœm*,  et  un  autre  de 
»  l'esprit;  un  langage  de  sentiment,  et  un  autre  de 
39  raisonnement.  Ce  qui  est  souvent  une  beauté  dans- 
»  l'un,  est  une  imperfection  dans  l'autre.  L'Eglise, 
»  avec  une  sagesse  infinie,  permet  l'un  à  ses  enfans 
»  simples,  mais  elle  exige  l'autre  de  ses.docteurs  P).  » 
M.  le  cardinal  de  Bausset,  non  moins  zélé  pour  la 
gloire  de  l'évéque  dé  Meaux  que  pour  celle  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  a  jugé  cette  observation. néces-, 
saire  pour  excuser  certaines  expressions  familières  à 

(»)  Voyez  k  page  3  de  cet  AvU, 

(«)  Cette  lettre  est  rapponée  en  entier  dans  les  Pièces  justijkatit^es, 
déjà  citées. 
(3)  HisU  de  Fénélon;  Iît.  m ,  n.  98. 
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Bossuet  liii-mémey  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
Lettres  spirituelles  :  «  Oq  est  frappé,  dit-il,  en  lisant 
»  celle  correspondance,  d*y  observer  un  sentiment,  un 
>»  langage,  un  ton  de  spiritualité,  auxquels  on  sup- 
)>  pose  trop  légèrement  que  Bbssuét;,  devoit  être 
»  étranger.'  Quelques  fragrtiens  de  ces  lettres  pour- 
»  roient  même  être  soupçonnés  d'avoir  une  confor- 
»  mité  apparente  avec  ces  pieux  excès  d'amour  de 
»  Dieu  qu'il  reprocMh  dans  la  suite  à  Féhélon  et  à  quel- 
»  quesautres  écrivains  mystiques, si, avec  unpeu  d'at- 
»  tention,  l'on  ne  reconn^ssoit  pas  qu'il  sait  toujours 
»  s'arrêter  au  point  précis  où  l'excès  devient  erreur. 
»  D'ailleurs  Bossuet  pensoit,  et  avoit  sans  doute  le 
»  droit  de  penser  qu'il  est  bien  différent  d'établii* 
û  des  ihaximes  générales *dans  un  livre  dogmatique, 
»  qui  doit  toujours  exprimer  la  saine  doctrine  avec 
»  toute  la  rigueur  théologique,  ou  de  permettre, 
»  dans  une  correspondance  particulière,  à  des  âmes 
»  pieuses,  dont  on  connott  les  dispositions  et  la  sou- 
»  mission  aux  règles  générales  de  TEglise,  de  s'aban- 
»  donner  à  ces  mouvemens  affectueux  qui  les  portent 
»  à  aspirer  à  la  plus  haute  perfection  (0'  » 

30  Les  difficultés  auxquelles  peuvent  donner  lieu 
quelques  passages  dés  Œuvres  spirituelles  de  Fétié- 
ilon  n'ont  pas  empêché  qu'on  les  réimprimât  plusieurs 
fois  en  France,  même  avec  approbation.  Nous  avons 
entre  les  mafns  la  quatrième  édition  des  Sentimens 
de  piété j  qui  renferment  la  plus  grande  partie  des 
écrits  sur  lesquels  peuvent  tomber  les  difficultés.  On 
lit  en  tête  de  cette  quatrième  édition,  publiée  en  1 7^4, 
une*  approbation  de  M.  d'Arnaudin,  docteur  de 
Sorbonne  et  censeur  royal,  cfetée  du  24  février  1713, 
et  nous  ne  savons  pas  que  la  publication  de  cet  ou- 

»  * 

iO  UUu  4c  Bossuet i  liv.  vu,  n.  19,  pag.  3o2. 
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vrage  ait  occasionné  la  plus  petite  rëclamation.  Le 
cardinal  de  Fleury  lui-même,  malgré  la  circoospec-t 
tion  peut-être  excessive  dont  il  crut  devoir  user,  avant 
de  permettre  en  1740  la  réimpression  des  Œuvres 
spirituelles  y  finit  cependant  par  Tautoriser,  d'après 
Tavis  des  plus  habiles  théologiens  qu*il  put  consul- 
ter. Enfin  l'assemblée  du  clergé  de  Ftance,  tenue 
en  1782,  crut  rendre  un  service  émineut  à  la  reli- 
gion^ en  autorisant  et  en  encoifrageant  de  tout  son 
pouvoir  Fédition  complète  des  Ùkuvres  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Pourrmt-on  après  cela  regarder 
comme  dangereuse  la  lecture  des  OEuvres  spiri- 
tuelles de  Fénélon?  Le  clergé  de  France,  qui  croyoit 
servir  utilement  la  religion  en  favorisant  la  réimpres- 
sion de  ces  QEuyres^  neîaisoit-il  au  fond  que  tendre 
un  piège  aux  fidèles^  et  les  exposer  aux  illusions 
d'une  fausse  mysticité? 

4^  Au  reste, si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  éloit  sur- 
pris de  cet  abandon  totale  de  cet  anéantissement  du 
moif  de  ce  parfait,  oubli  de  l'intérêt  propre  f  si  sou- 
vent recommandés  dans  les  écrits  spirituels  de  Féné- 
lon; si  une  crainte  excessive  de  l'illusion  faisoit 
apercevoir  dans  ces  expressions,  contre  l'intention 
formelle  de  l'auteur ,  la  cessation  des  actes  de  craintp 
et  d'espérance  dans  l'état  de  la  plus  haute  perfection  ; 
la  seconde  partie  de  V Analyse  de  la  controverse  du 
Quiétisme^que  nous  avons  donnée  dans  le  IV^  tome 
de  notre  collection,  offrira  sur  cette  matière  tous  les 
correctifs  qu'on  peut  désirer,  et  que  nous  avons  pui- 
sés dans  les  propres  écrits  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai. On  trouveroit;,  même  des  correctifs  plus  que 
suflisans  dans  le  passage  de  sa  lettre  au  duc  de 
Beauvilliers  du  3  août  1697,  qu'on  lit  à  la  tê(e  de 
l'édition  de  1740  :  «  Je  ne  veux,  dit-il,  que  deux 
»  choses,  qui  composent  toute  ma  doctrine  ;  la  pre- 
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M  mière  est  que  la  charité  est  un  amour  de  Dieu 
M  pour  lui-même,  indépendamment  du  motif  de  la 
»  béatitude  que  Ton  trouve  en  lui  :  la  seconde  est 
»  que  'dans  la  vie  (k^  âmes  les  plus  parfaites,  c'est  la 
»  charité  qui  prévient  toutes  les  autres  vertus ,  qui 
u  Jes  anime,  et  qui  en  commande  les  actes,  pour  les 
»  rapporter  à  sa  fin  j  en  sorte  que  le  juste  de  cet  ^tat 
»  esçerce  alors,  d'ordinaire  Tespérance,  et  toutes  les 
»  autres  vertus,  avec  tout  le  désintéressement  de  U 
»  charité  même ,  qui  en  commandé  l'exercice.  Dieu 
»  sait  que  je  n'ai  jamais  voulu  enseigner  rien  qui 
»  passe  ces  bornes  :  c'est  pourquoi  j'ai  dit,  en  par- 
»  laniidu  pur  amour,  que  c'est  la  charité,  en  tant 
»  qu'elle  anime  et  commande  toutes  les  autres  vertus 

»  distinctes.  » 

«  Rien  de  plus  précis  que  ce  texte,  ajoutent  les 
»  rédacteurs  de  l'^w  placé  à  la  tête  de  l'édition  de 
»  i74t).  Le  motif  de  la  charité  est  la  bonté  de  Dieu 
»  en  lui-même,  bonté  qu'on  cpnsid&e  et  qu'on  aime 
»  non  par  exclusion ,  mais  indépendamment  du  motif 
ndela  Béatitude,  ou,  comnje  parle  l'Ecole,  de  la 
»  bonté  relative  de  Dieu.  Tel  est  le  premier  principe 
»  de  M.  de  Fén^lon,  qui  est  adopté  et  soutenu  du 
»  commun  des  théologiens.  Le  second  prii\cipe  e$t 
»  aussi  orthodoxe  en  lui-même,  et  aussi  communé- 
»  ment  admis  par  les  théologiens  :  il  fait  çpnsister 
»  l'état  de  la  perfection  chrétienne  dans  la  pratique 
»  et  l'exercice  des  actes  de  l'espérance  et  des  autres 
»  vertus  par  le  commandement  de  la  charité.  Dans 
»  cct4!tat,  toutes  les  vertus  sont  distinctes,  et  con- 
»  servent  leur  motif  propre  :  elles  ne  sont  point 
»  imparfaites,  puisque  la  perfection  même  la  plus 
»  sublime  les  exerce-,  mais  la  charité,  qui  les  com- 
«  mande  et  les  anime,  qui,  à  leur  motif  propre, 
»  joint  le  sien,  fait  par  cette  union  et  cet  empire 
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»  que  leurs  actes  sont  plus  parfaits ,  plus  nobles  et 
M  plus  sainUs.  Cette  doctrine  est  saine ,  et  à  Tabri  de 
)>  toute  illusion;  et  c'est ,  comme  on  Tient  de  le  voir, 
i>  la  seule  doctrine  que  M.  de  Cambrai  a  eu  dessein 
»  de  soutenir.  » 

Faute  de  s*étre  pénétré  de  ces  observations ,  le 
P.  de  Querbeufy  dans  la  préface  du  septième  tome 
de  sa  collection,  parott  être  tombé  dans  un  véritable 
excès  de  circonspection  et  de  timidité,  en  représen* 
tant  les  Œuvres  spirituelles  de  Fénélon  comme  la 
partie  la  plus  embarrassante  de  son  édition  ^^comme 
un  «  recueil  digne ,  à  la  vérité ,  de  la  piété  de  cet 
»  écrivain   célèbre ,  mais  qui  n*est  cependant  pas 
»  exempt  de  taches,  et  qui  se  ressent  des  eri;^urs 
3}  qu^on  a  reprochées  au  livre  des  Maximes  (0.  » 
Nous  croyons  que  les  lecteurs  éclairés  auront  de 
la  peine  à  concilier  plusieurs  assertions  dû  même 
éditeur,  soit  avec  renseignement  commun  des  théo- 
logiens sur  la  nature  de  la  charité ,  soit  avec  les  )u- 
dicieuses  observations  que  nous  a  fournies  VAs^is  de 
Védition  de  i74<).  «  L'amour  pur,  dit  le  P.  de  Quer* 
»  beuf,  n'est  pas  sans  intérêt,  parce  que  ce  sentiment 
»  est  nécessaire  et  inhérent  à  lavolopté...  W  L'amour 
»  pur  n*est  point,  et  ne  peut  être  en  cette  vie  un  état 
»  stable  et  permanent  ^).  »  Pénétré  de  ces  principes, 
le  P. .  de  Querl)euf  les  a  reproduits  dans  un  assez 
gratid  nombre  de  noies,  qu'il  a  jointes  au  chapitre 
XIX  des  Instructions  et  avis  (4).  Nous  n'avons  pas  ba- 
lancé à  supprimer  ces  notes  et  ces  corrections  du 
P.  de  Querbeuf  ,soit  parce  qu'elles  nous  semblent  con- 
traires à  l'enseignement  commun  des  théologiens  sur 
liai  nature  de  la  charité  3  soit  parce  que  nous  faisons 

(«)  Œuvres  de  Fénéloni  édition  iii-4*.  Préface  iu  tome  vu, 
|>ag.  5.  —  (•)  Thid.  page  1 1 .  —  (')  Ibid.  paf»c  10. 
(4)  Ce  xix«  chapitre  est  le  ii|«  de  rédîlion  iii-4^. 
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profession  d'imprimer  le  texte  pur  de  Fénélon;  sôit 
enfin  parce  que  croyons  avoir  donné  sur  cette  ma- 
tière tous  les  ëclaircissemens  qu'on  peut  désirer , 
.dans  la  troisième  partie  de  V Analyse  raisonnée  de  la 
controi^erse  du  Quiétisme* 

Après  ces  observationsnous  ne  craindrons  pas  de 

répéter,  avec  les  premiers  éditeurs  des  Œuvres  spi* 

rituelles  de  Fénélon,  te  que  tous  ceux  qui  ont  un 

M  désir  sincère  de  faire  des  progrès  dans  Fart  d'aimer 

3>  Dieu  se  serviront  avec  fruit  des  écrits  spirituels 

»  de  Tarcbevéque  de  Cambrai.  Ces  écrits  leur  seront 

»  d'une  grande  utilité^  pour  les  guider  dans  les  voies 

»  de  Tamour  le  plus  cliaste  et  le  plus  pur...  (0  Tout 

u  y  élève  le  cœur  au-dessus  de  cette  crainte  qui  ne 

>i  feroit  regarder  Dieu  que  comme  un  maître  ter- 

»  rible,  comme  un  législateur  aifbitraire ,  qui  nous- 

»  gène  par  des  lois  sévères ,  et  dont  la  justice  ne  nous 

»  occupe  que  pour  en  appréhender  les  châtimens. 

»  C'est  le  respect  d'un  être  infiniment  aimable  qu'on 

»  y  recommande^  d'un  législateur  dont  la  loi  est 

»  une  loi  d'amour,  d'une  justice  qui  n'est  rigoureuse 

»  que  pour  corriger  et  purifier  son  sujet.  Cette  dé- 

)>  votion,  en  réconciliant  l'homme  avec  Dieu,  le  rend 

»  aimable  dans  la  société  :  en  lui  donnant  une  paix 

»  solide  au  dedans,  elle  le  rend  pacifique  au  dehors: 

»  en  l'accoutumant  à  mépriser  le  sentiment  aveugle 

»  du  plaisir^  et  à  marcher  par  l'amour  du  beau ,.  de 

»  l'ordre  et  du  parfait,  elle  le  rend  noble,  généreux, 

»  désintéressé,  et  le  fortifie  non-seulement  contre  les 

^»  tentations  grossières  de  la  sensualité,  mais  contre 

j)  les  passions  les  plus  rafiinées  de  l'amour-propre  (^).» 

Cette  seconde  classe  des  OEuvres  de  Fénélon  se 

compose  des  ouvrages  suivans  : 

(0  Prëfj^cc  des  Sentlmens  de  piété. 

(*)rréf4C9  clés  OEwreê  spirituelles i  édition  de  17 18,  pag.  g* 
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I,  De  r Éducation  des  Filles  (0. 

Cet  ouvrage,  le  premier  qui  soit  sorti  de  la  pluni 
de  FénëloD ,  n  étoit  point  d'abord  destiné  ao  public 
.cVtoit  un  simple  hommage  de  Tamitiëi  qui,  depu 
plusieurs  années,  unissoit  Fauteur  à  une  famille  d< 
plus  respectables  et  des  plus  distinguées  de  la  Coui 
Le  duc  et  la  duchesse  de  Beauvilliers,  pleins  d*es 
time  et  de  confiance  pour  Fabbé  de  Fénélon ,  cru 
rent  que  personne  n'étoit  plus  en  état  que  lui  d 
seconder  par  ses  avis  la  religieuse  sollicitude  qu'il 
déàiroient  apporter  à  Téducation  de  leur  nombreus 
famille.  Ce  fut  à  leur  prière  qu'il  composa  soi 
traité  de  V Education  des  filles  y  un  des  plus  court 
qui  aient  jamais  été  composés  sur  une  matière  si  im 
portante,  mais  qui«renferme  dans  sa  brièveté  «  plui 
»  dUdées  justes  et  utiles,  plus  d'observations  fines  ei 
A  profondes,  plus  de  vérités  pratiques  et  de  saini 
»  morale,  que  tant  de  volumineux  ouvrages  publié! 
»  depuis -sur  le  même  sujet  W.  «Quoiqu'il  ait  prin- 
cipalement pour  objet  Véducation  des  filles  y  les  pré- 
cepteis  et  les  avis  généraux  qu'il  renferme  sont  sou- 
vent applicables  aux  deux  sexes,  surtout  dans  ce 
premier  âge  où  ils  semblent  se  confondre  dans  le 
même  nom  d'enfant ,  comme  ils  font  remarquer  en 
eux  les  mêmes  foiblesses  et  les  mêmes  inclinations. 
Après  quelques  réflexions  générales  sur  l'importance 
de  bien  élever  les  filles,  sur  l'influence  de  cette  éduca- 
tion dans  la  société,  et  sur  les  principauxinconvéniens 
des  éducations  ordinaires,  (chap.  I  et  IL)  l'auteur 
examine  les  moyens  qu'on  peut  employer  pour  éviter 
cesinconvéniens,  et  les  rapporte  à  quatre  principaux. 
Le  premier  est  de  commencer  l'éducation  des  filles 

{^)HUt.  de  Fénélon,  liy.  i,  q.  aaj  liy.  m,  n.  49.  — (»)  Ibid. 
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(lèsleur  plus  tendre  enfance,  (cbap.  III.)  «Ce  piemier 
»  âge,  qu  on  abandonne  à  des  femmes  indiscràtçs  et 
»  quelquefois  déréglées ,  est  pourtant,  dit  FéoélQU, 
»  celui  où  se  font  les  impressions  les  plqsi  profondes!^ 
»  et  qui,  par  conséquent,  a  un  plus  grand  rapport  à 
»  tout  le  reste  de  la  vie#  »  Dès  l'âge  le  plus  tendre^ 
on  peut  travailler  utilemeat  à  Téducation  des  enr 
fans,  les  accoutumer  doucement  à  la  sobriété,  leur 
inspirer  Vamour  de  la  vérité  et  le  mépris  d«  toute 
dissimulation,  les  prémunir  contre  la  présomptioh 
et  la  vanité,  profiter  de  leur  curiosité  naturelle  et 
de.  leurs  questions  enfantines  pour  les  instruire  in- 
sensiblement et  sans  elTorU 

Le  second  point,  que  Fauteur  regarde  avec  raison 
comme  capital  en  cette  matière,  consiste  à  n'offrir 
aux  enfans  que  de  hov^S  modèles,  (cbap.  lY.)  L'igno- 
rance des  enfans  et  la  flexibilité  de  leur  cerveau, 
dans  lequel  rien  nest  encore  imprimé,  les  rend  na- 
turellement souples  et  enclins  à  imiter  tout  ce  qu'ils 
voient  :  ne  laissez  donc  approcher  d'eux  que  des 
personnes  dont  les  exemples  soient  utiles  à  suivre.; 
et  ce  comme  il  n'est  pas  possible  qu'ils  ne  voient-, 
»  malgré  les  précautions  qu'on  prend,  beaucoup  de 
»  choses  irrégulières ,  il  faut  leur  faire  remarquer  de 
»  bonne  heure  l'impertioence  de  plusieurs  personnes 
»  vicieuses  et  déraisonnables,  sur  la  réputation  de^- 
»  quelles  il  n'y  a  rien  à  ménager;  il  faut  l^ur  mon- 
»  trer  combien  on. est  méprisé,  et  digne  dç  l'être, 
»  combien  on  est  misérable,  quand  on  s'abandonne 
M  à  ses  passions,  et  qu'on  ne  cultive  point  sa  raison.  » 

Le  troisième  point,  sur  lequel  Fénélon  s'étepd 
plus  longuement,  est  l'instruction.  (  chap.  V  et  VL) 
Rien  de  plus  intéressant  que  les  détails  où  il  entre., 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  sur  la  manière 
d'ins.ti'uire  les  enfans,  de  leur  faire  goûter  rin^lruc- 
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tion  et  de.  leur  rendre  la  vertu  aimable;  sur  les 
i^oyens  d'émulation  et  d'encoui*agement  qu'on  peut 
employer;  sur  le  choix  et  l'application  des  récom- 
penses et  des  cbâtimens;  enfin  sur  les  moyens  de 
faire  entrer  dans  l'esprit  des  enfans  les  premiers 
principes  de  la  religion,  (ch.  Vil  etVIIIOSur  ce  der- 
nier point  en  particulier  ^  on  trouve  ici  des  dévelop- 
pemens  qu'on  cherclieroit  vainement  ailleurs,  et  qui 
ne  sauroient  être  trop  médités,  non-seulement  par 
les  pères  et  mères,  mais  par  ioutes  les  personnes 
appliquées  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 

Le  quatrième  point  regarde  le  soin  de  préiserver 
les  filles  de  plusieurs  défauts  ordinaires  a  leur  sexe, 
comme  sont  principalement  la  mollesse,  l'excessive 
timidité,  qui  les  rend  incapables  d'une  conduite 
ferme  et  réglée,  la  facilité  à  se  répandre  en  paroles 
et  en  discours  inutiles,  le$  détours  artificieux'  pour 
parvenir  à  leur  but,  la  vanité  surtout  et  le  désir  de 
plaire.  Pour  corriger  ce  dernier  penchant,  si  naturel 
aux  filles,  Fénéion  veut  qu'on  s'applique  à  leur  faire 
comprendre  combien  les  grâces  et  les  agrémeAs  na- 
turels sont  inutiles  et  même  dangereux,  s'ils  ne  sont 
soutenus  par  le  mérite  et  la  vertu  ;  qu'on  leur  fasse 
soigneusement  éviter  la  recherche  dans  les  ajuste- 
mens,  l'jempressement  à  suivre  les  modes ,  l'aifecta- 
tion  du  bel-espiît,  et  tant  d'autres  petitesses,  qui 
n'aboutissent  qu'à  rendre  une  femme  méprisable  aux 
yeux  de  tout  homme  sage  et  bien  réglé,  (ch.  IX  et  X.) 

Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  consacrés 
à  l'instruction  des  femmes  et  des  gouvernantes  ap- 
pelées à  suppléer  ou  à  seconder  les  mères  dans  l'édu* 
cation  de  leurs  enfans.  (chap.  XI ,  XII  et  XIII.)  Tout 
ce  qu'on  a  jamais  écrit  de  plus  raisonnable  et  de  plus 
splide  pour  Tinstruction  des  mères  de  famille,  sur  la 
manière  de  conduire  leurs  enfans,  de  traiter  leurs  do- 
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mestiques,  de  rëgler  Tintérieur  de  la  maison ,  dé  sur- 
veiller tous  les  détails  du  ménage  y  se  trouve  ici  réuni 
en  quelques  pages ,  mais  avec  cet  intérêt  et  ce  charme 
inexprimable  dont  le  secret  semble  réservé  à  Féné- 
Ion.  Chacun  de  ses  avis  et  de  ses  préceptes  est  éclairci 
par  des  détails  et  des  exemples  qui  en  rendent  la  vé- 
rité sensible;  qui  en  mettent^  pour  ainsi , dire,'  la 
pratique  sous  les  yeux  du  lecteur;  et  qui  supposent 
dans  Tauteur  un  esprit  d'observation  et  de  sagiesse,. 
une  profondeur  de  vues  et  de  réflexions,  un  senti- 
ment des  usages  et  des  convenances  que  très-peu 
d'écrivains  ont  possédés  dans  un  si  haut  degré. 

Quelque  haute  idée  que  le  duc  de  Beauvilliers  eût 
déjà  conçue  des  rares  tàlens  de  Tabbé  de  Fénélon , 
le  traité  de  l* Education  des  Filles  lui  découvrit  dans 
son  vertueux  ami  des  trésors  de  sagesse  et  de  lu- 
mière qu'il  n'avoit  pas  encore  aperçus.  Dans  un 
ouvrage  destiné  à  Tinstruction  d'une  seule  famille, 
il  ne  tarda  pas  à  voir  un  livre  élémentaire,  qui  con- 
venoit  également  à  toutes  les  familles;  et  il  crut 
rendre  à  la  société  un  service  des  plus  importans,  en 
lui  faisant  part  des  sages  instructions  dont  ilfvoyoit 
chaque  jour,  dans  sa  propre  famille,  les  plus  précieux 
résultats.  Ses  espérances  ne  furent  pas  trompées.  Le 
traité  We  l'Education  des  Filles  y  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1687,  (P^^ris,  i  vol.  in-12.)  futaccueilli 
de  tous  côtés  avec  les  plus  grands  applaudissemens, 
et  acquit  aussitôt  à  Fauteur  cette  haute  réputation 
qui  l'appela  deux  ans  après  à  l'importante  fonction 
de  précepteur  des  princes. 

Cet  ouvrage,  si  généralement  applaudi  dans-  ie 
principe,  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  ta  repu-* 
ta  tien,  loin  de  diminuer,  s'accroît  avec  le  temps.  Il 
n  est  personne  qui  ne  souscrive  encore  aujourd'hui 
au  jugement  du  célèbre  Rollin ,  qui  regardoit  le 
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traité  de  tEduccuion  des  Filles  comme  un  Ihre  ex- 
cellent  (0,  et  qui  recommandoit  aux  parens  «  rfe  le 
»  mettre  entre  les  mains  du  mattre  à  qui  ils  confient 
»  leurs  enfans  (a).  »  Aussi  en  a*t-on  fait  une  multi- 
tude d'éditions  en  France  et  dans  les  pays  étrangers. 
Pafmi  ces  nombreuses  éditions,  on  doit  distinguer 
celle  de  1696,  (Paris,  i  vol.  in-ia.)i*Gvue  et^orrîgée 
en  plusieurs  endroits  par  Tauteur  lui-même ,  et  celle 
de  17 1 5,  dans  laquelle  on  publia,  pour  la  première 
fois,  les  Aifis  de  Fénélon  à  une  dame  de  qualité  sur 
l'éducation  de  sa  fille.  Nous  ignorons  à  qui  et  dans 
quel  temps  cette  lettre  a  été  écrite  *,  mais  on  peut 
certainement  la  regarder  comme  un  excellent  abrégé 
dç  Fouvrage. 

Après  avoir  soigneusement  collationné  le  texte  sur 
les  éditions  de  1687  ^^  ^^  ^69^1  Qous  Tavons  con- 
fronté avec  une  copie  authentique,  corrigée  en  plu- 
sieurs endroits  par  le  duc  de  Beauvilliers.  Cette 
copie  nest,  à  la  vérité,  qu*une  première  ébauche, 
perfectionnée  depuis,  et  considérablement  augmentée 
par  Fénélon.  Nous  y  avons  cependant  remarqué  un 
passage  fort  abrégé  dans  les  éditions  imprimées,  et 
qui  nous  a  paru  digne  d*étre  conservé  en  note.  C'est 
un  portrait  de  la  femme  forte  ^  d'après  le  XXXI  e 
chapitre  du  livre  des  Proverbes.  Fénélon,  frappé  de 
la  beauté  de  ce  portrait,  lavoit  d*abord  développe 
assez  longuement  dans  une  espèce  de  paraphrase  ; 
mais  il  se  borna  depuis  à  une  simple  traduction  , 
vraisemblablement  parce  que  sa  paraphrase  lui  parut 
trop  longue,  eu  égard  au  plan  de  son  ouvrage.  Nous 
croyons  qu'on  nous  saura  gré  d'avoir  conservé  le 
premier  travail  de  Fénélon  (^),  qui  offre  un  beau  dé- 

(«"^  Smppiémemt  «u  TrmM  Jet  Etudes;  page  4 1 . 

(•   Traite  tf es  Etudes;  tom.  !▼,  lir.  ▼!,  a*  putîe»  cbap.  m. 

(^)  VoTTilc  dcrtiîct  rbapître  de  TuuTnige,  pag.  n3  «le  ce  voL 
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veloppeinent  d'un  passage  de  l'Ecriture,  admiré  de 
tout  temps  par  les  plus  célèbres  écrivains,  et  dont 
Bossuet  en  particulier  a  si  bien  montré  la  beauté 
dans  son  Commentaire  sur  le  dernier  chapitre  des 
Proi^erbes.  .  . 

En  collationnant  le  texte  des  différentes  éditions, 
nous   avons  remarqué  avec  surprise  que  celle  de 
1765,  (Paris,  chez  Hérissant,  1  vol.  in-i 2.)  copiée 
dans  la  plupart  des  éditions  postérieures,  el  suivie 
même  dans  Fédition  de  Didot,  s*écartoit  assez  sou- 
vent des  anciennes,  et  même  de  celles  de   16S7  et 
1696 ,  imprimées  sous  les  yeux  de  Fénélon.  Là  plu- 
part des  différences  sont ,  à  la  vérité,  peu  considéra- 
bles, et  se  bornent  à  quelques  omissions  ou  substi- 
tutions de  mots  >  qui  ont  pour  but  de  rendre  le  style 
plus  correct  ou  plus  élégant.  Nous  avons  cini  cepen- 
dant devoir  rétablir  dans  toutes  ses  parties  le  texte 
des  premières  éditions.  Il  n'appartient  pas  à  un  édi- 
teur obscur  de  corriger  le  style  de  Pénélon,  et  de 
substituer  d'es  expressions  ou  deis  tournures  moder- 
nes à  celles  qui  peuvent  être  justifiées  par  Tautorité 
d'un  écrivain  de  si  grand  poids.  Mais  parmi  les  alté- 
rations que  s'est  permises  Téditeùi^de  1763 ,  il  en  est 
quelques-unes  que  nous  devons  signater  d'une  ma-^ 
niera  plus  particulière,  parce  qu'elles  ont  été  mani- 
festement inspirées  par  un  odieux  .esprit  dç  parti. 
Fénélon  expliquant,  dans  le  VII®  chapitre  de  son  ou- 
vrage, comment  il  faut  faire  entrer  dans  l'esprit  des 
enfans  les  premiers  principes  de  la  religion ,  rappelle 
en  peu  de  mots  la  doctrine  catholique  «  sur  lautorité 
»  du  Pape,  qui  est  le  premier  d'entre  les  pasteurs 
»  par  l'institution  de  Jésus-Chfist  niême,  et  duquel 
»  on  ne  peut  se  séparer  sans  quitter  l'Eglise,  »  L'édi- 
teur, qui  ne  goûtoit  pas  celte  doctrine,  a  substitué 
au  dernier  membre  de  phrase,  celui-ci  :  et  du  siège 
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duquel  on  ne  peut  se  séparer  sans  quiUer  VEglîse; 
attribuant  ainsi  à  Fénélon  i*opinion  qui  soutient  que 
l'on  peut  se  .séparer  àuPape^  sans  se  séparer  du  saint 
Siège.  Dans  \e^  Avis  à  une  dame  de  qualité  sur  l'édu- 
cation de  sa  fille,  Fënélon  veut  qu'on  s'applique  à 
pL*émunir  la  jeune  personne  contre  tout  esprit  de 
partira  II  ^aut,  dit-il,  qu'elle n'écpute que  l'Eglise, 
»  qu'elle  ne  se  prévienne  po.ur  aucun  prédicateur 
»  cont^dit,  ou  suspect  de  nouveauté.  Son  directeur 
»  doit  être  un  homme  ouvertement  déclaré  contre 
»  tout  ce  qui  s'appelle  parti,  etc.  etc.  »  L'éditeur  de 
1763,  qui  voyoit  sans  doute  avec  peine  son  parti  si- 
gnalé dans  ce  passage,  l'adoucit  à  sa  manière,  en  fai- 
sant dire  simplement  à  Fénélon  :  a  II  faut  qu'elle  n'é-- 
»  coûte  que  l'Eglise,  et  qu'elle  suive  fidèlement  ceux 
»  qui  prêchent  sa  doctrine.  Son  directeur  doit  être 
»  un  homme  édifiant  par  la  régularité  de  ses  mœurs, 
»  6t  habile  dans  la  science  de  conduire.  les  amesîà 
3*  Dieu.  »  Con^équemment  aux  principes  d'une  secte 
peu  scrupuleuse  sur  ^l'article  de  l'obéissance  due  à 
FEglise  et  à  son  chef,  la  liberté  que  se  donnent  cer- 
taines fetùmesde  raisonner  témérairement  sur. la  doc- 
trine ^  liberté  que  Fénélon  qualifie  de  pernicieuse  y 
n'est  plus,  soas  la  plume  de  Tédileur,  qu'une  liberté 
dangereuse  :  et,  tandis  que  la  jeune  personne  doit^ 
selon  Fénélon,  avoir  horreur  des  livres  défendus } 
grâce  à  l'éditeur ,  elle  doit  seulement  avoir  horreun 
de  lire  les  livres  pernicieux  :  correction  nécessaire 
dans  les  principes  d'une  secte  où  certains  livres  dé- 
fendus ^  loin  d'être  regardés  comme  pernicieux  y  sont 
regardés  comme  de  précieux  dépôts  de  la  saine  doc- 
trine,  injustement  proscrite  par  le  corps  des  pasteurs. 
Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  qualifier;  de  pa- 
reilles altérations.  Nous  remarquerons  seulement  que 
l'édition  de  l'Éducation  des  Filles  que  nous  venons 
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de  signaler  parut  précisément  à  la.  même  époque  et 
chez  le  même  libraire  que  l'édition  du  Discours  de 
Fleury  surleslibertBs  de  l'Église  Gallieane^  si  étran- 
gement défiguré  par  Boucher  d'Argis,  comme  Ta 
montré  M.  Tabbé  Eméry  dans  Içs  noui^eaux  Opus- 
cules  de  Fleury  ^  publiés  en  1807  d'après  les  manus- 
crits origiqaux. 

II.  Sermons  et  Entretiens  sur  divers  sujets  (0. 

La  plupart  des  discours  qu'on  trouvera  sous  ce 
titre  9  sont,  il  faut  l'avouer^  bien  éloignés  de  la  per*^ 
fection  qui  caractérise  les  autres  productions  de  Fé^ 
nélon.  Ce  sont  les  premiers  essais  de  son  talent  pour 
la  chaire I  et  de  son  zèle  pour  le  ministère  de  la 
prédication/ Quelques-^ uns  même  ne  sont  pas  de 
véritables  sermons ,  mais  des  entretiens  familiers^ 
datis  lesquels,  négligeant  absolument  les  mouvemens 
de  l'éloquence  y  il  ne  se  propose  que  de  donner  à  ses 
auditeurs  une  instruction  solide  et  précise  sur  quel* 
que  point  de  morale  ou  de  spiritualité» 

On  se  tromperoit  cependant  si  Ton  croyoit  cette 
partie  des  œuvres  de  l'archevêque  de  Cambrai  peu 
digne  de  l'attention  d'un  homme  de  goût  et  d'un  lec- 
teur éclairé.  Il  n^est  pas  un  seul  de  ces  discours  qui 
ne  suppose  une  grande  connoissance  de  la  religion, 
des  livres  saints,  et  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne  : 
il  n'en  est  pas  un  seul  dans  lequel  on  ne  remarque 
au  moins  quelques  traits  du  génie  de  Fénélon,et 
surtout  de  cette  tendre  piété  qui  fut  toujours  le  seu'* 
liment  dominant  de  son  cœur* 

Tout  le  monde  sait  d'ailleurs  que,  parmi  ces  dis» 
cours,  auxquels  Fénélon  lui-même  attaçhoit  si  peu 
de  prix,  il  en  est  quelques-uns  qui  sulfiroient  pour 

{})  Hi$t.  de  Fén.  \vf.  tV,  n.  i3»  i4i  lâï  et  34' 

Fésélon.  XVIIi  & 
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lui  mériter  une  place  distinguée  parmi  nos  plus  grands 
orateurs.  Le  Discours  prononcé  au  sacre  de  V Elec- 
teur de  Cologne,  dans  Téglise  Collégiale  de  Saint- 
Pierre,  à  Lille,  le  i^^^mai  1707,  est  généralement 
regardé  comme  «  un  des  morceaux  les  plus  touchant 
»  et  les  plus  parfaits  de  Féloquence  cbt^étienne  (0.  » 
«  La  première  partie,  dit  un  orateur  distingué  de 
»  nos  jours,  est  écrite  avec  Ténergie  et  Télévation  de 
»  Bossuet  ;  la  seconde  supposé  une  sensibilité  qui 
»  n*appartient  qu'à  Fénélon  (^).  »  Le  judicieux  his- 
torien de  l'archevêque  de  Cambrai  ne  craint* pas 
d'ajouter,  que  ce  seul  discours  autorise  à  penser  «  que 
»  Fénélon  auroit  pu  monter  à  là  suite  de  Bossuet  et 
3»  de  Bourdaloue  dans  la  tribune  sacrée  ^  s'il  n'eût 
»  préféré  à  la  gloire  de  l'éloquence  le  mérite  d'in- 
1»  struireavec  simplicité  les  fidèles  confiés  à  sa  charité 
»  pastorale  (3).  »  Le  discours  sur  la  vocation  des 
Gentils,  prononcé  à  Paris  le  jour  de  TÉpiphanie  de 
l'année  i685(4),  dans  l'église  des  Missions-Étrangères, 
n*est  pas  moins  remarquable  en  son  genre.  Jamais 
l'éloquence  chrétienne  n'a  parlé  un  langage  si  doux 
et  si  touchant,  si  élégant  et  si  énergique  tout  en- 
semble. «  On  croit  y  voir,  selon  la  remarque  du  ce- 
»  lèbre  orateur  déjà  cité,  tantôt  l'imagination  d'Ho- 
»  mère,  tantôt  la  véhémence  de  Démosthène,  tantôt 
»  le  génie  et  le  pathétique  de  saint  Jean  Chryso- 

(>)  Biographie  uniu.  art.  Féndion. 

(*)  Notice  sut  F<fnélon,  par  le  cardioal  Maury. 

(3)  Hist,  de  Fén.  Uv.  iv,  n.  i^. 

(4)  Cette  date  est  clairement  établie  par  un  passage  de  la  première 
partie  de  ce  discours,  où  Fénélon  adresse  la  parole  aux  ambassadeurs 
de  Siam,  arrivés  à  Paris  au  mois  de  novembre  1684,  et  repartis  en 
i685.  Voyez  Voccasion  et  le  sujet  de  cette  ambassade  dans  le  Ta- 
hleau  hist.  des  D^tiUons,  par  M.  Joudot,  tom.  iv,  pag,  346;  et  dans  le 
Dict.  hist.  de  Feller,  article  Constance ,  premier  ministre  du  roi  de 
Siaoï. 
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I»  stôme;...*  souvent  les  élans  et  Tëlévation  deBos- 
II  saety  mais  toujours  une  pureté  tinique  de  goût,  et 
»  une  perfection  inimitable  de  style  (0.  » 

Le  Discours  prononcé  au  sacre  de  V Electeur  de  > 
Cologne  parut  pour  la  première  fois,  à  ce  que 
nous  croyons,  en  17  iS,  dans  le  Recueil  de  çuelçues 
opuscules  de  Fénélon],  réimprimé  en  179.2.  (  i  vol. 
in  8^.)  On  e&t  étonné  de  ne  pas  le  retrouver  dans 
les  Sermons  choisis  de  Tarchevéque  de  Cambrai ,  pu* 
bliés  en  17 1&  (  i  vol.  in-12.)  par  les  soins  de  M.  de 
Ramsay ,  et  plusieurs  fois  réimprimés  depuis*  Ce  der* 
pier  Recueil  renferme  dix  Sermons,  ou  Entretiens^ 
qui  avoient  déjà  été  publiés  du  vivant  de  Fauteur,  et 
à  son  insu,  en  deux  volumes  séparés,  sous  les  titres 
de  Sermons  choisis  sur  différens  sujets,  ( 1 706  in-ia.) 
et  d'Entretiens  spirituels.  Nous  ignorons  d'après 
quelle  édition  le  P.  de  Querbeuf  a  reproduit  le 
Discours  prononcé  au  sacre  de  VElecteur  de  Co* 
logne;  mais  il  est  certain  que  ce  discours  est  défi-^ 
guré  dans  Tédition  de  Didot  par  une  multitude  de 
fautes,  qui  vont  quelquefois  jnsqu^à  des  omissions  de 
mots  et  même  de  lignes  entières*  Nous  avons  rétabli 
le  texte  de  cejbeau  discours  d'après  l'édition  de  i  ^  22 . 

Le  neuvième  discours  de  l'édition  de  1718,  sur 
les  principaux  devoirs  et  les  avantages  de  la  vie  reli- 
gieuse,  est  attribué  à  Bossuet  dans  le  recueil  de  ses 
Sermons  publié  en  1778,  par  D.  Deforis;  mais  il  est 
certain  que  c'est  une  erreur.  En /effet,  le  dernier  édi- 
teur avoue  qu'il  n'a  eu  sous  les  yeux  que  des  copies 
dans  lesquelles  ce  sermon  est  attribué  à  l'évêque  de 
Meaux;  tandis  que  l'éditeur  de  17 18  dit  expressé- 
ment qu'il  publie  ce  discours  d'après  le  mahascrit 
original  de  ffirchevâque  de  Cambrai;  «  Les  dix  ser- 

{*)JSssai  sur  PEhquenee  de  la  Chaire,  par  le  cardinal  Maury 
piig.69. 
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-»  mous  suîvans,  dit  M.  de  Ramsay  dans  Vjii^ertùsf' 
nment  de  l'édition  de  1718,  ont  déjà  paru  en  difle- 
»  rens  recueils;  mais  il  leur  manquoit  le  nom  de  leur 
»  illustre  auteur.  Il  n'y  a  que  le  neuvième  (5urfc5 
i>  aPOntages  et  les  dev^oirs  de  la  vie  religieuse  )  dont 
»  on  ait  retrouvé  le  manuscrit  original.  Les  autres 
»  ont  été  réimprimés  ici,  ou  sur  les  recueils  qui  en 
»  aVoient  déjà  été  publiés,  ou  sur  des  copies  qui 
s>  ayant  passé  par  d'autres  mains ,  ne  peuvent  don- 
»  ner  une  entière  confiance  en  leur  ei^ctitude.  Il 
»  y  a  même  un  ou  deux  de  ces  discour^  dont  le 
»  style  feroit  un  peu  douter  qu'ils  fussent  de  l'auteur. 
»  On  ne  les  m-et  ici  que  parce  qu'ils  ont  semblé  utiles 
»  en  eux-mêmes ,  et  qu'ils  sont  venus  des  lâémes  per- 
»  sonnes  qui  avoient  recueilli  les  autres,  qui  sont 
M  sûrement  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  » 
■  Ces  dernières  paroles  peuvent  faire  concevoir  des 
doutes  sur  l'authenticité  de  quelques-uns  des  discours 
insérés  dans  l'édition  de  17 18.  Nous  pensons  en  effet 
que  le  sermon  sur  VkumiUtéj  qui  est  le  second  du 
recueil,  ne  peut  raisonnablement  être  attribué  à 
Fénélon,  dont  on  u6  trouve  dans  ce  discours  ni  le 
;>tyle  ni  les  pensées.  Nous  avons  d'autant  moins  ba- 
lancé à  l'exclure  de  notre  collection ,  que  le  P.  de 
Querbeuf  l'avoit  déjà  exclu,  pour  la  même  raison, 
de  l'édition  in-4**. 

Au  reste,  on  ne.  doit  pas  juger  de  Tassiduitéde 
Fénélon  à  remplir  le. ministère  de  la  prédication  par 
le  petit  notiriïre  de  sermons  qui  nous  restent  de  lui. 
Le  témoignage  de  ses  historiens,  confirmé  par  un 
grand  nombre  de  ses  lettres,  nous  apprend  que  ja- 
mais prélat  ne  s'acquitta  plus  assidûment  que  lui  de 
cette  importante  fonction  de  la  chaijge  pastorale. 
Pendant  les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie,  on  le 
vit  prêcher  régulièrement  tous  les  carêmes  dans 
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qoelque  église  de  sa  métropole^  et  à  certains  [ours 
plus  solennels  dans  son  église  cathédrale  ^  sans,  répé- 
ter jamais  deux  fois  un  même  discours.  Dans  les 
visites  pastorales  de  son  diocèse  »  auxquelles  il  consa- 
croit  tous  les  ans  une  partie  de  la  belle  saison >  et 
que  les  troubles  même  de  la  guerre  ne  lui  faisoient 
pas  interrooipre,  il  se  faisoit  un  devoir  d'iustruire  et 
d'exhorter  par  lui-améme  les  peuples  qu'il  visitoiL 
L'étonnante  fécondité  de  son  génie  lui  fournissoit 
sans  peine  et  sans  effort  des  înstructions^proportioïk- 
nées  à,  Tétat  et  aux  dispositions  présentes  de  ses  au- 
diteurs. Il  lui  suffisoit  de  déterminer  en  lui<-même  le 
plan  de  son  discours  y  et  Tordre  qu'il  y  vouloit  suivre; 
après  quoi,  il  se  laissoit  aller  à  cette  abondance 
d'idées  et  de  senti  mens  dont  il  étoit  rempli..  Quelque- 
fois il  jetoit  sur  le  papier  le  canevas  et  les  traits  prin- 
cipaux: de  son  discours^  mais  avec  une  telle, rapidité , 
qu'une  foule  de  mots  n'étoient  écrits  qu'en,  abrégé , 
et  q^u'une  phrase  très-courte  indiquoit  souvent  une 
partie  considérable  da  discours^^Naus  avons  sous  les 
yeux  un  grand  nombre  de  ces  canevas ,  qu'on^ trou- 
vera pour  la  première  fois  dans  notre  collection , 
à  la  suite  des  discours,  entiers^,  et  qu'on  ne  lira  cer- 
tainement pas  sans  un  vif  intérêt.  On  aura  une  juste 
idée  de  la  disposition^  de  ces  plans  dans  les  manu- 
scrits originaux  y  en  examinant  la  copie  exacte  d'une 
pièce  du  tnême  genre  que  nous  avons  placée  dans 
le  troisième  tome  de  notre  collection  (0*. 

La  lecture  attentive  de- ces  plans  confirme  parfai- 
tement ,  à  ce  qu'il  nous  semble  „  l'idée  que  nous  donne 
des  prédications  de  Féoélon  uad&ses  historiens,  qui 
l'avoit  plusieurs  fois  entendu  avec  la  plus  grande 
satisfaction  :  «  Rien  ne  montre  mieux,  dit  M,  de 

(0  On  trouve  aussi  le  tableau  d\m  caneras  deflermon,  dans  les 
mans  choisis  de  F^nélon  imprim  «^  V  Paria  eil  i8o3 ,  i  ToL  in-i;i* 


XXij  AVERTISSEMENT 

»  Ramsay,  le  caractère  de  Fesprit  et  de  la  pieté  de 
»  M.  de  Cambrai,   que  les  dtflTërentes  formes  qn  il 
M  prenoit  dans  ses  instructions  pnbliqueSy  pours^ac- 
>j  commoder  à  la  portée  de  tous.  Il  parloit  en  même 
i>  temps  pour  les  simples  et  pour  les  génies  les  plus 
»  sublimes.  Tous  ses  sermons  étoient  faits  de  Tabon  - 
^»  dance  de  son  cœar.  Il  ne  les  écrivoit  point;  il  ne 
»  les  pi^méditoit  presque  pas.  Il  se  contentoit  de  se 
»  renfermer  dans  son  cabinet  pour  puiser  dans  To- 
»  raison  toutes  ses.  lumières.  Comme  Moïse  j  Vami  de 
»  Dieu,  il  alloit  sur  la  montagne  sainte,  et  revenoit 
»  ensuite  vers  le  peuple  lui  communiquer  ce  qu^il 
»  avoit  appris  dans  cet  entretien  ineffable.  Dans  ces 
»  discours  publics,  il  ramenoit  tout  k  Tamour,  mais 
»  à  cet  amour  qui  produit  et  qui  perfectionne  toutes 
)>  les  vertus.  Il  bannissoit  toutes  les  idées  subtiles, 
»  les  ratsonnemens  abstraits,  les  ornemens  super- 
»flus,  qui  blessent  la  simplicité  évangélique.  Ce 
»  génie  si  étendu  et  si  délicat  ne  songeoit  qu'à  parler 
»  en  bon  père,  pour  consoler,  pour  soulager,  pour 
»  éclairer  sou  troupeau  (0.  » 

III.  Lettres  sur  divers  points  de  spiritualité. 

On  trouvera  sous  ce  titre  les  trois  lettres  suivantes, 
que  nous  aurions  pu  renvoyer  à  la  Correspondance  , 
mais  qui  nous  ont  paru  plus  convenablement  placées 
ici,  parce  qu'elles  offrent  un  corps  de  doctrine  sur 
plusieurs  points  importans  de  spiritualité.' 

\^  Lettre  sur  la  fréquente  Communion; 
'     aP  Lettre  sur  le  fréquent  usage  des  sacremens  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie; 

(<)  Histoire  de  la  vie  et  des  ombrages  de  Fénéïon;  Amsterdam, 
1727,  pag.  87.-^  Vie  de  Fénélon  par  le  P.  de  Querbeuf,  édition 
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3<>  Lettre  sur  la  Direction, 

La  première  ^e  ces  lettres  est  adressée  à  un  bomme 
du  monde  qui  faisoit  profession  de  piété ,  et  qui  étoit 
même  dans  Fusage  de  la  communion  presque  jour- 
nalière. Quelques  personnes,  recommandables d'ail- 
leurs par  leur  assiduité  aux  pratiques  essentielles  de 
la  religion,  s'étant  montrées  mal  édifiées  de  voir 
communier  si  souvent  un  homme  encore  sujet  à  bien 
des  imperfections  y  celui-ci  écrivit  à  Fénélon  pour 
lui  rendre  compte  de  l'impression  que  faisoit  sa  con^- 
duite  sur  Tesprit  de  plusieurs  personnes  dont  la  piété 
et  la  religion  n'étoient  pas  suspectes^  Fénélon  Jui 
répondit  par  une  lettre,  ou  plutôt  par  une  Disser- 
tation, dans  laquelle  il  montre  que  la  tradition  con- 
stante deTEglise,  depuis  le  temps  des  apôtres  jusqu-à 
DOS  jours,  autorise  clairement  Vusage  de  la  fréquente 
communion  pour  «  les  âmes  pures,  humbles,  do- 
is ciles  et  recueillies,  qui  sentent Idurs  imperfections, 
u  et  qui  veulent  s'en  corriger  par  la  nourriture  cé- 
»  leste  (0.  » 

Cette  lettre,  publiée  pour  la  première  fois  en  17 18^ 
dans  le  Recueil  de  quelques  opuscules  de  Fénélon,  a 
été  depuis  insérée  dans  presque  toutes  les  éditions  de 
ses  (XEuvres  spirituelles  j  et  en  particulier  dahç  les 
belles  éditions  données  en  1738  et  1740  par. le^mar^ 
quis  de  Fénélon.  On  est  surpris  après  cela,  de  ymt 
l'authenticité  de  cette  pièce  révoquée  en  doute  par 
M.  de  Rochechouart,  évéque  d'Evreux,  dans  son 
Instruction  pastorale  du  a3  mai  174^,  contre  le  livre 
du  P.  Pichon  intitulé  :  L'Esprit  de  Jésus-Christ  et 
de  V Eglise  sur  lajréquenie  Communion  W.  Mais, 

(0  Yojez  le  n.  i3  de  k  Lettre. 

(*)  On  sait  qae  plusieurs  éyéques  de  France  donnèrent  daàs  le 
cours  de  Tannée  1748  des  Bfûnàânens  contre  cet  ouvrage.  Le  recueil 
de  ces  mandemens,  que  nous  avons  enlre  les  mains,  est  un  précieux 
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outre  que  le  témoignage  du  marquis  de  Fënëlon  est 
bien  suflisant  pour  dissiper  à  cet  é^ard  tous  les  soup- 
çons^ nous  avons  entre  les  mains  le  manuscrit  ori- 
ginal de  la  lettre  de  Fénélon,  entièrement  conforme 
à  toutes  les  éditions  qui  en  ont  été  publiées. 

L'évêqued^Evreux,  en  élevant  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité de  cette  pièce,  étoit  bien  éloigné  de  ta 
croire  favorable  aux  opinions  justement  condamnéeis 
du  p.  Fichon  :  il  vouloil  uniquement  ailbiblir  l'au- 
torité d'un  écrit  que  ce  Jésuite  avoit  très-mal  à  propos 
invoqué  en  sa  fiiveur.  Le  rédacteur  des  Nouyelles 
Ecclésiastiifues  alla  plus  loin  (0  :  fidèle  à  sa  pratique 
constante  de  rabaisser  autant  qu'il  pouvoit  la  doc- 
trine et  Tautorité  de  l'archevêque  de  Cambrai,  il 
prétendit  que  sskLettresur  la  fréquente  Communion, 
comme  presque  toutes  ses  œuy^res  spirituelles,  se 
sentoient  de  son  quiéUsme,  et  quelle  sembloit faite 
d'un  bout  à  Vautre-  pour  proui^er  cette  thèse  du 
P.  Pichon  et  de  Molinos ,  que  «  celui  qui  n'est  pas 
»  coupable  de  péché  mortel  peut  communier  tous 
»  les  jours.  »  Mais  cette  calomnie  du  gazetier  ne  fit 
illusion  à  personne.  Il  ne  fa^lloit  en  effet  qu'un  peu 
d'attention  pour  voir  que  Fénélon,  bien  loin  d'ad- 
mettre une  doctrine  si  pernicieuse,  la  rejette  formel- 
lement, en  observant  dès  le  commencement  et  dans 
ie  cours  de  sa  lettre,  qu^il  ne  prétend  autoriser  la 
fréquente  communion  que  pour  «  un  fidèle  dont  la 
3at  conscience  est  pure,  qui  vit  régulièrement,  qui  est 
%  sincère  et  docile  à  un  directeur  éclairé  et  ennemi 

i^nimiexUL  de  la  tiadiiÎQn  q^  de  la  pratique  deri^glise  de  France  par 
TapporX  à  la  fréquente  commumon.  he  mandement  du  cardinal  de 
Rohan,  alors  éyéque  de  Strasbpurg ,  est  remarquable  entre  les  autres 
pour  Texactitade  et  la  netteté  des  principes  :  il  est  daté  du  lo  juin 
1748. 

'  {})  JYoweUes  Ecclés.  du  ao  août  1746*  Voyez  aussi  la  feuille  du  a4 
sept.  suiy. 
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»  du  relâchement...  Il  y  a  beaucoup  de  personnes, 
»  ajoute-t-il,  qui,  observant  une  cerlaine  régularité 
»  de  vie,  n'ont  point  les  véritables  sentimens  de  la 
M  vie  chrétienne }  quand  on  approfondit  leur  état,  on 
»  ne  voit  point  qu'on  puisse  les  mettre  au  rang  des 
M  justes  qui  doivent  communier  (souvent);  mais  nous 
»  ne  parlons  nullement  de  ceux-là  (0.  » 

La  Lettre  suivante,  sur  la  Confession  et  la  Corn- 
munion^  publiée  pour  la  première  fois  dans  Tédition 
des  OEuures  spirituelles  donnée  en  1738  par  le  mar- 
quis de  Fénéloh,  achèvefoit,  s'il  étoit  nécessaire, 
de  justifier  l'archevêque  de  Cambrai.  Il  y  enseigne  ex- 
pressément <%que  les  gens  qui  aiment  leurs  imperfec- 
»  tions,  et  qui  sont  volontairement  dans  des  péchés  vé- 
»  niels,  sont  indignes  de  la  communion  quotidien  ne.. ^ 
»  Pour  les  âmes  simples,  ajoute-t-il,  droites,  prêtes  à 
»  tout  pour  se  corriger,  dociles  et  humbles,  c'est  à 
»  elles  qu'appartient  le  pain  quotidien  ;  leurs  infirmi- 
»  tés  involontaires,  loin  de  les  exclure,  augmentent 
»  leur  besoin  de  se  nourrir  du  pain  des  forts.  »  Le  nou- 
velliste déjà  cité',  sans  approuver  entièrement  la  doc- 
trine de  cette  seconde  lettre,  la  jugea  cependant  moins 
sévèrement  que  la  première.  Il  s'en  servit,^ dans  sa 
feuille  du  24  septembre  1748;  pour  prouver  «  qu'il  ne 
»  se  trouve  ni  parmi  les  vivans,  ni  parmi  les  morts, 
»  personne  ^ui  porte  ou  qui  ait  porté  le  relâche- 
»  ment  aussi  loin  que  le  P.  Pichon,  à  moins  que  ce 
»  ne  soit  parmi  ses  confrères  (^les  Jésuites  ),  » 

La  Lettre  sur  la  Direction  parut  pour  la  première 
fois  en  1738  dans  Tédition  dp]k  citée  des  Œuvres 
spirituelles..  On  peut  la  regarder  comme  un  excellent 
abrégé  de  la  doctrine  des  auteurs  spirituels,  sur 
riniportancQ  de  l'^ereice  de  la  direction,  sur  le 

(0  Prëambide  et  a.  13^  de  1»  LeUve. 
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choix  d'un  bon  directeur,  et  sur  la  manière  de  com- 

muniquer  avec  lui.  i 

IV.  Manuel  de  piété. 

Uapplication  continuelle  de  Tarchevêque  de  Cam- 
brai à  entretenir  les  sentimens  et  la  pratique  de  la 
piété  parmi  les  fidèles  confiés  à  ses  soins  ^  lui  inspira , 
vers  la  fin  de  sa  vie,  l'idée  de  réunir  en  uq  corps^ 
d'ouvrage  divers  opuscules  déjà  publiés  isans  sa  par- 
ticipation^ mais  dont  il  avouoit  être  Tauteur,  et  qu  il 
croyoit  propres  à  exciter  et  à  nourrir  la  dévotion 
des  fidèles.  Ce  recueil,  dont  il  fit  commencer  Tim- 
pression  avant  sa  mort^  et  qui  parut  .peu  de  temps 
après,  en  17 15,  contenoit  seulement  les  Prières  du 
matin  et  du  soir,  avec  des  Réflexions  pour  tous  les 
fours  du  mois.  Trois  ans  après,  c'est-à-dire  eiï  1718, 
on  publia  une  nouvelle  édition  de  ce  recueil,  aug- 
mentée de  quelques  nouveaux  opuscules.  Nous  som- 
mes parvenus^  quoique  avec  beaucoup  de  peine,  à 
nous  procurer  Tédition  de  1715.  Mais  toutes  les  re- 
cherches que  nous  avons  pu  faire,  soit  à  Paris^  soit 
dans  les  provinces,  et  en  particulier  dans  le  diocèse 
de  Cambrai ,  n'ont  pu  nous  procurer  aucun  exem- 
plaire de  l'édition  de  1718.  Nous  ne  la  connoissons 
que  par  le  catalogue  des  écrits  de  Fénélon^  joint  en 
172^  à  la  nouvelle  édition  du  Recueil  de  ses  opus- 
cules. Ce  Catalogue  nous  apprend  qu'on  trouve  dans 
l'édition  de  17 18,  outre  les  divers  opuscules  dont 
nous  parlerons  bientôt,  une  courte  Explication  des 
Cérémonies  de  la  messe»  Cette  expUcationrCoLy^uX,  été 
publiée  jusqu'ici  dans  aucun  autre  recueil  des  Œu- 
vres spirituelles  de  Fénélon,  il  nous  a  été  absolu- 
ment impossible  de  l'insérer  dans  notre  collection. 

Mais  nous  avons  cru  suivi^e  les  vues  de  l'illustre 
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prélat  en  réunissant  sous  le  titre  de  Manuel  de  pieté 
les  écrits  suivans,  dont  l'authenticité  est  constatée, 
soit  par  le  catalogue  que  nous  venons  de  citer,  soit 
par  les  diverses  éditions  des  Œuvres  spirituelles  de 
Fénélon ,  publiées  par  le  marquis  son  petit-neveu , 
soit  enfin  par  les  manuscrits  originaux  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

lO  Avfis  sur  la  Prière  et  sur  les  principaux  exer- 
cices de  la  vie  chrétienne; 

au  Prières  du  matin  et  du  soir; 

3o  Réflexions  pour  tous  les  jours  du  mois; 

4^  Courtes  méditations  sur  dijférens  sujets  tirés 
de  l'Ecriture  sainte; 

50  Entretiens  affectifs  pour  les  principales  fêtes 
de  Vannée; 

60  Courtes  méditations  pour  un  malade; 

70  Exhortations  et  ai^is  pour  l'administration 
des  sacremens. 

Tous  ces  écrits,  à  l'exception  des  quatrième,  cin- 
quième et  sixième,  faisoient  partie  de  la  nouvelle 
édition  des  Prières  du  matin  et  du  soir,  publiée  en 
1718 ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  cata^ 
logue  déjà  cité.  Les  quatrième,  cinquième  et  sixième 
avoient  paru  du  vivant  de  Fénélon,  quoique  sans  sa 
participation ,  dans  le  recueil  intitulé  Sentimens  de 
piété,  (Paris,  17 1 3,  i  vol.  in-12.)  et  se  trouvent  dans 
toutes  les  éditions  desûEuures spirituelles.  Les  Exhor- 
tations et  av^is  pour  V administration  des  sacremens 
sont  principalement  tirés  du  Rituel  de  Cambrai,  au- 
quel Fénélon  les  joignit  dans  la  nouvelle  édition 
qu'il  donna  de  ce  Rituel  en  1707.  Nous  avons  ajouté 
aux  exhortations  sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
celle  que  Fénélon  adressa  au  duc  de  Bourgogne,  au 
moment  de  sa  première  communion  ;  elle  paroit  ici 
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pour  la  première  fois,  et  d'après  le  manuscrit  original. 
C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  le  Liure  de 
Prières  de  Fénélouy  publié  à  Liège  en  1807,  et  réim- 
primé à  Paris  en  1820,  (i  vol.  in- 18,  chezYillet.) 
renferme  plusieurs  pièces  qui  ne  sont  pas  de  Tarche- 
véque  de  Cambrai.  L'éditeur  lui-même  avertit,  dans 
la  préface  de  ce  recueil,  qu'il  le  publie  d'après  l'é- 
dition de  171 5,  à  laquelle  il  a  joint  quelques  opus- 
cules de  divers  auteurs,  pour  former  un  livre  plus 
complet. 

y.  Instructions  et  Avis  sur  dii^ers  points  de  la  morale 
çt  de  la  perfection  chrétienne. 

Ces  instructions  ne  sont  point  un  ouvrage  com- 
posé par  Fénélon  sur  un  plan  régulier.  C'est  un  re- 
cueil d'entretiens  et  d'avis  détachés  sur  divers  points 
de  la  morale  et  de  là  perfection  chrétienne.  Quelques- 
unes  de  ces  instructions  sont  de  simples  extraits  des 
lettres  spirituelles  de  l'archevêque  de  Cambrai,  pu- 
bliés à  sou  insu  par  quelqu'un  de  ses  amis.  D'autres 
plus  étendues  et  plus  complètes  paroissent  avoir 
été  la  matière  de  conférences  ou  d'entretiens  spiri- 
tuels, soit  dans  quelques  communautés  religieuses, 
soit  dans  ces  édifiantes  réunions  qu'il  avoit  eu  le 
talent  de  former  au  milieu  même  de  la  Cour,  et 
dans  lesquelles  un  petit  nombre  de  vertueux  amis, 
sous  la  conduite  de  leur  pieux  directeur,  s'animoient 
constamment  à  la  pratique  des  plus  pures  vertus, 
dans  le  séjour  de  la  dissipation  et  des  plaisirs. 

La  plupart  des  pièces  qui  composent  ce  recueil 
parurent  du  vivant  même  de  Fénélon ,  mais  sans  sa 
participation,  dans  les  ouvrages  intitulés  :  Sentiment 
de  piélé^  Sentimens  de  pénitence^  etc.  On  les  trouve 
aussi  dans  toutes  les  éditions  des  Œuvres  spirituelles j 
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SOUS  le  litre  dç  Dwers  sentimens  et  auis  chrétiens  (»). 
Mais  soit  que  ceiix  qui  procurèrent  l'impression  de 
ces  recueils  manquassent  de  copies  exactes^  soit 
qu'ils  y  eussent  fait  à  dessein  des  changemens  con-* 
sidérables,  les  premières  éditions  étoient  extrême- 
ment défectueuses  y  chargées  de  pièces  apocryphes, 
que  Fenélon  lui-même  désavoua  expressément.  L'é- 
dition la  plus  correcte  est  sans  contredit  celle  qui 
fat  donnée  en  1788  par  le  marquis  de  Féaélon,  et 
dont  toutes  les  pièces  douteuses  et  apocryphes  ont 
été  sévèrement  exclues.  Le  P.  de  Querbeuf,  dans 
sa  collection,  a  suivi  avec  raison  cette  dernière  édi- 
tion préférablement  à  toutes  les  autres.  Il  faut  avouer 
cependant  qu'elle  est  encore  bien  éloignée  d'avoir 
toute  la  perfection  qu'on  eût  pu  lui  donner  en  la  com« 
parant  avec  les  manuscrits  originaux.  On  y  trouve 
encore  des  chapitres  entiers  qui  ne  sont  que  des 
lambeaux  mal  cousus  de  quelques  lettres  spirituel- 
les W.  D'autres  chapitres  épars  et  divisés  dans  le  re- 
cueil j  sont  réunis  en  un  corps  d'instructions  dans  le 
manuscrit  original  (^). 

Le  grand  nombre  des  manuscrits  originaux  et  des 
copies  authentiques  perdus  ou  égarés  depuis  la  mort 
du  marquis  de  Fénélon,  et  surtout  depuis  la  révo- 
lution, nous  met  aujourd'hui  dans  l'impossibilité 
de  faire  entièrement  disparoître  ces  défauts.  Mais 
nous  n'avons  rien  négligé  pour  perfectionner  autant 

(*)  Noos  ayons  cru  devoir  changer  ce  titre,  qui  n'est  pas  de  Fénë-' 
Ion,  et  qaî  nous  a  paru  un  peu  trop  vague. 

(^)  Voyez  en  particulier  dans  ces  dernières  éditions  le  cha- 
pitre IX,  c{ui  se  compose  de  quelques  extraits  des  LeUres  spirituelles 
de  Fénélon  à  un  militaire.  Les  chapitres  yi,  xxii,  xxix  et  xux,  sont 
tirés  des  LeUres  à  la  comtesse  de  Grammont. 

(3)  Les  premières  pages  du  xxii«  chapitre  avec  les  chapitres  xTiii 
et  XIX  sont  joints  en  une  seule  instruction  dans  le  manuscrit  origi* 
nal.  n  en  est  de  même  des  chapitres  xx  et  xxxii,  xi  et  xxiv,  etc. 
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qu  il  étoit  en  notre  pouvoir  cette  partie  de  notre  col'-> 
Iection«  Noos  avons  entièrement  supprimé  tous  les 
chapitres  composés  d'extraits  des  Lettres  spirituelles , 
qu'on  trouvera  entières  dans  la  Correspondance.  Nous 
avons  réuni  sous  un  même  titre,  d'après  les  manu- 
scrits originaux  ou  les  copies  authentiques  y  les  cha- 
pitres divisés  mal  à  propos  dans  les  éditions  précé- 
dentes. Nous  en  avons  ajouté  quelques  autres  entiè- 
rement inédits,  et  que  nous  aurons  soin  de  désigner 
par  une  marque  particulière.  Enfin  nous  les  avons 
tous  rangés  dans  un  ordre  nouveau,  rapprochant  ceux 
qui  traitent  des  mêmes  sujets,  plaçant  à  la  tête  des 
autres  ceux  qui  sont  d'une  utilité  plus  générale,  et 
réservant  pour  la  fin  ceux  qui  traitent  des  pratiques 
et  des  sentimens  d'une  plus  haute  perfection.  Pour 
donner  une  idée  plus  exacte  de  notre  travail ,  et  pour 
faciliter  la  comparaison  de  notre  édition  avec  les 
précédentes,  nous  placerons,  à  la  suite  des  Instruc- 
tions et  avis^  une  table  qui  indiquera  Tordre  et  les 
titres  des  chapitres  contenus  dans  les  anciennes  édi- 
tions,  avec  les  parties  correspondantes  de  la  nôtre. 
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la  nature  voas:qffre  pear  faciliter,  Finstraction-  :  té^^ 
inpignet  y  prettOFe  plaisir;  par  là,  vous  leer  emei^ 
gnerez  insen^bleiDent  comment,  se  .font  toutes  les 
choses  qui  servent  krhomme,  et  sur  lesquelles  roule 
le  commerce.  Peu  à  peu,  san$  jétude  particulière ,  ils 
conoottront  la'  bonne  manière  de  faire  toutes  ces 
choses  qui  s^nt  de  leur  usage  ^  et  le  juste  prix  de  cfaa^ 
cune,  ce  qui  est  le  vrai  fond  de  Téêunomie.  Ces  con- 
noissamces,  qui  ne  doivent  être. méprisées  de  per*- 
sonne,  puisque  tout  le  mondera  JMSoln  de  ne  se  pas 
laisser  troniper  dans  sa  4^pens^y  sont  ^ribcipalemetot 
nécessaire^  aux  fiUes.  \       * 


•  CHA^.PITREriY.  . 

•  *    •         •  »      • 

•      •  • 

-     Imitation  'à  craindre, 

•  '         .        ♦ 

L^ïGiroliAïQCx  des, enfkns,  dans  le  cerveau  desquds 
rien  n'est  encore  imprioié^  et  qui  n'ont  aucune  ha* 
bitude^  les  rendrsouple»  ^t  endin&  à  imiter  tout  ce 
qu'ik-*  voient:  Cest  pourquoi  il  est  capital  de  ne  leur 
oflTrir/que  de  bons  modèleis.  Il  ne  faut  laisser  appro* 
cher  d'etfx  que  des  gens  dont  les  exemples  soient 
utiles  à  snivlre  :  niais  éomiïie  il  n'-est  pas  possible  qu'ils 
ne  voient,  malgré  les  précautions  qu'on  prend, 
beaucoup  îlechosésirrégulièrés,  il  faut  leur  faire  re- 
marquer de  bonne  heure  l'impertinence  de  certaines 
personnes  vicieuses  et  déraisonnables,  sur  la  répu- 
tation desquelles  à\  n'y  a  rien  à  ménager  :  il  faut 
leur  montrer  combien  on  est  méprisé  et  digne  de 
l'être  9  combien  on  est  misérable ,  quand  on  s'aban-^ 

PèwÉLO».    XVir.  2  : 
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donne  à  ses  passions ,  et  qu*€m  De  cultive  point  sa 
r.itsen.  On  peut  ainsi;  sans. les 'accootuimer  à  >a  mo<r 
queriéy  leur  Cormei'le.goût^  et  les  rendre  sensibles 
aux  vraies  bienséaj()çes.  Il  ne  faut  pas  même  s'al)ste- 
nîr  de  l'es  prévepir  en  général  sur  certains  défauts  y 
qàoîqu  on  poisse,  craindre  de  leur  Ouvrir  par  là  les 
yéôx  SUT  lei^Jbiblessès  des  gens  qu  ils  doivent  respecr 
ter  ;  car,  Oiutreqki  «u  ne«doit*  pas^espérér  ^t  qu  il  n'est 
point  ji>tste;de  Ijefi^epireieDir.tiaos  Fignorapce  des  vé- 
ritables règles  IVile^^li^-y  d'ailleurs  le  plus  sûr  moyen 
dé.  les  tenir  dans  leur -devoir  est  de  leur  persuader 
qu'il  faut  Srupporter  les.  défeuts  d'autrui ,;  qu'on  ne 
doit  pas  même  eri  ^uger  légèrement ,  qu'ils  paioissent 
souvent. plus  grands  qii'ils  ne  son  f,  qu'ils  Son1>  réparés 
par  des  qualités  avantageuses,,  et  Iqiicf^  rien'a'étànt 
parfait  sut- la  terrç^'on  doit'aâpniper  ce*  qui, a.  lé 
moin^  d'iraperfeeti;Oji;'eniihy  quoiqu'il  faille  réserver 
de  telles  instracttQHs  pojif  l'extrémité^  #  faut  pour- 
tant  leiir  donner  les  'yrai^  pfiQ;çmës;  ^et  tes  présër- 
ver  d'imiter  tout  le  mal  qu'jis  pû-t  de.vant  lee  yéiix^ 

Il  faut  aussi <les'  émpêc^r\de  çOK)[trefairév1iQS  geh^ 
ridicules;  car'cejs  fnani^resr  m6queuses ^  i^^mé* 
dielgin es  oat  quelque  cirôse  de  b^Si  et  de«coiilraire 
aux  sentimens  l^oQnétes  :  il  est  à  craîo(ii'e  que  Ie$ 
en  (ans.  ne  1^  prennent^  parce  que  la  cbaleur^de  leur 
imagination  et  la  souplossa  de  leur  corps ,  joiçlesà 
leur  enjouQme;it^.leur  foilt  aisément  prendre*  toules 
sortes  de  formes  pour  rjepri^senter  ce  qu'ils  voiept  de 
ridicule.  ?     -    ., 

Celte  pente  à  imiter,  (|iii  esldaosr  le^  epfans-,  pro- 
duit des  maux  infinis  quand  on  les  livre  à  d^s.gens 
sans  vertu  qui  ne  se  contwignent  gtièrç.  devant- eux. 


(  I 
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Mais  Dieu  ainis,  par  (^etfea  ffenté/ âtns  Je5^e&&\ps 

de  quoi  se  plier  £acilement  «f  tout  ce  q4'qn  leiir-mûn- 

tre  pour  le  bien.  Souyeot ,  sans  leur  paf  kr ,  on  n'au-* 

roit  qu  à  leur  faire  Yoir  an  jjtirtrjui  «e  q}i*0a  noudrpît 

quils  fissent.        *         '    ,         •*..*■        •.     -    - 

-  •..   •      ♦  -   , 

""«••♦ 
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Ins^rutctiôns  ^indirectes:  il  ûe^fqfa  pas  pNssqt  lés 

Ie  croi»  même  qu'il  fafl^droit  souVent  «e'  servir  «tô 
ces  instructions  indirectes,  ".qui  ne  ^soiUpoinr  en- 
nuyeuses comme  les  leçons  et  leftfemotitrandes,  seu^ 
lement  pour  réveiller. leur* 'attention  sqf  les  exem-  ^ 
pies  qu.on  ku»  donneroitw    •'    '    / 

•  *  • 

Une  perSQQne  pou^roit  demander  quelquefois  de- 

vant  eux  à  une  autre  :  Pourquoi  faitès-vous  .cela  ?  et 

lautre.  répondrQit  :Jeie  fais  par  telle  raison.  Par 

exemple  i  Pourquoi  avez-yous  avoué  votrç  faute? 

Cest  jqne  j'en  anrois  fait  encoi^e  une  plus  grande  de 

la  désavouer  \lâchement'par  uji.  mensonge ',  et  qu'il 

Qj  a  rien  de  plu»  beau*.^que  de.  dii^e  franchement  t 

J'ai  tort..  Après<:ela,  la  première  pei^Qnne  peut  louejç* 

celle  qui  s'est  ainsi  accusée  elle-même  :  lnai3  il  faut 

que  tout  çda  se  fsrsse  sans  affectation  >  car  les  eafans 

sont  bien  plus  penétrans  qu'on  ne  croit  ^  et  dès  qu'ils 

ont  aperçu  quelque  finesse  dans  ceux  qui  les  gpu- 

vernent^*ils  pi^dent  la  simplicité  et  la  confiance  qui 

leur  sont  n.aturelW^ 

Sîous  avons  remarqué  que  le  cerceau  des  eofkns 
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esl  tout  ensemble  ehaud  i}\  faumide ,  ce  qtii  f enr  can se 
un  mouvement  continuel.  Cette  mollesse  du  cerveau 
fait  que. tontesi  choses  ç'yimprimetxt  fadlemient,  et 
que  les  images  de*toos  lea  objet$  sensibles  y  sont  trës- 

vives  :  ains^  il  fadt  se  bâter  d'écrire  dans  leur  tête 

■  ■  •  * 

peddant  que^  tes  oaVactères  s'y  forment  aisément. 
Mais  il* faut  bien  choisir  les  imagès.qu^on  y  doit  gra- 
ver;, car  on  ne-doit* verser  dans  un  réservoir  si- petit 
et  si* précieux  que  des  choses  exquises^,  il  faut  sTe  sou- 
venir qu*ou  ne  doit  à*  cet  âge  -verser  dan^  les  esprits 
que  ce  qu'on  souhaite  qui  y  deineure' toute  la  vie. 
Les  premières  imagés  gravées  pendant  que  Je  cerveau 
est  encore  mou^ et  qu^ rienVy  eJt écrit,  soht  les  plus 
profondes.' D'^s^illeurs  elles  se  durcissent  à  mesuré 
que  rage  dessèche  le  cerveau  ;  ainsi  elles  deviennent 
ineffaçables  :  de  Ik  vient  que,- quand  on  est  vieux, 
t>nse  souvint  distinctetnçût  des  ch(fees  de  la  jeu- 
nesse y  quoique  éloignées;*  au.  Iteu  qu'on  se  souvient 
moins  decelles  qu'on  a  vues  dan^.un  âge  plustivancé, 
parce  que  les  traces  en  ont  été  faites  dans  le  cerveau 
lorsqu'il  étoit  déjà  desséthé  et  plein  d'autres  rn^ges. 
Quand  on  entend  faire  ces  raisonuemens,  on  a 
|Jeine  à  les  croire.  Il  est  pourtant  vrai  qu^on  raisonne 
de  même  sans  s'en  apercevoir.  Ne  dit-on  pas  tous 
les  jours  :  J'ai  piîs  mon  pli  ;  }e  suis  trop  vieux  pour 
changer.;  j'ai  été  nourri  de  cette  façon? D'ailleurs  ne 
sent-on  pas  uti  plaisir  singulier  à  rappeler  lest  images 
de  la  jeunesse?  Les  plus  fortes-inclinations. ne  sont- 
elles  pas  celles  qu'on  a  prises  à  cet  âge?  Tout  Cela  né 
|)rouve-t-il  pas  que  les  premières  impressions  et  les 
premières  habitudes  sont  les  plus  fortes?  Si  l'enfance 
est  propre  à  graver  des  images  dans  le  cerveau,  if  fau  t 


DES    FILLeS.  !ll 

dvouer  qa'êUe  l'est  moins. au  jaisonnamént.  Cette 
baimidtté  àvi  cerveao  qui  rend  }ës  iiDpr^s;ions  /a- 
ciles,  étant  joîiite  à  une  grande  chaleur;  fait  une  agi- 
tation qui  empêche  toute  application  snivie. 

Le  cerveau  des  enfans.est  coinmé  «ne  bougie  al- 
lumfée  dans  un  lieu  *expô$é  au  vent":  saHuinière  va- 
cille toujours.  L'enfant  vous  fait  une  question  ;;et^ 
avant  que  vous  répçndiee  ^  ses  yeu^  s'enlèvtot  vers 
le  plancher,  il  compte  toptès 'les figiiFes* qui  y  sont 
peinte^^  ou  tpu»  les  morceaux  ^de  vitrer  qui- sont 
auK  fenêtres  :  si  vous  ^o«iIeK  le  ranm^ner  à  son  pre- 
mier  objet,  vons  le  gênez  comme. si  vaus*le  teniez 
en  prison.  Ainsi  il  faat  ménager  avec 'grand  soin  les 
organes^  en  attçndifnt  qu'ois  s'afieriniàsent  .-.répondez- 
lui  promptémçntà  sa  question,  et  laissez-lui  en- faire 
d'autres  à  son  gré.  Entretenez  seulement>a  curiosité, 
et  faîjLes  4^ns  sa  mémoire  un  amas  de  bons  maté- 
riaux ;  viendra  le  temps  qu'ils  s'assembleront  d'eux- 
mêmes  ,*  et  qiie^  le  cerveau  ayant  plus  de  consistance, 
l'enfant  raisonnera 'de  suite.  Cependant  bornez-vous 
à  le  redresser  quand  il.  ne  raisonnera  pas  juste  ^  et  à 
lui  faii*e  sentir  sans  eitaptessement,' selon  les  ouvei^- 
tuces  qu'il  vousjdomiéia,  ce  qucHî'estque  tirer  droit 
une  conséquence.      *        • 

Laissez  doncjoder  un  enfant,  et  mêlez  l'instruc-* 
tion  avec.  le*}eu  ;  que  la  sagesse  ne  se  montre  à  lui 
que  par  intervalle,  et  avec  un  visage  riant;  gaidez* 
vous  de  le  fatiguer  piar  une  exactitude  indiscrète. 

Si  l'enfantée  fail  une  idée  tristç  et  sombre  de  la 
vertu ,  si  la  liberté  et  le  déiéglement  se  présentent  à 
lui  sous  upê  ligure  agréable,  tout  est  perdu,  vous 
travaillez  en'vain.  Ne  le  laissez  {amais  flatter  par  de 
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petits  esprits ,  ou  par  dés  gens  sa'ns  rèjgle  :  on  s*ac- 
cô«tume\ainaèi\ les*  mœurs  elles  sentimens  des  gens 
qu*on  aime  j  i€f  plaish^  qù^€m  trouve  d'abord  avec  les 
fnalhpYin^te^gftn's  fait  péî}  à  peu* estimer  ce  qu  ils  ont 
même  de  méprisable.  :  •  '*'  •  . 
J  Poùrj-'eadre les  gens  de  bien  âgrëables'aux  enfans > 
fâitej-Iéur  'remarquer  ce  qu  ils  ont  d'aimable  et  de 
confmod?;  leur  «tncérité,  leur  modestie,  leur  désie- 
t^essfeménC,' leur** fidétjté^  leur  discrétion,. mais  sur- 
iQût  leur  pi^te,  qui  èstfe  source  de  tout  le. reste. 

Si  quelqu'uli'd'entreeux  à  quelque  chose  de  cho- 
'  quant,,  dîtes:  La4>irfténe  donne  point  ces  défâuts-là; 
quand  elle;^  €st  par fijto,  elle  |çs  6te,  ou  du  moins 
elle  tes  idou.cif.  A-'OF^â  tout,  jl  ne  faut  point  s'opi- 
nîâtfer  à  faire  goûter  amc  enfens  certaines  personnes 
pieuses  dont  Textericur  est  dégoûtaçt. 

Quoique  vou^  Veilliez^  sur  vous-même  pour  n'y 
laisser  riçiï  voir  que'dê  bon^  ^^attendez  pas  que  Ten- 
fknt  ne  trouve  jamais' aucun- (ïéf%ut  en  vous  -,  souvent 
3  apercevra  jusqu'à  vos  fautes  les  plus  légères: 

Saint  Aûgu^in  nous  "  apprend  qu'il  avoit  remar- 
que dès  son  enfance  la  vanité  de  ses  maîtres  sur  l'es 
études.  Ce  que  vous  avez'de  uîeilleur  et  de  plus  pressé 
à'  faire,  c'est  deoonnoître  vous-même' vb3  défauts 
aussi  bien  que  i'enfant  les  counoîtra,  et  de  vous  en 
ftiire  avertir  par  des  amis  sincères.  D'ordinaire  ceux 
qui  gouvernent  lés  enfatis  ne  leur  pardonnent  rien^, 
et  se  pardonnent  tout  à  eux-mêmes  :.  cela  excite  .dans 
}es  enfans  un  esprit  de  critique  et  de  malignité;  de 
façon  que,  quand  ils  ont  vu  faille  quelque  faute  à.îa 
personne  qui  les  gouverne,  ils  en  sont  ravis,  et  ne 
^herohent  qu'à  la  mépriBeç.      ^     •        *■ 


'  Evitez  cel  iticonvënient  c  ne  cyai^nez  point  de 
parler  des  .défaats  qui* sont  visibles  eh  vous,,  et  des 
fautes  qui  vous  auront  ëcfaapp^  devant  Tei^fant..  Si 
vous  te  vdyez  capable  d^entendce  raison  la- dessus , 
dites-lui  que  vous  voulez  lui  donher  Texemple  de  se 
eorriger  de  ses  défauts ,  en  vous  corrigeant  des  vôtres  : 
par  là,  vous  tirerez  de  vos  imperfections  méihes  de 
quoi  instruire  et  édifier  l'enfant V<1^  qûôi.Tencoura- 
ger  pour  sa  coiTection;  vous  éviterez  snême  le  mé- 
pris et  le  dégoût  que  vos  défauts  pouvroient  lui 
donner  pour  votre  personnew 

En  même  temps  il  faut  chercher  tous  les  tbo^^ens 
de  rendre  agréables  à* l'enfant  les  chbses  qne  vous 
exigez' de  lui.  En  avez^voiis  quelqu'une  tle  fâcheuse 
à  propoiser  y  •  faites-lui  entendre  que  la  pçt)^  §fiV^ 
bientôt  suivie  du  plaisîi;;  /Aootrez4ui  toajours  Tu- 
tilité  des  choses 'que  vous  lui  enî^ëigoez;  faitei^-Ioi- 
eti  voir  l'usage  p^r  râppqlt  au  oommetce  du  n^onde 
et  aux  devoirs  des,  conditions.  Sans. cela  y  l'éiudii  lui 
paroit  un  travail  abstrait ,  stérile  et  épineii\.  A  quoi 
sertydisént<-ils  en  eux-»tpém«s,  d'apprendre^ tout^.ces 
choses  dont  on  ne  parie  pbîni  dans  le^  côn vèr^tions , 
et  qui  D^pj:^  aucun  rétpport  à  tout  ce  qu'oii  est  ^bligd 
dé  hirei  II  faut  dpl^c  le'uf.retidfie'Vâi&tiQ  de  tout  ee 
qu'on  leiïr  enseigne  rCest y  Jei^r  diirez-VouSy  pour 
vous^kh^tre  en  état  de  bi^W  fi^ire  ce  que  vous  foi^z  un 
)our^  c'est  pour  vx)iUîfomier  le  itlgéauQut  ;  c'est  pour 
vous  âCcoMuiiier  à  bien  raisôhxkev  sur-  toutes  les 
afÇiifçs  delfi  vie.  Il  fàUt  toujours leur  montrer  un  but 
solide vët'àigréable  qui  les  soutieânje  dans  le  travail, 
eVuè-^pc^Su^pe  j^mai$  les  assujettir  par  une.  autorité 
sèchent  a)^solue.k 
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A  m^are  que  lear  raison  augmeaie ,  il  faut  aussi 
de  plus  eu  plus  raisobii^r  avec  eux  sur  les  besoins  de 
leur  e'ducation  >  non  pour  suivre  toutes  leurs  pen-* 
séeSf  mais  pour  en  profiter  lorsqu'ils  fieront  connottre 
leur  jetât  véritable,  pour  éprouver  leur  discerneateut, 
et  pour  leur  faire  goûter  les  choses  qu'on  veut  qu*il& 
iassent. 

Ne  prenez  jamais*  sans  une  extrême  nécessité  un 
air  austère  et  impérieux,  qui  fait  trembler  les  enfaos. 
Souvent  c'est  affectation  et  pédanterie  dans  ceux  qui 
gouvernent,  car,  pour  les  ^nfans,  il  ne  sont  d^ordi- 
naire  que  trop  timides  et  honteux.  Vous  leur  ferme- 
riez le  cœur»-  et  leur  ôteriez  la  confiance,  sans 
laquelle  il  n'y  à  *qu1  fruit  à  espérer  de  l'éducation.  - 

FaitesTVOus  aimer  d'eux  ;  qu'ils  soient  libres  avec 

••  •         * 

vous,  et  qu'ils  ne  craignent  point  de  vous  laisser  voir 

leurs  défauts.  Pour  y  réussir ,  soyez  indulgent  à  ceux 
qui  ne  se  dégtiisent  point  devant  vous.  Ne  paroissez 
ni  étonné  ni  irrité  de  leurs  mauvaises  inclinations  ; 
au  contraire ,  compatissez  à  leurs  foibleases.  Quel- 
quefois il  en  arrivei*a  cet  inconvénient,  qu'ils  seront 
luoins  içetenus  par  la  crainte  ;.mais>  à  tout  pjéndre , 
la  confiance  et  la  sincérité  leur  sont  plus  utiles  que 
l'autorité  rigoureuse.  •    '  -  ' 

D'aijleurs,  Fautoriténe  laissera  pas  de  trouver  sa 
place,  si  là  confiance  «çt.  la  persuasion  ne  sont  pas 
assez  fortes  ;  mais  il  faut  toujours  commencer  par 
une  conduite  ouverte ,  ^iè ,  et  familière  sans  bas** 
lesse,  qui  vous  donne  moyen  de  voir  agir  les  enfans 
dans  leur  état  naturel ,  et  de  les  connoitre  è  fond* 
Enfin,  quand  même  vous  le^  réduiriez  par  rautoi;ité 
à  observer  toutes  vos  règles,  vous  a'iriez  pas  à  votre 
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J>ut;  ioat  se  tourneroit  eo  foirinalités  géomUes,  et 
peiU^élre  en  byppcrUies  vous  les  4^go(Ueriez  du 
bien ,  dont  vous  devez  chercher  uniquemept  de  leur 
inspirer  ramoor. 

Si  le  Sage  ^  topjours  recoaunnudë  aux  pareus  de 
tenir  la  verge  assidûment  levée  sur  les  enfiuiSy  s'il  9l 
dit  qu  un  père  qui  se  joue  avec  son  fils  pleurera  dans, 
h  suite ,  ce  n'^st  pas  qu'il  ait  blâmé  une  éducatiou 
douce  et  patiente  \  il  condamne  seulement  ces  parens 
ibibles  et  inconsidérés ,  qui  flattent  les  passions^  de 
leurs  enflas  y  et  qui  ne  chercltent  qulli  s'en  divertir 
pendaiii  leur  •  enfance ,  jusqu'à  leur  s^oufirir  toutes 
sortes  d'eoccès.: 

Ce  qu'il  en  faut  poiuclure ,  est  que  les  pareus  doi*  ; 
vent  toujours  consi^ryer  de  l'autorité  pour  la  correp^ 
lion;  car  il  y  a  des  naturels  c|u'il  faut  dompter  par 
la  craint/e;  maip,  eocore  une  fois^  il  ne  faut, le  faire 
que  qtiand  on  ue  sàuroit  faifQ  autrement. 

Un  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  imagînatiosiy 
et  qui  confond  d^ns^  tôte  les  choses  qui  se  présen- 
lent  h  lui  iiées  ensemble^  hait  l'étude  et  la  vertu , 
parce  qu'il  est  préy^iw  d*a?^rûon  pour  la  personne 
qui  )ui  en  parl^. 

Voilà  d'o^  viiint  cette  idée  si  sombre  et  si  al&ense 
àç  la  piété^  qu'il  retient'  toute  sa  vie;  c'est  souvent 
tout  ce  qui  lui  reste  ^iine  éducation  sévère.  Souvent 
il  £aut  tolérer  'des  choses  qui  aurpient  besoin  d'être 
corrigées,  et  attendre  le  juoiueut  oii  l'espiît  de  l'en- 
fant sera  disposé  à  profiter  de.  la  correction,  Ne^te 
reprenest  jamaiSf  Q'i  datisson  preiwer  mouveinent , 
ni  dans 'le  votre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vâtre.  11 
s'aperçpit  que    voy§   agissez*  par  humeur   et  pai* 
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promptitade ,  et  non  par  raison  et  par  amitîë;  vous 
pardez  sans  ressoarcè  votre  antorité.  Si  vous  le  re- 
prenez dan^  son  premier  mouvement ,  il  n*a  pas 
l'esprit  assez  libre  pour  avouer  sa  faute,  pour  vaincre 
sa  passion  y  et  pour  sentir  Pimpoitance  de  vos  avis  ; 
c^est  même  exposer  Teafant  à  perdre  le  respect  quM 
,vous  doit.  Montrez- lui  toujours  que  vous  vous  pos- 
sédez :  rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que  votre 
patience.  Observez  tous  bss  momens  pendant  plu- 
tàefivs  jours ,  s*il  le  faut ,  pour  -bien  placer  une 
corii^ion.  ^e  dites  point  a  Tenfant  son  défaut,  sans 
ajouter  quelj^e  mojen  de  le  surmonter ,  qui  l'en- 
courage à  le  faire;  car  il  faut  éviter  le  chagrin  et  le 
.  découragement  que  la  correction  inspire  quand  elle 
^t  $èche.*Si  on  trouve  un  eâfànt  ub  peu  raisonnable , 
ye  crois,  qu'ail  faut  rengagerinsensiblément  à  deman- 
der qu'on  lui  dise  ses  défauts  ;  c'est  le  moyen  de  les 
lui  .dire  sans  l'affliger  :  ne  lui  en  dites  même  jamais 
plusieurs  à  la  fois. 

.  11  faut  considérer  que  les  enfans  ont  la  tête  foihie , 
que  leur  âge  ne  les  rend  encore  sensibles  qu'au  plai> 
sir,  et  qu'on  leur  demande  souvent  une  exactitude 
et  un  sérieux  dont  ceux  qui  l'exigent  sèroièht  inca- 
pables. On  Eût  même  une  dangereuse  impression 
d'ennui  ^t. dé  tristcfSse  sur  leur  tempérament,  en 
leur  parlant  toujours  des  mots  et  des  choses  qu'ils 
n'eiitendent  point  :  nulle  libeité,  nul  enjouement; 
toujours  leçon,  silence,  posture  gênée,  correction 
et/ menaces.  '^^    • 

Les  anciens  l'entendoient  bien'mieu^  :  e'&&ï  par  le 
plaisir- des  vers  et.de  la  musique,  qpe  les  principales 
sciences,  les  maximes* dés  \«rlas,  et  la  politesse  des 
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mœurs  y  s^iatFoduisirenfjchefz  les  Hébreux ,  cliez  Jes. 
Egyptiens  et  chez  les  Gi;^cs.  Les  gens  sans  lectare 
ont  peine  à  le  croire  ;  tant  cela  est  éloigné  de  nos  coa» 
tûmes.  Cependant  y' si  peu  qu'on  connoisse  rfai^toire^ 
il  n*y  a  pas  moyen  de  douter  que  ce  n'ait  été  la  pna* 
tique  vulgaire  dé  plusieurs  siècles.  Du  moàns  retran* 
chons-nonSy  dans  le  ùôtre,  à  joindre  FagréaMe  à  Tu^ 
tile  autant  que  nous  le  pouvons. 

Mais ,  quoiqu'on  ne  puisse  guère  espérer  de .  se 
passer  toujours  d'employer  la  crainte  pour  le  com<* 
mun  des  enfans^  dont  le  naturel  est  dur  et  indocile, 
il  ne  faut  pourtant  y  avoir  recours  qu'après  avoir 
éprouvé  patiemment  tous  les  autres.remèdes.  Il  faut 
même  toujours  faire  entendre  distinctement  aux  en*  . 
fans  à  quoi  se  réduit  tout  ce  qu'on  lebrd^ande,  et 
moyennant  quoi  on  sera  content  d'eux  ^-caft^  il  faut 
que  la  joie  et  la  confiance  soient  leur  disposition  or- 
dinaire :  autrement  on  obscurcit  leur  esprit ,  T)i;i  abat 
leur  courage ;*s'ils  sont  vifs,  on  l<ç^. irrite;  s'il^  sont 
mousy  on  les^rend  stupides.La  crajnte-Bst  cdnupé. 
les  regièdes  violens  q^u'qn  emploie  dans  les  maladies 
extrêmes;  ils  purgent ,  mai^  ils  altèrent  le  \emipera-* 
ment,  et  usent *les  organes  :  une  ame  mj^née  par  la 
crainte. en  est  toujours  plus  foible.  *  *     •  '   ^  ^ 

A.a  reste,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  menacer 
sans  châtier,  de  peur  de  rendre  les  menaces  mépri^^ 
sables,  il  &ut  pourtant  cliâtier  encore  moins  qu'on 
ne  menace.  Pour  lès  châtimens,  la  peine  doit  être 
aussi  légère  qn'îT  est  possible,  mais  accompftgnée  de 
toutes  les  circotistances  qui  peuvent  .piquer  l'enfant 
de  honte  et  de  remords  :  par  exeimale,  montrez  t  lui 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette  extrémile  ; 
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paroissez  -  lui  en  affligé;  parler  devant  lui,  avec 
d  aatces  personnes;'  du  malbeMr  4^  çen^  qui  Bian- 
quent  de  saison  et  d^faojuieur  |a$qu'à  se  f^ire  châtier; 
retcandiez  les  marques  d^amiiié  ^rd^ir^s,  ).usqn'à 
ce  que  vous  vojfiez  qu'il  ait  besoin  de  consobtiop  ; 
i^ndez  ce  châtiment  public  pu  secretv  se}^  qioe  vous 
lug^ez  qu'il  sera  plus  utile  à  l'enfant  i  ou  de  J^ii  cau- 
ser* une  grande  -honte,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la 
lui  ^argne;  rés^vez  cette  honte  publique  pour  ser- 
vir de  der&ier  remède  ;  servez-vous  quelquefois  d'une 
pei^oane  raisonnable  qui  copsole  l'enfin^ty  qui  lui 
dise  ce  que  vous  ne'  deyieis  pa$  alors  lui  dire  vous*^ 
même,  qui  le  guérisse  d^  la  mauvaise  honte,  qui  le 
dispose  à  revenir  à  vous,  et  auquel  l'enfant,  dans  son 
émotion^  puisse  ouvrir  son  cœur  plus  libr^m^nt  qu'il 
n'oseroit.Ie  faire  devant  vous.  Mais  surtout  qu'il  ne 
paroisse  jamais  que  vous  demandiez  de  l'en&nt  que 
les  soumissions  nécessaires  j  tâchez  de  faite  en  sorte 
qu'il  s'y  jCQndâmue -lui  -  même  9  qiiM  s'exécute  de 
.bmunre.grâee,'  et  qu'il  ne  vous  reste  qu'à  adoucir  la 
peine  qu'il  aura  acceptée»  Chacun  doii  employer  les 
règles  générales,  selon  les  besoins  particuliers  :  les 
hommes,  et  surtout  les  enfans  »  uff  se  reasétnblent 
pas  toujoui;s  à  eux-mém^^s;  ce  qui  est  bon  aujour- 
d'hui est  dangereux  dpm^in  ;  v^e  conduite  toujours 
unî&ème  ne  peut  âlre  utile. 

Le  moins  qu'on  peut  faire  de  leçons  eu  forme , 
c'est  le  meilleur.  On  peut  insinuer  une  infinité  d'in- 
rtructioq^plus  utiles  que  les  leçons  mêmes ,  dans  des 
xonv^satlons  gaies.  J'ai  vu  divers  enfans  qui  ont  ap- 
pris à  Ûre  eh  rejouant  :  on  n'a  qu'à  leur  raconter  des 
choses  divertissantes  qu'on  tire  d'un  livre  en  leur 
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prdsence,  él  lenv  faire  coniiottre  insensiMemetit  les 
îeltrês;  aprte  cela,  tls.âoabaitent'dVuic-niênies  de^ 
pouvoir  aller  à  la  senvce  de  ce  qvA  leur  a  donntf  dcr 
plaisir^ 

Le»  deuar  choses  qui  gfttefit'tout^  c'est  qu'on  leur 
fait  appretidce  à  lire  d*abord  en  latin ,  ce  qui  leur  ôte 
tout  le  plaisir  de  la  lecturej  et  qu'on  veut  les  accocH 
tumer  ar  lire  avec  une  emphase  forcée  et  ridicule»  II 
faut  leur  dooner  un  IWre  bien  relie ,  dôrë  même  sur 
la  tranche,  avoc  de  belles  images  et  des  caractères 
bien  formas.  Tout  ce  qui  rëjouit  Fimaginàtion  ftaci- 
lite  l'étude  :  il  faut  tâcher  de  dioisir  un  livre  plein 
d'histoires  courtes  et  merveilleuses.  Cela'  lait,  ne 
soye^  pas  en  peine-qUe  l'eiirfant,  n'apprenne  U  lire  :  ne* 
le  faligaéz  ^  pas  même  |>our  le  faire  lire  exatteQient , 
laissez-le  prononcer  naturellement  comme  il  parl^  ; 
les  autres^ tons  sont  toujoiirs  mauvais,  et  sentent  la 
déolttmfàtfon  du  collège  :  i^uand  sa  langue  ^*a  dé-* 
nouée,  sa-  pditrine  plus  fqrte,  et  l'habitude  de  lire 
pïos  gràndo,  il  li^a  saç»  peine  ^  atec  plus  de  grâce,, 
et  plus  distinctement^  .  ' 

La  nmnt^r^  d'enseigner  à  iécrire  doit  êtref  à  pen 
près  de  même.  Qufmd^les  enfans  savent  déjà  un  peu* 
lire,  on  peut.lQur  faire  un  divertt^ement  de  former 
d^  lettres ;^t  s-'Hs'.sont  plusieurs  ensemble,  il  faut  y 
mettrérde  T^ibulatipn.  Les'enfkns  se  portent  d'eux-^ 
mêmes  à  feire  des'  figures  sur  le  papier  :.sr  peu  qu'on 
aide  cette  ioclinafion  sans  la  gêner  trop,  ils  forme-^ 
i*€mt  les  lettre^  en  se  jouant,  et  s'accowturaefont  pen 
à  peu  à  écrire.  On.peut  même  les  y  exciter  en  leur 
promettant  quelque  récompense  qui  soît  de  lenr 
goûi,  fi\  qui  n'ait  point  de  conf^équence  dangereuse. 
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Eci4vez*tDoi  uù  billet,  dirai-t-oii  ;  txiandez  t^lle 
chose  à'  voire  frère  ou  à  votre  cousin  :  tout  cela  fait 
jplaisir  à  Fenfant,  pourvu  qu*aucun^  image  triste  de 
leçon  réglée  ne  le  trouble.  Une  libre  curiosité ,  dit 
saint  Augustin,  sur  sa  propk^cf  expérién^y  esoite  bien 
pli»  Te^prit  des  enfatis,  qu'une  règle  et  une  nécessité 
isàposée  par  la  crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations  ordi^ 
naires  r  on  met  tout  le  plaisir  d'un. côté ,  et  tout  Ten- 
nui  de  Tautre;  tout  Tennui  dans  Tétude,  toutleplai^ 
sir  dans  I^  divertissemêns-  Que  peut  £aire  un  enfant  ^ 
sinof^spppoi^ter  impatiemment  cette  tègle,  et  courir 
ardemmeot  après  les  jeux  ? 

Tâchons  donc  d/ej^hanger  cet* ordre  :  rendons  ré«^ 
fade  agréable;  cachons-lacoi^sTapparençe  de  la  li- 
berté -et  dii  plaisir  ;  souffrons  que  les  enfahs  inter- 
rompent querq'uefois  Tétude  par  de  peUtc(s  sgilKes  de 
divertissement,  ils.ontbeso.in  de  ces  distractions  pour 
délasser  leur  esprit;       •  ^^       /  ♦      . 

Laissons  leur; vue  $e  ^rpm^ner  un  peu;  permet- 
tons-leur même  de  temns  en  temps  quelque  digres- 
sipn  ou  quelque  jeu,  afin  que  leur  esprit  se jnette 'au 
large;  puis  ramenona-Ies  doucement  au  but*  Une  ré-^ 
gularité  trop  exacte,  pour  pxigèr  d'eux  des  études 
sansmtercuptioa,  leur  nuit  beaucoup:  souvent  œux 
qui  les  gouvernent  affectetit  cette  régulafilé,  parce- 
qu'elle  leur  est  plils  .commpdé  qa'tûi.e  sujétfon  .coî>- 
tinuelle  k  profiter  de  tous  les  momens»  En  même 
temps,  ôtons  aux  divertissemens.desenfains  toutce 
qui  peut  les  passionner  trop  :  mais 'tout  .ce  qui  peut 
délasser  Tesprit ,  lui  offrir  une  variété  agréable,  sa- 
tisfaire sa  curiosité  pour  les  .choses  utiles,  exercer  le 
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corps  aux  arts  convenables,  tout  cela^doU  être  em- 
ployé dans,  les  divertissèmens  des  enfans.'GeuX  qu'ils 
aiment  le  mieux  sont  ceux  oîi  le  corp^est^en  moiive-. 
nxeat;  ils  sont  contens  »  pourv»  quils'cliangent  sou-^ 
v.^nt  de  plax^e;  un. volant  ou  une. boule  stillit*  Ainsi 
il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  leurs  plaisirs,  îls^en 
inventent  assez  eux-mêmes;*  il  suffit  de  les  laisser 
faire,  de  les  observer- avec  .un  visage  j;^),  et  de  le» 
modérer  dè^  qu  ils  s^échaufient  trop.  Il  estba^seale-* 
ment  de  leur  faire  sentir,  autant  quMl  est  possible-, 
les  plaisirs  que  l'esprit  peut<k)nper,  comme  lançon- 
versa tion/  les  nouvelles^,  les  -histoires,  et  plusieurs" 
jeux  d'industrie  qù  i.  renferment  quelque  ipsttuctixiD» 
Tout  cela  aura  *son 'usage  en  son  temps  :  «nais  il  né 
faut  pas  forcer  le  goût  dés  enfans  lâ-des3u$',.on.»ne. 
doit  que  leur,  offrir  des  ouvertures  ;  un  jpur  leur  - 
corps  sera  moins  dispc^é  àse  remuer,  et  leur  esprit, 
agira  davantage.  *  .  .     '       \.  *      , 

LesoinquQÛ  preÀdf  a  cependant  à  assaisonner  de. 
plaisir  les  occupations  sérieuse^  servfra  beaucoup  a 
ralentir  l'ardeur  de  la  jeunesse  pour^  lés  divè^rtisse-^ 
mens  dangereux/ Cest  la  &ujëlioi\efrl'enhUji  qui  don- 
nent .tant  d'inoipatiencé  dese  diyefrtir.' Si  une  fille 
sepnùyoit  m.oii)S  b  être  ai\prest,  de  sa  mère,  elle 
aVturoit  pa»  taut  d'envierde  lui  échapper  poiir  alk;t! 
chercher  des  compagnies  moins  b'onnes;        '      ;' 

Dans  le  clibix  de&  divertissetnens^  il  faut  éviter 
toutes  les  sociétés  suspebCes.  Point  de  garçons  avec 
le$  fîUes*,  ni  n^ém^  d^  fîUes  dont  l'eaprit  ne  soit  rér 
gl^et  sûr.  Lçs  |eux  qui  dissipent  et  qui  passionnent 
trop,  ou  qui  àccoutiunent'à  une  agitation^ de. coi^ 
imiuodesle  pour  une  fille,*  les  fréqutnteà  sorties  de 
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la  mahon,  et  )6ft  coA^ersatioM  qm  pebVént  dotiner 
Teùvie  d'cin  sortir  souvent ,  doivent  être  évités^  Qnand 
on  ne  s^est  encore  gâte  par  aucun  grand  divertis-^ 
sèment  y  et  qu  on  n'a  fait  «nattre  eb  soi  atioaiie  pas- 
sion ardente,  on  trouve  aisément  la  )oië  ;  la  santé  et 
nnnoôence  en  sont  les  vraie»  sources  :  mais  les  gens 
qai  ont  en  le  malheur  de  s'accoutumer  aux  plaisirs 
viden«  perdant  le  geùt  des  plai^rs  modelées,  et  s'en- 
nuient toujours  dan^  une  recliercbe  inquiète  de  Ja 
joiit*  ». 

On  se  gâte  le  goftt  pouf'  le$  diverlissemens  comme 
pour  les  i^iatides  ;  an  s'accoutume  tellemenVaux  dio- 
ses  de  bc^utgoût,  que  les  viandes  coinmnnes  et  sim- 
plement assaisonnées  deviennent  fades  et  insipides. 
Craignens  donc  ces  grands  ébranlemens  de  l'ame 
qni  préparent  rennni  et  le  dégoût;  surtout  ils  sont 
plus  à  craindre.pôQr  ks'enfens,  qui  résistent  moins 
à  ce  qu'ils  sentent,. et  qui  veulent  être  toujonrs  émus  : 
tenons-les  dans  le  goôtdes  choses  simples;  qu'il 
ne  faille  pas  de  grands  apprêts  de  viandes  .pour 
les  nourt^if,  ni.de  divertissemens  pour  les  réjouir. 
La  sobri^é  donne/ toujours  ass|3z  d'appétit,  sans* 
«nvoir  besoin  de  lé  f  éveiller  par  des  ragèûts  qni^r^ 
tent  à  l'intempérance.  La  tempérance,  dîsoit  çn 
ancien,  est  la  meilleure  ouvrière  de  la  vdopté  :  avec 
cette  tempérance,  qui  fait  la.  santé  du  corp»  et  de 
Tame,  on  est  toujours  .dans  une  joie  douce  et  mo- 
dénée  :  on  n'a  besoin  ni  de  machine^,  ni  de  specta- 
cles, ni  de  ^lépense  pour  se  réjouir;  tui  petit  jeu  qu'on 
invente,  une  Iteclnre,  un  travail  qu'on  etrtrepi-end, 
uiîe  pronienade,  une  conversation  innocente  qui 
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délasse  Sipihs  le  ti  av^U ,  (qui  $eotir  une  .j<^iç  pl^  paru 
que  la  fi^siqae  la  plu»  €^iaripante. 

I^.içs  pl^i$j|rf  simples  30Qfc  mo^is  vif$  /et  nM>Mî^  §^- 
sible^y  il  ,e,$t  yrai  :  les^Mtres  jejilèventL'ainte  lén  re-^ 
mp^DJt  le^  i^^orts  (4<¥  pass^on^*  VL^\^  les  plaisirs 
siixiple^  sont:4'^n  me^^ur  us^ge;]  il$  donpeiff.  uqç 
joieiegal^  !e(  darjsible  si^)a3,aucuaesi;)i(e.xpàligp^:  ils 
5^âl.;«toHJai^*s  bieojf^^isans.;  avi  l^ei^  A}ue  Iqs  aujtr^ 
plfiisir^  «ont  ^çk.v^m^  \çs  vi^s  frelajtfs,  jqt^i  plaisent 
d  al^or4  ph^B  qu^  1^  P^jtjur^ç ,  ,Di^if  qiji  Altèr,*^,  f  f 
qui  flfiîs?nt  à  h  s^a/^r  fcç  tpmp4jj?[fli,ei)t  .de  J  WÇJ». 
gâl^e,  ^^^H.  b\eïk  qqç  ]ie  go<it,  p^r  la  jechç^reUe  de  ,c^$ 
pla^isirs  ,vifi  et^ifii^aj^f;  Tput  C(5  q)i';G«i|JemtfiPiii:^e.pp^ur 
les.eijifaa^  <inp[}^  gQ.uvj^i'iie,  c'est  de  ]ôS;fiGCau.tum^r 
^  cet|i;e  *vie  js^mpjle^  d'en  foTti&er  en  c^vix  l'babitu^e  iç 
pli^s  iQjignleiaiips  q.u'o»  p^ut,  de  les  prévenir  de  I^bl 
aàinte  desjnoooy^piei^.  aUacl;iés  aux  autres  pl^isir^, 
et  de  ne  les  ppiat  ajâta^d^per  àei^^-ii^êmes,  comme 
on  fait  d'ordiaaire  y  4^^  4* âge  P^  les  passions  cgna- 
n)eace]ijtà:$e-f;^îi^e;sentirt  €it  jo^  |Mir  icoas^qi^ent  ils 
qfit  pli*s  be$pîn  .d*^e  r#t€3ai|i§. 

li  ffip^^vptter'tq^e  4e  tpi;i|tes  l^s  peipes  de  rpduc^- 
Upn  ^  011^1^16  )ae$^t  comparable  à  celle  dlélever  des 
e^s^p^  .qui  .  ^p^^^nt  d<e  ^c^^ibilUé.  Lçç  jpaturels 
vifejftt)SjBpfii|felfi5/spftt  q^pftble^  de  terribles  pça^emen*: 
WipassÎAfl^^trià  pr^p^p|:iôp.  lies  en^iaîpent:;  ma» 
aiissi  ils  ppf  jfh  .gr^n^es  re^se^ur.ç^s ,  et  jn^tv^enneiM: 
souvent  ;dj^  l^iniiriBftt^ucUp%  fejft  rep  i^iiii;  mp  ;gQrj«e 
Q^cbé,  <|pi  ppusse  et^qui  fructifie  q.v^lgpf[|bjp,  qpmft 
IVpériepçe.yi^t  .^p  ^Qp*ii:s,4f  ia  .raison ,  et  q^e 
Its  ^sio^  .s*â^t(irfd^ept  :  ap  mo^ns .  on  s^.it  ;par  où 
on  peut  les^  rendre  $v(teptifi^  et  réveiljler  lepr  o^rip- 
Féhîéloiî.  xVit.  3 
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site  ;  on  a  en  eux  de  quoi  les  intéresser  à  ce  qu'on 
leur  enseigne,  et  les  piquer  d'honneur  ;  au  lieu  qu'on 
n'a  aucune  prise  sur  les  naturels  indolens.  Toutes 
les  pensées  de  ceux-ci  sont  des  distractions  ;  ils  ne 
sont  jamais  où  ils  doivent  êti^;  on  ne  peut  même 
les  toucher  jusqu'au  vif  par  les  corrections;  ils  ëcon- 
tent  tout,  et  ne  senteùt  rien.  Cette  indolence  rend 
l'enfant  négligent,  et  dégoûté  de  tout  ce  qu'il- fait. 
Cest  alors  que  la  meilleure  éducation  court  risque 
d'échouer,  si  on  ne  se  hâte  d'aller  au-devant  du  mal 
dès  la  premièrà  enfonce.  Beaucoup  de  gens,  qui  n'ap- 
profondissent guèr^,  concluent  de  ce  mauvais  suc^ 
Ces,  tjûe  c'est  la  nature  qui  fait  tout  pour  former  des 
hommes  de  mérite ,  et  que  l'éducation  n'y  peut  rien  : 
an  lieu  qu'il  feudroit  seulemient  conclure  qu'il  y  a 
des  naturels  semblables  aux  terres  ingrates^  sur  qui 
la  culture  fait  peu.  C'est  encore  bien  pis,  quand  ces 
éducations  si  difficiles  sx>nt  traversées*,  ou  négligées , 
ou  mal  réglées  dans  leurs  eommencemens^ 

Il  faut  encore  observer  qu'il  y  a  des  naturels  d*en- 
fans  auxquels  on  se  trompe  beaucoup.  Us  paroisseht 
d'abord  jolis,  parce  que  les  premières  grâces  de  l'en- 
fance ont  un  lustre  qui  couvre  tout;  on  y  voit  je  ne 
sais  quoi  de  tendre  et  d'aimable,  qui  empêche  d'exa* 
miner  de  près  le  détail  des  traits  du  visage^  Tout  ce 
qu'on  trouve  d'esprit  en  eux  surprend,  parce  qu'on 
n'en  attend  point  de  cet  âge^,  toutes  les  fautes  de  ju- 
gement leur  sont  permises,  et  otit  la  grâce  de  l'ingé- 
nuité; on  prend  une  certaine  vivacité  du  corps,  qui 
ne  manqué  jamais  de  paroître  dans  les  enfans,  pour 
celle  de  l'esprit.  Dé*  là  vient  que  renfaiifee  semble 
promettre  tant ,  et  •  qu'elle  donne  si  peu.  Tel  â  été 
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célèbre  patv  son  esprit  à  Tâge  de  cinq  ans,  qui  est 
tombé  dans  Tobscurité  et  dans  le  mépris  à  oiesui^e 
qu'on  Fa  va  croître.  De  toutes  les  qualités -qu'on  vait 
dans  les  enfans,  il  n'y  en  a  qu'une  sur  laquelle  on 
puisse  compter ,  cVst  le  bon  raisonnement  ;  il  crott 
toujours  avec  eux ,  pourvu  qu'il  soit  bien  cultivé  :  les 
grâces  de  l'enfance  .s'effacent  ;  la  vivacité  s'éteint;  la 
tendresse  de  cœur  se  perd  même  couvent,  parce  que 
les  passions  et  le  commerce  des  hommes  politique 
endurcissent  insensiblement  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  le  monde.  Tâcbet  donc  de;dé0pgLvrir,.ftu 
travers  des  grâces  de  renfanee,  si  le  naturel  que  yoas 
avez  à  gouverner  manque.de  curiosité,  et  s*il  est  peu 
sensible  à  une  honnête  émulation.  En  .ce  cas^  il  est 
difficile  que  toutes  les  personnes  chargées  de  son  édu<^ 
cation  ne  se  rebutent  bientôt  dans  un  travail  si  in» 
grat  et  si  épineux.  Il  faut  donc  remuer  promptement 
tous  les  ressorts  de  Tame  de  ^'enfant  poUr  le  tirer  de 
cet  assoupissement.  Si  vous  prévoyez  cet  inconvé^ 
nient ,  ne  presser  pas  d'abord  les  instructions  suivies  ; 
gardez-vous  bien  de  charger  sa  mémoire,  car  c'est 
ce  qui  étonne  et  qui^  appesantit  le  cerveau  ;  ne  le 
fatiguez  jpoint.par  des  règles  gét)antes;  égayez'-le; 
puisqu'il  tombe  dans  l'eactrémité  contraire  à  la  pré-? 
somption,  ne  craignez  point  de  lui  montrer  avec 
discrétion  de  quoi  il  est  capable  §  contenteï-vous  de 
peu^,  faites-  lui  remarquer  ses  moindres  succès^  ref 
présentez  -  lui  combien  mal  à  .propos  il  a  craini  de 
ne  pouvoir  réussir  dans  des  choses  qu'il  fait  bien  i 
mettez  en  œuvre  l'émulation.  La  jalousie  es^  plus 
violente  dans  les  çnfans  qu'on  ne  s^uroit  se  rimagi-^ 
nerj  on  en  voit  quelquefois  <[ui  sèchent  et  qui  depé- 
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risseRt  d'une  langïieur,  seci^té,  l^ai  ce  que  d'âtitrcs 
sont  i^iis  amés  et*  plus  caressés  qu^etix.  Cest  .tme 
èruaulé'  trop  ordinaire  aux  mères,  qu^  de  leur  faire 
souffrir  te  toanâent  ;  mais  il  faut  savoir  employer  ce 
remède  dans  les  besoins  pressans  contre  Tindolenùe  : 
mettesE  devant  l'enfant  que  vous  élevé?  dVutrcs  enfans 
qbl  ne  fassent  guère  mieux  que  lui  ;  des  exemples 
disproportionnés  h.  sa  feiblesse  acfaèveroient  de  le 
déeou^ager. 

Doiineis-lûi  éè  temps  en  temps  de  petites  victoires 
sur  deux  <Jqnt  il  ^t  jaloux  ^^ngage^-le,  si  vous'le 
pKMiv^,  à  rire  libremMt  avec  vous  de  isa  timidité; 
faites4ui  voir  des  gens  timides  cokmae  lui ,  qui  sur- 
ÉBontent  enfio  leur  tempérament;  appi*en6z-lui  par 
des  instructions  itidirectes,  à- l'occasion  d'àutrui,  que 
ht  timidité  et  la  paresse  étcmflfent  -r<esptit;  que  Jes 
^ens  mous  et  inappliqués^  qu^lqtie  génie  qu'ails  aient, 
se-  rendent  imbéciles,  et  se  dégradent  eux  -mêmes. 
Mais  gardez^vous  bien  dé  luri  doniier  ùes  instractions 
d'un  ion  austère  et  impatient;  car  riôn  tï^  renfonce 
tant  atu  dedans  de  lui-même  vin  enfant  mùu  et  timi- 
de, que  la  rudesse.  Au  contraire,  redoàfblet  vos  ^oins 
pour  assaisonner  de  facilités  et  de  plai^rs  propor- 
tionnés à  son  natiirel  le  travail  que  vouls  ne  pouvez 
lui  épargner;  peut-être  faudra-t-il  même  de 'temps 
en  temps  le  piquer  par  le  ttiépris  et  par  les  reproches» 
Vous  ue  devez  pas  lé  faire  VôusHuême  ;  il  faut  qu'une 
personne  iiiférieure,  comme  un  auftre  eniant,  le 
fasse^y  sans  <iàe  yovlt^  paraissiez  le  savoir. 

Saint  Augustin  raconte  (0  qu'un  reprotlie  fait  à 
sainte  Monique  sa;  mère ,  d^tis  sdft  érifance,  par  une 

(■)  (hnfeis.  !i^.  ix ,  cap.  viii ^  u.  1 8  :  tofti.  j^  pag  1 64- 
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servante ,  ki  toucki  jusqu'à  k  corriger  d'une  mau- 
vaise habitude  de  boire  du  vin  pur,  dotii  la^vâié-» 
mence  e^t  ta  sévérité  de  sa  gouvernante  n'avôit  pu  la 
pi^erver^  E|i6n  il  faut  lâcher  de  donner  du  goût  ) 
1  esprit  de  ces  aeyiHes  d  enfaus  »  comme  on  tâche  d*ea 
donner  au  c^rps  de  certains  malades.  On  leur  laisse 
chercher  c^  qui  peut  guéiir  leur  dégoàt;  on  leur 
souffre  (quelques  fantaisiesaux  dépens  même  des  rè*- 
gles  f  pourvu  qu'elles  n'aillent  pas  à  des  excès  dan* 
gereux.  Il  est  bien  plus  difficile  de  donner  du  goût  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  que  de  former  le  goût  de  ceux 
qui  ne  Font  pas  encore  tel  qu'il  doit  être. 

II  y  a  une  autre  espèce  de  sensibilité  encore  plus 
difficile  et  plus  importante  à  donner^  c'est  celle  de 
l'amitié.  Dès  qu'un  enfant  en  est  capable,  il  n'est 
plus  question  que  de  tourner  son  cœur  vers  des  per* 
sonnes  qui  lui  soient  utiles.  L'amitié  le  mènera  pres^ 
que  à  toutes  les  choses  qu  oii  voudra.de  lui  ;  on  a  an 
lien  assuré  pour  l'attirer  au  bien ,. pourvu  qu'on 
sache  s'en  servir  :  il  ne  reste  plus  à  èraindre  que 
l'excès  au  le  mauvais  choix  dans  ses  affections.  Mais 

il  y  a  d  autres enfans  qui  naissent  politiques ,  cachés , 

» 

;indi0!^rens,  pour  rapporter  secrètement  tout  à  eux- 
mêmes  :  ils  trompent  leurs  parens,  que  la  tendresse 
rend  ci^ulas  ;  ils  font  semblant  de  les  aimer  ;  ils  éta« 
dient  leurs  inclinations  pour  s'y  conformer  ;  ils  pa- 
roissent  plus  dociles  que  les  autres  enfans  du  même 
âge  y  qui' agissent  sans  déguisement  selon  leur  hu- 
meur; leur  souplesse 9  qûicache^ane  volonté  âpre, 
paroît  une  véritable  douceur-,  et  leur  naturel  dissi- 
mulé ne  se  déploie,  tout  entier  f  que  quand  il  n'est 
plus  temps  de  le  redresser. 
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S'il  y  a  quelque  naturel  d'enfant  sur  lequel  Tédu- 
cadon  ne  puisse  rien,  on  peut  dire  que  c'est  celui-là  ; 
et  cependant  il  laut  avouer  que  le  nombre  en  est 
plus  grand  qu'on  ne  s'imagine.Les  paréns  ne  peuvent 
se  résoudre  à  croire  que  leurs  enfans  aient  le  c<£ur 
mal  fait^'  quand  ils  ne  veulent  pas  le  voir  d'eux- 
mêmes /personne  n'x>se  eatr^rendre  de  les  en  con- 
vaincre, et  le  mal  augmente  toujours.  Le  principal 
remède  seroit  de  mettre  les  enfens,  dès  le  premier 
âge/  dans  une  grande  liberté  de  découvrir  leurs  m- 
clinations.  Il  faut  toujours  les  connoitre  à  fond,  avant 
que  de*  les  corriger.  Ik  sont  naturellement  simples 
et  ouverts  ;-  mais  si  peu  qu'on  les  gêne,  ou  qu'on  leur 
donne  quelque  exemple  de  déguisement,  ils  ne  re- 
viennent plus  à  cette  première  simplicité.  II  est  vrai 
que  Dieu  seul  donne  la  tendresse  et  la  bonté  de 
cx£ur  :  on  peut  seulement  tâcher  de  l'exciter  par  des 
exemples  généreux ,  par  des  maximes  d'honneur  et 
de  désintéressement,  par  le  mépris  des  gens  qui  s'ai- 
ment trop,  eux-mêmes.  Il  faut  essayer  de  faire  goû- 
ter de  bonne  beure  aux  enfans ,  avant  qu'ils  aient 
perdu  cette .  première  simplicité  des  mouvemens  les 
plus  naturels ,  Le  plaisir  d'une  amitié  cordiale  et 
réciproque.  Rien  n'y  servira  tant,  que  de  mettre 
d'abord  auprès  d'eux  des  gens  qui  ne  leur  montrent 
jamais  rien  de  dui* ,  de  faux ,  de  bas  et  d'intéressé;  H 
vaudroit  mieux  souffrir  auprès  d'eux*  des  gen3  qui 
auroient  d'autres  défauts,  et  qui  fassent  exempts'dé 
ceux-là.  II  fau4  encore  loiier-  les  enfans  de- tout' ce 
que  l'amitié  leur  fait  faire,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
point  trop  déplacée  ou  trop  ardente.  Il  faut  encore 
que  les  parens  leur  paroissent  pleins  d'upe  amitiç'. 
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ùncère  pouv  eux  :  car  les  enfans  apprenneni  souvent 
de  leurs  paréos  mêmes  à  a'aimer  rien.  Enfia  je  vou- 
drois  retrancher  devant  eux  à  l'égard  des  amis  tous 
les  complimens  superflus,  toutes  les  démonstrations 
feintes  d'amitié ,  et  toutes  les  .fausses  caresses,  par 
lesquelles  ou  leur  enseigne  à  payer  de  v^iines  appa- 
rences les  personnes  qu'ils  doivent  aimer. 

Il  y  a  un  défaut  opposé-  à  celtji  que  nous  venons 
de  représenter,  qui  est  bien  plus  ordinaire  dans  les 
filles;  c*est  celui  de  se  passionner  sur  les  choses  même 
les  plus  iudi0erentes<.  Elles  nç  sa^roient  voir  deux 
'  persodues  qui  sont  mal  ensembje,  $ans  prendre  parti 
dans  leur  cœur  pour  l'une  contre  l'antre ;' elles  sont 
toutes  pleines  d'affections  ou  d'aversions  sans  fonde* 
ni^ut  ;  elles  ^  n'uperçQivènt  aucun  défaut  dans  ce 
qu'elles  estiment,  et  aucune  bonne  qualité  dans  ce 
qu'elles  méprisent.  Il  ne  faut  pas  d'abord  s'y  oppo* 
ser ,  car  la  contradiction  fortifieroit  ces  ^taisies  : 
mais  il  faut  peu  à. peu.  faire  remarquer  «à  une  jeune 
personne^  qu'où  counpU  nxieu^  qu'elle  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  ce  qu'elle  aime,  et  tout  ce  qu'il  y 
a  de  mauvais  dans  ce  qui  la  choque.  Prenez  soin,  en 
même  temps,  de  liy  faire  sentir  dans  les  occasions 
l'incoouBQdité  des  défauts*  qui  se  trouvent  dans  ce 
qui  la  charme,  et  la  commodité  des  qualités. avànta- 
getises.  qui  se  rencontrent  dans  ce  qui  lui  déplaît  :  ne 
la.  pressez^  pas,  vous  veri^z  qu'elle  reviendra  d'elle- 
même.  Après  pela,  faites-lui  remarquer  ses  entête- 
mëns  passés  avec  leurs  circonstances  les  plus  dérai- 
sonnables :  dites4uK  doucement  qu'elle  verra  de.  même 
ceux  dont  elle  n'est  pas  encore  guérie ,  quand  ils  sue- 
ront ÔAis,  Racontez-lui  Ie§  erreurs  semblables  où 
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"ioaâ  atez  éféà  son  âgé.  Surtout  motitrez-Iui,  lé  pfnf 
sensiblement  que  vëus  pourrez ,  le  grand  nn^àngc 
dé  bien  et  de  ma!  cfu'on  trouve  dani  tout  ce  qu'on 
petit  aimer  et  haïr,  pour  ralentir  Fardeur  de  ses  aiaiî- 
(iés  et  de  âes  aversions. 

Ne  promette^  jamais  ani  énfans,  pour  rë<*oiiïperi- 
ses,  des  ajusiémens  ou  des  friandises  :  c'est  fàlf  ô  dçnx 
thaux;  le  preriiiér,  de  leur  inspirer  FeStimé  de  ce 
qu'ils  doivent  mépriser  ;  et  le  second,  de  vous  ôlet-  Icf 
moyéh  d'établir  d'autres  recompenses  qui  fadlite- 
rbient  Votre  travail.  Gardez-vous  bieti  de  les  menacer 
de  les  faire  étudier,  on  de  les  assujettir  à  quelque 
règle.  Il  faut  faire  le  mo\ins  de  règles  qu'on  peut;  et 
lorsqu'on  ne  peut  éviter  d'en  faire  quelqu'une,  il  fàtit 
la  faire  passer  doiicement,  sans  lui  dohner  ee  riôm , 
et  montrant  toujours  quelque  raison  dé  commodité, 
pour  faire  une- chose  dans  un  temps  et  dans  tin  liea 
plutôt  qM  dans  un  autres 

On  Courrôit  risque  de  décourager  les.enfàns ,  si  on 
ne  les  Ibuoit  jamais  lorsquMs.foqthien.  Quoique  les 
louantes  sérient  à  craindre  à  cause  dé  la  vanité ,  il 
faut  tâcher  de  s'en  servir  pour  animer  les  enfatis  sans 
les  enivrer.  Nous  yoyotis  que  saiht  Paul  les  emploie 
souvent  pour  encourager  les  foibles,  et  pour  faire  pas?- 
^er  plus  doucement  la  corfection^  Les  Pères  eh  ont 
fait  le  même  usage.  Il  est  vrai  que ,  pour  les  rendre 
Utiles,  il  faut  les  assaisonii^r  de  manier^  qu'on  en  ôt'e 
l'éxagétation,  là  flatterie,  etqu'^n  même  tenips  ôûrap- 
porte  toutle  bien  à  Difeu  comme  à  sa  sonrîcei  .On  peut 
ittussî  récompenser  le»  ehfans  par  des  jeux'înnôdens 
et  mêlés  de  quelque  ihdu^rie,  par  des  pixitia^nad^s 
oà  là  conversation  ne  soit  pas  sans  fixait,  pai'  de  pe- 
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tils  prëseos  qaî  seront  des. espèces  de  prix,  comme 
des tîal>lea«ix  on  des  estampes,  ou  des  aédailles;  ou 

des  cartes  d^i  géographie  y  oim  des  livres  dorés*    ^ 

,  _  •» 

I 

CHAPITRE  Vr. 
De  f  usage  dti  kistôii*es  pour  les  enfhns. 

.      •  •  •  » 

Les  eofans  aîtnent  avec  passion  les  coûtés  ridicu- 
les; on  les  voH  tous  les  jours*  transportés  de  joie,  ou 
versant  des  Jarmes»  aa  récit  des  aventurer  qu'on  leur 
raconte.  Ife  mapquez  pas  4^  profiter  de  ce  pen-: 
diaàt«  Quand  vous  les  voyez  disposes  à  vous  eutep* 
dre,  racontez-leur  quelque  ^able  comte  et  jolie: 
mais  choisissez  quelques  fables  d'animaux  qui  soient 
ingénieuses  et  innocentes  :  donnez-les  pour  ce  qu'elles 
sont^  inonti*ez-en  le  but  sérieux.  Pour  Jes  fables 
païennes^  une  fille  sera  heureuse  de  lés  ignorer  toute 
sa  vie^  à  cituse  qu'elles  sont  impures  et  pleines  d'ab- 
sordité^Minpies*:  Si  vOUs  ne  pouvez  les  (aire  ignorer 
toutes  àol'eufant  ^  inspirez-^n  l'horreur.  Quand  vous 
aurez  raconté  une  fable  ^  attendez  que  l'enfant  vous 
demande  d'en  dire  d^autres;  ainsi  laissezrle  toujours 
dans  une  espèce  de  faim  d'en  apprendre  davantage. 
Ensuite^  1»  curiosité  étant  excitée ,  racontez  «certaines 
histoires  ehoisies,  mais  eh  peu  de  mots;  liez-les  en^ 
semble^  et  remettez  d'un  \q\xv  à  l'autre  à  dire  la  suite, 
pour  tenir  les  enfans  en  suspens  >  et  leur  donner  de 
l'inapati^TOe  de  voir  là  fin.  Animez  vos  récits  de  tons 
vifs  et  familiers;  faites  parler  tous  vos  personnages  : 
les  enfans^  qui  ont  l'imagination  vive^  croirpnt  les 
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voir  et  les  entendre.  Par  exemple ,  racontez  rhisiotre 
de  Joseph  :  faites  parler  ses  frères  comme  des  bm- 
taux  y  Jacob  .comme  u a  père  tendre  eLaAigé^qee 
Joseph  parle  lui-même;  qu'il  prenne  plaisir ^  étant 
maître  eu  Egypte,  à  se  cacher  à  ses  frères,  à  leur 
faire  peur,  et  puis  à  se  découvrir.  Cette  représenta- 
tion naïve  5  jointe  au  merveilleux  dj^  ceïte  histoire, 
charmeira  un  enfant ,  pourvu  qu*on  ne  le  charge  pas 
tropde  semblables  récits,  qu'on  les  lui  laisse  désirer, 
qu'on  les  lui  promette  même. pour  récompense  quand 
il  sera  sage ,  qu'on  ne  leur  donne  point  l'air  d'étude, 
qu'on  n*oblige  point  l'enfant  de  les  répéter  :  ces  ré- 
pétitions, à  moins  qu'ils  ne  s'y  portent. d'eux-mêmes, 
gênent  les  enfans ,  et  leur  ôtent  tout  l'agrément  de 
ces  sortes  d'histoires.    " 

Il  faut  néanmoins  observer  que  si  l'enfant  a  quel- 
que facilité  de  parler,  il  se  portera.de  lui-même  à 
raconter  aux  personnes  qu'il  aime  les  histoires  qui 
lui  auront  donné  plus  de  plaisir  ;  mais  ne  lui  en  faites 
point  une  règle.  Vous  pouvez  vous  servir  de  quelque 
personne  qui  sera  libre  avec  Venfant' ,  et  q/ff  parot* 
tra  désirer  apprendre  de  hii  sop  histoire  ^Tenfant 
sera  ravi  de  la  lui  raconter.  Ne  faites  pas  semblant 
de  l'entendre,  laissez-le  dire  sans  le  reprendre  dé  ses 
fautes.  Lorsqu'il  sera  plus  accoutumé  à  raconter, 
vous  pôtiprez  lui  faire'  remarquer  douicement  la 
meillevire  manière  de  faire  une  narration,  'qni  est  de 
la  rendre  courte,  simple  et  naïve,  par  le  choix  :des 
circonstances  qui  représentent  mieux  le  naturel  de 
chaque  chose.  Si  vous  avez  plusieurs  enfans ,  accou- 
tumez-les peu  à  peu  à  représenter  les  personnages 
des  histoires  qu'ils  ont  apprises  ;  l'un  sera  Abraham 
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et  Tautre  Isaac  :  ces  représentations  les  charmeront 
plus  que  d'autres  jeux,  les  accoutumeront  à  penser 
et  à  dire  des  choses  sérieuses  avec  plaisir,  et  rendront 
ces  histoires  ine(!açables  dans  leur  rafémoire. 

11  faut  tâcher  de  leur  donner,  plus  de  goût  pour 
les  histoires  saintes  que  pour  les  autres,  non  en  leur 
disant  qu'elles  sont  plus  belles,  ce  qu'ils  ne  croiroient 
peut-étt^e  pas,  mais  eh  }e  leur  faisant  sentir  sans  le 
dire.  Faites-leur  remarquer  combien  elles  sont  im- 
portantes, singulières,  merveilleuses,  pleines  de  pein- 
tures naturelles  et  d'une  noble  vivacité.  Gelles.de  la 
création,  delà  chute  d'Adam,  du  déluge,  de  la  vo- 
cation d'Âbràham ,  du  sacrifice  d'Isaac ,  des  aventu- 
res de  Joseph  que  nous  avons  touchées,  de  la  nais- 
sance et  de  la  fuite  de  Moïse,  ne  sont  pas  seulement 
propres  à  résilier  la  curiosité  des  enfans^  mais,  en 
leur  découvrant  Torigine  de  la  religion ,  elles  en  po- 
sent les  fondetiiens  dans  leur  e'sprit.  Il  faut  ignorer 
profondément  l'essentiel  de  la  religion,  pour  ne  pas 
voir  qu'elle  est  toute  hiàtorique  :  c'est  par  on  tissu 
de  faits  merveilleux  que  nous  trouvons  son  établisse- 
ment, sa  pei^étuité  V  et  tout  ce  qi»i 'doit  nous  la  faire 
pratiquer  et  croire.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on 
veuille  engager  l'es  gens  à  s'^foncer  dans  la  science  ^ 
quand  on  leui^  propose  toutes  ces  histoires  3  elles  sont 
courtes,  vai'iées,  progrès  à  plaipe.aux  gens  les  plus 
grossiers.  Dieu,  qui  oonnolt  mieux  que  personne 
l'esprit  de  l'homme  qu'il  a  formé ,  a  mis  la  religion 
dans  àes  faits  populaires,  qui,  bien  loin  de  surchar- 
ger les  simples,  leur  aident  à  concevoir  et  à  retenir 
les  mystères.  Par  exemple,  dites  à  un  enfant  qu'en 
pieu  trois  personnes  égales  ne  sont  qu'une  seule  na- 
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ture  :  à  force  d'entendre  et  de  répéter  ces  termes ,  il 
les  retiendra  dans  sa  mémoire  ^  mais  je  doute  qn^il 
en  conçoive  le  sens.  Bacontesb-lai  que,  Jésus-Ckrist 
sortant  des  eaux  du  Jourdain,  le  Père  fit  entendre 
cette  Toix  da  ciel:  C'est  mon  fils  bien-aimé  en  qui 
fal  mis  ma  complaisance^  écoutez^le  ;  ajoutez  que  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  le  Sauveur  en  forme  de 
colombe  :  vous  lui  faites  sensiblement  trouver  la 
Trinité  dans  une  histoire   qu'il  n'oubliera  point. 
Voilà  trois  personnes  qu'il  distinguera  toujours  par 
la  dilTérence  de  leurs  actions  ;  vous  n'aurez  plus  qu'à 
lui  apprendre  que  toutes  ensemble  elles  ne  font  qu'un 
seul  Dieu.Cet  exemple  suffit  pour  montrer  l'utilité  des 
histoires  :  quoique  elles  semblent  allonger  l'instruc. 
ti on,  elles  Vabr^ent  beaucoup,  et  lui  ôtent  la  sédie- 
resse  des  .catéchismes,  où  les  mystères  jsont  détachés 
des  faits;  aussi  voyons-nous  qu'anciennement  on  in- 
struisoit  paries  histoires.  La  manière  admirable  dont 
saint  ÂiUg  !>tin  veut  qu'on  instruise  tous  les  ignorans 
n  étoit  point  «ne  méthode  que  ce  Pèrj  eût  seul  in- 
troduite ,  c'étoit  la^métbode  et  la  pratique  universelle 
de  l'Eglise.  Elle  consisloit  à  montrer,  par  la  suite  de 
rUistoire,  la  religion  aussi  ancienne  que  le  naonde, 
Jésus-Christ  attendu  dans  l'ancieii  Testament,   et 
Jésus-Christ  régnant  dans  le  nouveau,  c'est  le  fond 

de  l'instruction  clirétfenne. 

♦ 

Cela  demande  uapeu  plus  de^temps  et  de  soin  que 
l'instruction  à  laquelle  beaucoup  de  gens  se  boment  : 
mais  aussi  on  sait  véritablenaent  la  i^ligion ,  quand 
on  sait  ce  détail;  an  lieu  que,  quand  on  l'ignore,  on 
n'a  que  des  idées  confuses  sur  Jésus- Christ,  sur  TE- 
vangile^  sur  l'Église,  sur  la  nécessité  de  se  soumettre 


DES    PILLES.  4 S 

dliaol'amenl  à  ses  décisions ,  et  sur  le  fond  dos  \'ertns 
que  le  nom  chrétien  dûitnous  inspirer.  Le  Catéchisme 
historique  imprimé  depais  peu  de  tômps,  qui  est  un 
livt^  sitnple,  courte  et  bien  plus  clair  que  Jes  Gâté- 
ckismes  ordinaires ^renferiiie  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
là- dessus;  ainsi  on  «le  peut  pas  dire  qu'on  demande 
beauco&p  d'étude.  Ge  dessein  est  même  celui  du  con- 
cile de  Tnente  ;  avec  cette  circoncSta^ice ,  que  le  C*rt- 
îéchisme.  du  Concile  est  un  peu  trop  mêlé  de  termes 
théologiqnes  pour  les  personnes  simples. 

Joignons  donc  aux  histoires  que  fai  reiBait|Uées, 
le  fkassage  de  la  mer  Kovge,  et  le  séjour  du  peuple  ' 
au  désert,  oà  il  mangeoit  un  ipain  qui  lomboit  âa 
ciel  y  et  imvoit  une  eau  que  Moïse  faisoit  coûter  d'un 
rocher  on  le  frappant  avec  sa  «verge.  Représentez  la 
conquête  miraculeuse  d.e  la  Terre  firomise,  eh  les 
eaux  du  Jourdain  remoRtent  vers  leur  source,  et  les 
murailles  d'une  ville  lombenit'd'elles^mêmesii  la  vue 
des  assiégea  RS.  Peigiiez  au  naturel  les  combats  de 
Saûl  et  de  David.;  "montrez  celui-ci  dès  sa  jeunesse , 
sans  armes  et  avec  son  habit  de  berger,  vainqueur 
du  fier  géant  Golîath.  N'oubliez  pas  \st  gloire  et  la 
sa^sse  de  Salomon  ;  faftes4e  décidek*  entre  les  deux 
femmes  qui  ae  disputent 'un  enfotit  :  mais  monti^ez-Ie 
tombant  du  hatrt  dé  cette  sagesse^  et  se  déshonorant 
par  la  mollesse,  suite tpi^squ£  inévitable  d'une  trop 
grande  prospériié. 

Faites  ^parler  les  prophètes  aux  l'ois  de  'la  part  de 
Dieu;  qu'ils  lisent  dans  l'avenir  comme  tlans  un  livre; 
quik  pàrofSsent  humbles  y  austères,  et  souifrant  de  > 
continuelles  pewécutions  pour  avoir  dît  la  vérité. 
Mettez  en  sa  place  la  première  ruirie  de  Jérusalem  : 
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faites  voir  le  temple  biiilé,  et  la  ville  sainte  ruinée 
pour  les  péchés  du  peuple.  Raconte^  la  capti^^ité  de 
Babylone,  où  les  Juifs  plëuroient  leur  chère  Sion. 
Avant  leur  retour,  montrez  en  passant  les  aventures 
délicieuses  de  Tobie  et  de  Judith,  d'E^ther  et  de  Da- 
niel. Il  ne  sèroit  pas  mépie  inutile  de  faire  déclarer 
les  enfans  sur  les  différens  caractères  de  ces  saints, 
pour  savoir  ceux  quils  goûtent  le  plus.  L'un  préfère* 
roit  Esther ,  l'autre  Judith  ;  et  cela  éxciteroit  entre 
eux  une  petite  contention ,  qui  imprimeroit  plus  for^ 
tement  dans  leurs  esprits  ces  histoires,  et  fotmeroit 
leur  jugement.  Puis  ramenez  le  peuple  à  Jérusalem^ 
et  faites'lui  réparer  ses  ruines  $  faites  une  peinture 
riante  de  sa  paix  et  dé  son  bonlieur^  Bientôt  après, 
faites  un  portrait  du  cruel  et  impie  Ântiôchus,  qui 
meurt  dans  une  fausse  pénitence:  montrez  sOus  ce 
persécuteur  les  victoires  des  Machabées,  et  le  mar- 
tyre des  sept  frères  du-méme  nom>  Venèfc  à -la  nais- 
sance miraculeuse  de  saint  Jean.  Racontez  plus  en 
de'tail  celle  de  Jésus-Christ;  après  quoi  il  faut  choisir 
dans  l'Evangile  tous  les  endroits  les  plus  éclatans  dp 
sa  vie,  sa  prédication  dans  le  temple  à  l'âge  de  douze 
anS|  son  baptême >  sa  retraite  au  désert,  et  sa  tenta- 
tion ;  la  vocation  de  ses  apôtres;  la  multiplication  des 
pains;  la  conversion  de  la  pécheresse  qui  oignit  les 
pied3  du  Sauveur  d'un  parfum,  les  lava  de  se$  larmes^ 
et  les  essuya  avec  ses  cheveux.  Représentez  encore 
la  Samaritaine  instruite.  L'aveugle-né  guéri,  Lazare 
ressuscité,  Jésus -Christ  qui  entre  triomphant  à  Jé-i- 
rusalem  :  faites  voir  sa  passion  ;  peignez-le  portant  du 
tombeau.  Ensuite  il  faut  marquer  la  familiarité  avec 
laquelle  il  fut  quarante  jours  avec  ses  disciples,  jus- 
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qu'à  ce  qu'ils  le  virent  montatit  au  ciel;  la  descente 
du  Saint-Esprit ,  la  lapidation  de  saint  Etienne^  la 
conversion  de  saint  Paul,  la  vocation  du  centenier 
Corneille.  Les  voyages  des  apôtres,  et  particulière- 
ment de  saint  Paul:,  sont  encore  très-agréables.  Choi- 
sissez les  plus,  merveilleuses  de^histoires  de3  mai  tyrs, 
et  quel^gue  chose  en  gros  de  la  vie  céleste  des  pre- 
miers Chrétiens  :  mélez^y  le  eourage  des  jeunes  vier** 
ges>  les  plus  donnantes  austérités  des  solitaires,  la 
conversion  des  empereurs  et  de  Tempir^,  Faveu- 
glement  des  Juifs ,  et  leur  punition  terrible  qui  dure 
encore. 

Toutes  ces  histoires,  ménagées. discrètement,  fe<- 
roient  entrer  avec  plaisir  dans  Timaginatipn  des  ent 
fans,  vive  et  tendre ^Udu te  ui^e  suite  (de  religion,  de«- 
puis  la  création  du  monde  jusqu'à  nous,  qui  leur  en 
donnetoit  de  très-*nobl^  idées ,  et  qui  ne  s'effaceroît 
jamais*  Ils  verroient  même,  dans  cette  histoire,  la 
main  dé  Dieu  tôufours  levée  pour  délivrer  les  justes 
et  pour  cottfo^idi'e  les' impies.  Ils  s*accoutumeroient 
à  voinDLeu  faisant  tout  en  toutes  choses.,  et  nlena«it 
secrètement 'à  ses  desseins'les  créatures  qui  parc»s«- 
sent  le  plus  s'eil  éloigner.  Mais  il  faudroit  recueillir 
dans  ces  histoires  tout  ce  qui  donne  les  images  les 
plus  riantes  et  1^  plus  magnifiques,  pafce  qu'il  faut 
employer  tout  pour  faire  en  sortç  que  les  enfans 
trouvent  la  i^ligibn  belle,  aimable  et  auguste,  an 
lieu  qu'ils  se  la  représentent  d'ordinaire  comme  quel*- 
que  chose  de  Iriâte  et  de  languissant» 
•  Outre  Uavanta^  inestimable  d'en^eigoeu:  ainsi  la 
religion  aux'enfâns.  Ce  fonds  d'histoires  a^éables, 
qu'on  jette  de  bonne  heure  dans  leur  mémoire,  éveille 
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le«rr  cvriositë  pour  Jes  choses  sérienses,  les  rend  sen- 
sibles aux  plaisirs  de  Tesprit ,  fait  qu'ils  s'intëressenl 
à  ce  qu'ils  enteoctent  dire  des  autres  histoires  qui 
ont  quelque  liaison  avec  celles  qu'ils  savent  d^jà. 
Mais,  encoi^e  une  fois,  il  faut  bien  se  garder  de  leur 
faire  jamais  une  loi  d'écouter  ni  de  retenir  ces  his« 
ioirçSy  encore  moins  d'en  feire  des  leçons  ré|§f)ées;  il 
faut  que  le  plaisir  lasse  tout.  Ne  les  pressez  pas ,  vous 
«n  viendrez  à  bout,  iiiécne*pour  les  esprits  commpns; 
ii  n'y  a  qu'à  lae  les  poiiit  irop  duargor ,  et  laisser  ve-» 
DÎT  leur  curiosité  peu  à  peu«  Mais,  direz'-vous,  com- 
ment leur  raconter  ces  histoires  d'une  manière  vive^ 
couine ,  naturelle  et  agréable  ?  où  sont  les  g9«iver- 
«anles  qi^i  savent  le  faire  ?  A  cela  je  répo&ds  que  )« 
•ne  le  propose  qu'afin  ^u'oa  tàc^e  de  choisir  des  per«> 
fionones  de  bon  esprit  pour  gouverner  les  eofans,  et 
jqu'on  leur  inspire  jutant  <[u'on  pouiTa  cette  eié«- 
4hode  «d*en6eigi»er  :  •  <:Siaque  gouvernante  en  prendra 
eeiott  la  mesure  ée  son  taleivt.  Mais  enfin,  'si  pem 
qtu'eUes  aient  d'ouverture  d'esprit,  la  oboee  ira  moins 
Jnal  i^and/on  lès  formera  à  cette  manière,  cpàrest 
nskbureile  et  simple.  .      ' 

OËUes  peuvent  ajouter  à  leuris  discours  la  vue  des 
<estampe&ou  destableaîix  qui  .représentent  agréable^r 
ment  les  histoires  saiates.  Les  estampes  >peuvent  sof-^ 
fii^,  et  il  faut  s'en  servir  pour  l'usage  ordinaire  c 
mais  iqnand  on  aura  la  commiodité  «de  montrer  aux 
^nfans  de  bons  tableaux ,  il  ne  faut  pas  le  négliger; 
car  la  force  des  couleurs,. avec  la  grandeur  des  figu- 
«nes  au  naturel^  :fii'apperont -bien  davantage  leur  ima- 
fgination. 

CHAPITRE 
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.CHAÇlTftE  VIL    .    . 

Comtnent  il  faut  faire  entrer  dans  Veiprit  dés  enfans 
'  *         les  premiers  f^rincipes  del^treligiofi. 

Noua  àVoDS  remarqa%*que  Iç  premier  âge  dès  en- 
fans  a*est  pas  p^pce  |i  ratsônaei';  hôn  qu'ils  n'aient 
déjà  toutes  les  id^  et  tous-Ies  principes  généraux  de  ' 
raison  qu'ils  auront-^^dans.  iasuite,  mais  parce  q[ue, 
fa&tede  connoître  J>eauc'oup  de  faits' ,  ils  ne  peuvent 
appliquer- leur  raison^  et  queti'aHleurà l'agitation  de 
leur,  cerveau  les  empêche  de  suivre  leurs  pensées  et 
de-  les  lier.      .       -  .  , 

Il  faot jQÙFtant  y  sans  les  presser^  tourner  douce- 
ment le\premier  usage  de  ièur  raison  -à  connoître 
Dieu«  Pers^adez-léà  des  véfi^és  clirétîeniiesl  sans  leur 
donner  des  sujets  de  doute.  IIsTôieut  mourh*  quel-* 
qu*in;  ilssaveiTt  qu^on  l'enterre;  dités-Ieur  :  Ce  mort 
est-il  dans  le  tombeau  ?  Chu.  Il  n'.est  donc,  pas  en  pa- 
radis? ParHohneji-moi^  iljr  estl  Coinment  est-il  dans 
le  tomISeau  ^  ds^ns  le  paradis  en  mênfe  temps?  CeU 
son  ame  qui  est  ^n  paradis  i  c'est  soH  corps  qUùest 
mis  dans  la  ferre  .'Son  ame- n'est  donc  pas  son  corps? 
Non.  iCaïîûte  n'est  donc  pas  morte?*iVb>i;  eZ/e  vii^ra 
toujours  dans  le  cieL  Ajoi;itez  :  Et  vous,  voulez-vous 
être  sauvée?  Om/Mais  qu'est-ce  que  se  sauver?  C'e^i 
que  rame  va  en  paradis  quand  on  est  môrf.  Et  la 
mort  qu'est-ce?  6^«5«ÇMe  VMme  quitte  jte  corps  ^  et 
que  le  corps  s  en  va  en  poussière. 

Je  ne  prttends  pas  qu'on 'mène  d'abord  les  enfans 
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à  répondre  ainsi  :  je  puis  dire  néanmoins  que  plu- 
sieurs m'ont  fait* ces  répolises  dès  Tâge  de  quatre  a4is. 
Mais  je  suppose. un  esprit -mpins  ouv^ert  et  plus  re- 
culé ;  le  pis  aller ,  c'est  de  l'attendre  quelques  années 
cfe  pl'uis  sans  ifBpatîenoe.  .        '*.,•- 

Il  faût'montfef  an^x.enfâijs  6r\e  maison,  et  les  ac- 
coutunier  à  comprendre  (\u'(g  .ctoc  toai9o.i>  tie.  s  est 
pas  bâtie  d'elle-même.  Les  pierres,  leur  difez^-vous, 
ne  se  sont  pas  élevées  sans  qu^  personne  les  portât. 
Il  ^t  bon  même  de  leur  montrer  des  maçons  qjui  bâ-^ 
tissent;  pois  faites-leur  regarder  le' .ciel ,  la  tejTè  ^  et 
les  principales  choses  que  Dieu  y  a  faites  pour  Yn- 
sage  de  rho'mmej  dîtes-leur  :  Vjoyezcpmbien  le 
monde  est  plu3,  beau  ^t  mieux  fait  qu*unç  mqison. 
S'est-il  fait  dç  lùi-ipiême?  Non,  sans  dqùie^'c^est  Dieu 
qbi  Ta  bâti  de  ses  propres  mains.  ''    * 

Ciabord  .suîtez  la  Hiéthode  de^l'Eci^iture  :.  frappe* 
vivement  leur,  imagination;  ne  le\ir  pvri^osez  rien 
qui  ne  soit  revêtu  d'images  sensibles.  Représentez 
Dieu  assis  sur  un  trône,  avec  des  yeux  plus  brillans 
que  lés  rayons  du  soléit,  et  plus  pèrçâps  que  les 
éclairs.-:  faites-le  parler;  donnez-lui  deS  oreijles  qui 
écoutent  tout^  des  mains  qui  portent  Ihinivers,  des 
bras.toujours  levés'pour  punirles  fnécKans,  un  cœur 
teddre  ^t  paternel  pour  rendre  lieureûx  ceux  qui 
TairpenL  Viendra  le  temps  que  vous  rendrez  toutes 
ces  cônnoissances  plus  exactes.  Observez  toutes  les 
ouvertures  que  Tesprit  deTenfant  vous  donnera  ;4â- 
fez-Ie  par  divers  endroits,  pour  découvrir  par  où  les 
grandes  Vérités  peuvent  mieux  entrer  dans  sa  lêle. 
Surtout  ne  lui  dites  rien  de  nouveau  sans  le  lui  fa- 
miliariser par  quelque  comparaison  àensible. 
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*  1  * 

'  t^âr  exeâfiple y. demandez-lui  s'il  aimerpit  mieux 
ihourïi:  que  de^  renoncer  à  Jésus-,Chvist^  il;  vous  i^- 
poodra  z^Oun  Ajoutez  :  Mais  quoi,  dooneriec-vovvs 
voire  tête  à  couper  pou^*  aller  êa  paradis?  Qui*  Jus- 
que là  raoïTant  croit  qu'il  auroit  asssez  décourage 
pï^pr  le  faire.  ]VÎais*voas,»<juiyouléaJai  faire  seatir 
qu'on  ne  péjat  rieo*saii$  W^tâce.,  vous  ne  gagneiea^ 
rien  ^  si  vous  hâi  dites  simplement  qufon  ,a  besoin  de 
grâce  poiir  élre  fidèle  :  il  n'entend  pomt  toiy  ce« 
mots  *  )^  V  et  si  Vous  raccoutUQi.e2  à.les.dir^  satns  les 
entendre,  vtfus  n'en  êtes  pas  plus  avancé.  Que  fër|a- 
vouîJ  donc?  Raconle:^-lui  rhistoire»3e  saint  Pierre 5 
repréâentez^*le  qui  dit  d  an  ton  présomptueux  :  S'il 
feut  mourii^^  je  vous  suivrai;  quand  tous  les  £^i,três 
Vous  quittêroient;  je  ne  vous  abandonnerai  limais. 
Puis  dépeignes  sa**cbute^,  il  renie  trois  fois' Jésus- 
Qhrist;*une  servante  lui' fait  peur.  Imites,  pourquoi 
Dieu  permit  qVil  fut  si  fdible  :  puis  servez -vous,  de 
lacomparaison  d'un  eoifànl.ou  d'un  malade,  qui  ne 
saùroit  marcher toutseul^  et  faites-lui  entendre  que 
nous  avons'besoin  que  Dieu  nous  porte,  comme'^une . 
nourriceporte  son  enfont  :  par  là,  vous  rendrez  sen-  ' 
sible  le  mystère  de  la  grâce.    '  '  "  *  ^ 

Mais  la*  véçité  la  pi iis.  difficile  à  &ire  entendré,.  e$t 
qne  noi^s  avons  une  ame  plus  précieuse  que  notre 
corps.  On  accoutume  d'abord  les  enfans  à  parler  de 
leur  ame  ;  et'  on  fait  bien  :  car  ce  langage  qu'ils  n!en- 
tendent  pointue  laisse  pas  de  les  accoutumer  à  sup- 
poser confusément  la  distinction  du  corpç  et  de  Fame^ 
en  attendant  qutls  puissent  la  concevoir.  Autant  q^e 
les  préjugés  de  l'enfance  sont  pernicieux  quand  ils 
mènent  à  lerreùr^  autant  sont-ils  utiles  lorsqu'ils 
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accoutument  Timaginatioti  à]a  vérité  i  en  attendant 
que  la  raison  puisse  s'y  tourner  par  principes.  Mais 
enfin  il  faut  établir  une  vraie  persuasidn.  Comment 
le. faire?  Sera-ce  en  jetsgit  une  jeune  fille  dans  des 
subtiIitéB'.de  philosophie?  Rien  n'est  si  ihauvais.  Il 
faut  se  borner  à  lui  rendre*  clair^et  sensible,  s'tt  ie 
peut,  cequ'elle  entend  eX^e  qu'elle  dit  toupies  jours. 

*  *  ^  • 

Pour  son  corps,  elle 'nue  le  connôît  qu^  *  trop; 
tout  la  porte  à  le  flatter ,  à  l'orjier ,  et  h  s'en  faire 
une  idole»:  il  est  capital  de  lui  en  inspirer  .le  mé- 
pris^ en  lui  «montr^int «quelque  chose  de  meilleur 
en  «lie. .  *■  '    '   •      '        *  • 

Ditçç  doQC  à  un  enfant  en  qui  la  raison  agit  déjà  : 
Est-ce  votre' ame  qui  mange?  S'il. répond  mal ,  ne  le 
«groifdez  point;  mais  dites-lui  doucement  que  Famé 
ne  maiige  p^s.  C'est  lecorps ,  direz-vous,  qui  mange; 
c'est  le  ooi*ps  qui  es't  semblable  aux  bétés.  Les  bétes 
x)nt-elles  de  l'esprit?  Sont-elles  savantes?  Non ,  ré- 
pondral'enfttfit.  Maiselles  mangent,  continuérez^vous, 
quoiqu'elles  n'aient  point  d'esprit.  Voûîg  voyez  don/c 
bien  que  cen'est  pas  l'esprit  qui  mange,  c'estie  corps 
qui  prend  le&  viandes  pour  se  nourrir  ;  c'est  lui  qui 
marche^  c'est  lui  qui  dort.  Et  l'ame,.  que  faitèlle  ? 
.Elle  raisonne  ;  elle  connoît  tout  le  monde  ;' elle  aime 
•  certaines  choses  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  regarde 
avec  aversion.  Ajoutez^  comme  en  vous  jouaat  : 
Voyez-vous   cette  table  ?  Oui,  Yoiiê  la  (^onnoisse^ 
donc  ?  Oui.  Vous  voyez  bien  qu'elle  n'est'  pas  faite 
comme  cette  chaise  ;  vous  savez  bien  qu'elle  est  de 
bois,  et  qu'elle  n^st  pas  comme  la  eheminée,  qui  est 
de  pierre?  Oui  y  répondra  l'enfant.  N'allez  pas  plus 
loin, -sans  avoir  reconnu,  dans  le  ton  de  sa  voix  et 
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dans  ses  yeux,  que  ces  vérité;  si  simplesVuot  frappe'. 
Puis  diles-tui  :  Mais  cette  tablé  vous  connott-elle? 
V.OUS  verrez  que  t'cD&Dt  se  mettra  à  rire  pour  se 
moquer  de  cette  question.  N'importe  «  ajoutez  :  Qui 
vous  àîme  mieux,  de  cette  tabJe,  oade  cette  chaise? 
ll'rir.a  encore.  Continuez  :  Et  la^fenétre' est-elle  bien 
sage?  Puis  essayez  ^'allor  plus  loin.  Et  cette  poupée  ' 
vous  répocrd'-ellt:  quand  vouslaip^lez?  iVon.  Pour- 
quoi ?  est  -  ce-  qu'elle  n'a  '  point  d'esprit  ?  Son-,  elle 
n'en  a" pas.  Elle  n'est  donc  pas  comme-  votis;  car 
vons  la  connoissez ,  et  elle  ne  vous  connpU  pôinl. 
Mai^  apr^s  votre  mort ,  quand  vous  serez  sous  tçrre , 
ne  serez-voiis  pas  comme  cette  poupée?  Oui.  Voiis 
se  sentirez  plusriea?  JVon.  -Vous  ùe  connoîtrez  plus 
personne?  JVon.  Et  votre  âtne-eera  datis  ie  qjell  Ouï, 
N'y  verra-t-ellê.pas  Dieul  II  cjl  vrâi . .  Et  i'anie  de ' 
la  poupée,  oil  est-elle  à  présent?  Tous  verrez  que 
l'eiifant  souriant  vous  r^ondra,  ou  du-  moins  vous 
fera  entendre,  que  la  ptlupée  D  a  point  d'ame.  '  • 
.Sur, ce  fondeuîetatfetpaF  ces  petits  toufâ  sensibles 
employésà  diverses. reprises;  vtAispodVezl'àccoùtû- 
mer^eu  à  peli  à  attribuer  au  corps  ce.qui;liji  appar- 
tient, et  à  l'amece  qni  vient  d'eHe,pôurv(ique  vous 
n'aHiez  point  indjscrÉtenien!t  lui^pi-dptiser  certaines 
actions  qui  sont.comniunes  a'u  côi^s^el. à  I^me.'Il 
faùt'évifer  les  subtilifés,.qui  pourroient  embrouiller 
ces  vérités,  et  il  faul  se  contenler  de  bien  de'mé'ei- 
lef  cnoses -pii  la  diiTcience  du  corps  et  de  l'ïiine  est 
plus  slënslblélpent  iparquee.  Peut-être  même  Irou- 
vera-t-op* des. esprits  si  giossiers,  qu'avec  une  boniw; 
éducation  ils  ne pounonl  entendre  distinctement  ces 
vérités  ;  mais,  outre  qu'on  conçoit  quelquefois  assez, 
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clairement  fine  chose ,  qHoiqu'on  ne  sacfae  pas  Tex- 
pKqûer  Tiellement ..  d'aUleurs  Dieu  voit  mieux  que 
nous  dans  l'écrit  deTliomme  ce  qu'il  y  a  oiîspQuc 

.l'iMellig^encede-ses  mystères. . 

Pour  les  ènfaiis  ^  qui  on  apercevra  un  esprk  c(i->: 
-  ..pable  d'aller  plus  loin,  on  peut,  sans  lès  ieter.dahs 
HÇe  étude  qui  sente  trop  la  [Jiilosophie,  leur  faire 
concevoir,  sejon  (9.  porl^  de  leur.esprit^  ce  qu'-ils 
.^sent' qnajid  on  leur  fait  dire  que  Diêa  est  un  ^^ 
prit,  «i  que  leur  ame  est  tin  esprk  aussi.  Je  crots 
que  leiaejlleurerle  plus  simple  moyen  de  leyr  faire 
concevoir  celte  spiritualité  de  Dieu  et  de  l-ftiBe^  est 
de  leur  f^irerenrarquerladifi^rence  qui  est  entre  on 

jhommenMrt'èt  ti'n  faomme  vivaal  :  dans  l'un,  il  n'y 
S  gué  Ucorps'jdans-Faufl-e,  lecorps'estjointà  1*69- 

■  p-it»  Ensuif<^,*il  faut  leur  moptrer<que  ce  qai  rai- 
sonne est  bien  [Jus  p^-fait'()ueôe.qài  n'a 'qu'une  fi- 
gfliy  et,  dii-,ni9iiyeœeg<t.  J'àites  çnswte  remarquer, 
■•  pV  divers  exftipples,<p)'aiicuh.c(»'psne4)érit; ils  s» 

.Wparent&èRlemènt  ijainàj  les  parties  du  boisJJrûl^ 
ionAent  e\icéiidre,'jpûs'envpleHt'fp^.ni*e.  Si  donc, 
ajcimerezTSoue,  cç-qui  c'est  «p  si^ï-mênie  q^é'tle'lâ 
cendre,  incapable_dç cotinoîtje  et  de  penser  j»e  pë- 

,rit famais  ;  ^  plus  fftrtje  raîsop  riotreSme ^q.iiî  connoî^ 
«tqui  pense,  ne  cessera  jwnpjs  d'être':  Le  Corps' pf  ut- 
mouiir,  c'est-à-dire  qu'il  peut  quitter  l'ame'j  ëîê\jpe 

,  ilo  la  cendre  ;  mais  l'aine  vivra ,  car  çHe  pépse.f^  ton- 

Les  gens  qui  enseignent  doivent,  de'yêldppev  le 
.plus  qu'ils  peuvent  dans  l'esprit  des  enfans  ces  con- 
noissunccs,  qui  sont  Ic'i  fondeiuLiis  de  toute  la  reli- 
gion. Mais ,  quand  ils  ne  peuvent  y  re'ussîr ,  ils  doi- 


venty^bien  loin  ie  se  i^bater  -des  esprits  durs  et  tar- 
di&,  espérer  <^e  Bieu  les  édaiiiei^  igabërieureiDent. 
Il  ya  nuâme  uiae^^e  sensible  et  dé  prMi<l«e  pour 
âtifermif  ëette eonnoitSsanée deladistinolidflrdM o^rpâ^ 
ettde  faoïe^iC'èst  daccoutttiper  les  enftaiis  à  mépri- 
sée iFun,  et  à  estimer  l'autre,  dans  touit  le  délail  des 
dioÊurs.  Laue^i'iofitrnetipn  y  qiaiinàiârrit  Tanie  et'  qui. 
la  ftiit  croître;  estiiQez  les  hautes  véritiésqui  ranimeftt 
à  se  jrendpe  8«ge*et  .veiHureuse.  Moïses  la  Lonne 
daèire ,  les  pai^ures  ^jét  Jmi^  oe  qui  amoUiit  •  le  -côd^p^L 
iaités  semtir  cotobieiiri'liK^nbeur.  ia  J^amiercoÉscieoice 
et  laFeligiotisoQt  ài^-)de6&i}s<des)platsir3  plumer».  Par 
de  tels  sentzme^Sy  sans  l'aiâC^niiGr^silir  ;lei(5ot ps  et  «ur 
lame ,  les  anciens. diton^^ins  «(votent  appli'i^  à  leuis 
ea&ns  à  méprîseï*  «eitt*^. cqir^ .^  à  .le «samliei*  poUV 
donner  à  Tameile  plaâsir  de  la  ^eotn  et  ide  la  âloire. 
Chez  eux  ce  n'étoit  pas  s^idemeot  les  personnes  du«e. 
naissance  distinguée,  c'était  le  peuple,  entier  qui 
naissoîi.teitipéi^iity'  déaiqt^éasé^  j^ein'de  mépris 
pour  la  .vie;  ui:ûqaeineiit,seiifilil>le;a  14m  la 

sagesse.  'Quand  je  ;parle^des  apcienscKomainis ,  fien*- 
tén^ls.  ceiALtqid/)pt  féqu  ayant  que  raocroisserbent 
de  4ei»r  ctoipire  eût  ajtéré  la ,  Sinxpliçité  db  leurs 
moeurs.      >^  ^,        '    .  .      : 

jQu'on  ne  dise  powrtquii serait  iinposyrble  de  don- 
ner, aux enfek)&  de  tel§, préjugés  pat  l'édufcation.. Com- 
bie>i.voyoii>SwB'$us  4e  ififa^ximes  qui  put  ^  éla]:>lies 
parmi  ^ous^^HMiCre  rjmpi'ession  écs  sens  parla  force 
,flè  la  oontounej  Pgtr  ei^einple/  ceMe  du  duel  fondée 
sur -une  fausse  règle  d^homieiir.  Ce  n'étoit'paiat  eo 
vaÀsonnant  y  .  mats  en  supposant  sans  raisonner  la 
maxime  établie  ^ur  le  point  d'honneur,  qu'on  expo- 


56.  DÉ    LÉDirCÀTIOV 

soit  sa  vie^  et  que  tout  homme. d*ëpée  vivôît  dan9  OO' 
péril  continueji.  Celui  qui  .li'avoit  aucune  querelle, 
pouvoit  ea  avoir  à  toute  lietire  avec  des  gens  *^qui 
cherchoient  des  prétextes  pour  se'signalèr  d^os  queU 
que  combat;.  Quelque  ix^odéré  qu'on  f&t^  ou  ne  poa* 
voit,  sans  perdre  le  faux  honneur,,  ni  éviter  une  que- 
rellé par  un  éclaircissement,  ni  refuser  d*^tre  second 
du  premier  venu  qui  voyloil  se  bgttre.  Quelle  auto- 
rite. n'a-t-il' pas  fallu  pour  déracicfisr  une  coutume  si 
<bârbàre!  Voyez*  donc  combien  ras  pré)ugés..de  Tédu- 
cation  sont  puissans  :  ils  le  seront  biei>  davantage 
pour  *ls^  ver tii.,  quand  ils  seront  soutenus  par  la  rài* 
son,-  et  par  Fe&pérance  du  royaume  ducieL  Les  Roa 
mains,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  avant  eux  les 
Orecs,  dans  les  bons^ temps  de  leurs  républiques, 
nourrissoient  leurs  enfans  dans  le  mépris  du  faste  et 
«le  la  mbllesse  :  ils  leur  apprenoient  à  n*estimer  que 
la  gloire  *,  à  vouloir  ,  non^as  posséder  lés  ridhèsses, 
mais  vaincre  les  rois  qu;  les  possédoîent;.à  croire 
qu'on  ne  peut  se  rendre  heureux  que  par*  la  vertu.  * 
Cet  esprit  s'étoit  si  fortement  établi  dans  ces  répu- 
bliques', qu'elles  ont  fait  des  choses  incroyables]^ 
selon  des  maximes  si  contraires  à  celles  de  tous  les 
autres  peuples.  L'exemple  dé  tant, de  •martyrs,  et 
d'autres  premiers  Chrétiens  de  toute  condition  et.  de 
tout  âge ,  fait  voir  que  la  grâce'  du  baptême ,-  éjtànt 
ajoutée  au  secours  de  l'éducation,  peut  faire  des*imr 
pressions  encore  bien  plus  merveilleuses  dans  les  fi- 
dèles, pour  leur  faire  mépriser  ce  qui  appartient  aU 
corps.  Cherchez  donc  tous  les  tours  les  plus  agréa- 
bles et  les  comparaisons  les  plus  sensibles,  pour  ve^ 
présenter  aux  enfans  que  notre  corps  est  semblable 
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aux  bêtes  /et  que,  rfptre.ame  est  (êtoblable  aux  anges. 
Représentez  un  cavalier  qui  est  monte  sur  un  cheval, 
et  qui  le  conduit  ;  diieâ  que  F^ine  lést  à  l*^gafd;du 
corps  ce  que  le  cayalrer  est  à  Tégard*  dp  ehey^.*Fi- 
nis^z  en  concluant  qn'jine  ame  est  bien  -foibre  et 
bien  njalbeureuse ,  quand  elle  sejaisse  empoiHeV  par 
sou  corps  comme  par  un.qhevar  fougueux  qui* la 
jette  dans  un  précipice.  Faites*  enpère  remarquer  (}ue 
la  beauté  du  corps  esj:  iine  fleur  qui  s*epaAouitIe  ma- 
tin, et  qui  est  le  soip  flétrie  et  foulée  aux  pieds  ; 
mais  que  Tame  est  Fimage  de  la  bee^at^. immortelle 
de  Dieu.  Il  y  a,  ajbutérez*-vouSy  ua  oçdre  d^  choses 
d'autant  plus  excellentes ,  qu'on  ne  peut  les  voir  p^r 
les  yeux  gr6$sîers  de  la  chair^  coipine-  qn  Voit  t/hit  ce  . 
qui  ^t  ich-bas  sujet  au  changement  et  à  la  corrup- 
tion. Pour  faire  sentir  aux  enfans  qu'il  y  a  de^  d^oses 
très-réëlles  que  lëis  yetix  eC  les  oreilles  n»  peuvent  ' 
apercevoir,  il  JeUr  faut  demander  s'il  n'est  pas' vrai 
qu'un  tel  est  sage,  et  qu'un  tel  autre  â  beaucoup 
d'«esprit.  Quand  ils  auront^  répondu^  ^/"\  ajoutez*: 
Mais  la  sagesse  d'uirtel,  Favez;Vous  vue?  de  quelle 
couleur  est -elle?  l'avez  7  vous  ^ntenâa*e?,  fait- elle 
beaucoup  de  bruit?  l'avez-volis  touchée?  est-elle 
froide  ou  chaude?  L'efefant  rira  ;  il  en  fei:a  autant 
pour  les  mêmes  (Questions  sur  1  esprit 'V  il  pîUH)ltra 
tqutiStoniié  qu'on  lui  demande  de  quelle  couleur  est 
un 'esprit*;  s!il  est  rond  ou  carré.  Alors  vi^us  pourt*éz  * 
lui.  faire* remarquer  qu'il  connoh  doifc  des  choses 

-  •  * 

très-véritables  qja'on  ne/peut  m  voir,  j^l  tou€her,'m 
entendre ,  et  que  ces  choses  sont  spirituelles.  Mais 
il  faut  entrer  fort  sobreiment  dans  ces  sortes  de  dis- 
cours  pour  les  filles.  Je*  ne  les  propose  ici  que  pour 
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celles.  dont-'Jâ  cim6«ilé  et  le  r^iifiOoneaient'vous 

•       •  •        .      •    * 

rieroiênt  naigré  yoi^s  f»sqa'à*  ces-.quesliottfl.  Il  feol 
se  régler  setekiPàuyçflulre  dé  lem*  esprit,  tt  selo» 

Betoiec  leur^prit  le  |)^6  que  va«6  pourrez  4«ns 
lesborties  conîfnuijes  ;  «l  appre(iez4e«r  q¥^{l^,d«i4  j 
âvoir^  ppurleilT  sexe>'tgie  pildeur  mr  la  •science  » 
presque  an^i  ilélicite^e  celle  qai;in€|>îre  Tborre^^ 
dtt  vice»    •     \  •  .       ■  '     . 

£n  .mêitte  tenips/  il  faut  faire  venir  rimaginalioti 
^ivL  secours  de  Vesprit ,  pour  leur  donner'. des  tiii'a^e& 
çharàS^tes  d^vérkés  <b  ja  religion  ^  <qiue  le  Cor^ps 
'ii^  )!Jeui\otn  U  faut  leur  peindre  la  gloâre  câeste 
•  tell^  que^'saînt  Jeaii  uous  la  rëpréseR^e;  les  èarmés 
de  tout  cxA  essuya;  plusdê  mont  »  fliàS  de  douleurs  > 
ni  *dfi  cï  h  ;  les  gemissemens  sVDfiVir out.f  les  xnauoc  se- 
rotrt  pa§aé^";  ttne^'joie  dtemèUe  ITera  sur  la  Cète  /d^s 
biertl^ureux/  coli^nie  les  eaux  sont -sur  la.  têjte  .d'un 

liotnnieabimçau'fond  ^dêila  mer.  Montrée  toette  glo* 

•  ^"    *  - 

neuse  Jérusalem,  dont  Dieu  sera'  lui-^même  le  sokil 
pour^y  foFUier  âes.)aurs  sans  fin.;  un  fleuve  de  paiK  , 
un  torrcnt'do^lri[5es»uDefôQtaine  dévieTafriroseca; 
tout  y  sera  -pVy  perlêj^  ejb  pierreries.  Je  sais  bien  <fae 
toutiois  c^  images  attachent  aux  choses  sçosiUes  ^^rnais 
ar]:»:èç  avoîr*frappe  lôs  eufans  par  uï^  ^si  beau  «pecta- 
cte^^ut'  les  rendre  aK-eçiifs,  on  se  ^rt  dps  tnpyjens 

1  ^«e  &9us£tvon8  touchés, pQur;les  i^aniea^xit/^Bf çtMSes , 

s^piritoelles.*^  •   . 

»,  .»  j, 

'."  '  ConçktèZ'  gue  noii&  ne  sommes  ici-bas  quecouime 

'  des  voyâgefurs  daas  une  4ipteUeiie ,   ou  spus  une 

*eQte;  ^ue  le  «corps   va  pëiir;  cj^u'^on   oe  ptfut  re- 

tardec^que  de  pou. d'années  sa  corrupti&a;  mais^ue 
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Tanie  s'envolera  dapseetteoélestlie  patrie^  où  elle  doit 
vivre  à  jamais  de  la  vie  de- Dieu.  Si  on  pont  -donnetr 
aux  enfims  rharbitude  d'envisager  ^vec  '  plaisir  ces 
grands  objets ,  et  deinger  dès  dbioses  comintinea -par 
•rapport  à  de  si  baàtès  eSpërancéSy  on  a  aplaiïi  dés 
diffiouiiés  infinies. 

•  #  •         •      • 

Je  voudroili  ^corê  tâcher  de  .leur  donner  defertés 
impres^Ms^nl*  là  v^f»îi*ectÎQn  des  corps*  Arppreh^e^'» 
\(su  r  qtie  la  niAqre  n'est  '  qu*un  prdre  cammiiQ  <|ne 
Dieuia établie^  ses  ouvrages^  et  qùë  lesmiractes 
9esont<{ne'(^  è^^ptions  à*€es  règles,  générales;* 
qn  ainsi  ri  ne  coûte  pas  plv^  à  Dien  défaire  œnt  mi^ 
racles^  qn'^  moi  de  sortir  de  'ma  ôtiambre  un  qnaft 
^%eufé.a^sint  le  temps  oh-  fayois  accoutumé  d'en 
sortir.  Ebstiite  rap^lee  rhistoire  de  la  réscirrection 

.  .        »  •  ^ 

dn  Itasare,  pnis'  celle  de  la  résurrection  de  Jésus-»'' 
Gbt;ist  j  et  de  ses  apparîtiohlfainilièreç  .péùdân^t  qua-> 
rante  jours  devai|it  tant  de  personpQSt  ^Ehfin-  InonT 
trez  qn'il  ne  peut  être  'difficile  à  celui  qui  a  fait  les 
hommes  de  les  réfaire.  CPôubliez  pars  la  coinpa-* 
raison  du  graim  de  hîé  q^?jon  sème,  di^  là  terre,  eip 
qu'on  fait  pourriry  afin^quil  reâSu^ité  et'  se  pnil- 
tiplie.  ^  '  ■  .  \   :^       : 

.  .^1}  rcsley.  iri^e  5'agit^  point  d^ènsçigner  par  mé^ 
moire  cette  morale  aux  erifansV'c^mn^e  bja  leur  en^ 
seigœ  le .  càiéchî^me  ;  celte  '  méthode  n'iaboutiroît 
.^Vs^K 'toùi^iier  ia  religion  «en  un  langage  affecté ,  du 
moyiË  en>4^i^  formt^lités  -ennuyeuses  :  &idé2  seule* 
njîent  leur  e^priJi  et  metlez-les  en  chemin  de  tro'tever. 
ces  vérins  dans -léwr  propre  fonds  ;  eftes  leaM*  en  se»- 
ront  plus  prôpres,et  plus  agréables,  elles  s^UnpriiirQ- 
vont  plus  vivement  :*  profitez  des  ouvertures  pour 
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lear  faire  dé^eloppeir  ce  qu'ils  oe.vpient  encore^  que 
cokifaséinent. 

Mais  prenez  garde,  qu'il  n'est  rien  de  si  dangereux 
que*  de  leur  parler  dû  miép^is  de  cette.vie,  sans  leur 
faire  voir ,  par  tout  le  détail  de>otre  /conduite  ^  que  * 
vous  parlez  sérieusement.  Dans  toupies  âge^/Vexein- 
ple  a  un  pouvoir  étonnant  sûr  fiou^  \  dans  rênfânce 
il  peut  tout.  Les  enfant  se  plaisent  lof  (à  imiter;  ils 
n'ont  point  encore^d'habitude  qui  leur  rend<Q  rimi- 
tation  d'autrui  difficile  :  de  plus,  n'élpînt  pas. capables 
d^  juger  par  eux-mémies  du.  fond^  des'choses^  ,41s  ei) 
jugent  bien  pliis  parce  qu'ils  voient  dans  ceiix  qui  les 
proposent,  qiie  par  Jes  raisons  dont  ils  les.appuient; 
les  actions  mêmes  sont  bien  plus  sensibte^  ,que  les 
paroles:  si  don  &  ils  voient  fairer  le  contraire  de  ce 
qu'on  leur  enseigne,  ils  s'accoutument  à  regarder  la 
religion  ,comme  une  bdle  cérémonie,  çt  la  vertu 
Cls»miùe  uùe  idée  impraticable.     .  à   '   '.  ^    '  .  ■ 
.  Ne  p^enéz  jamais  la  libierté  de  faire  devant  les  en- 
fans  certaine^  railleries  sur  des.  choses  qui  ont  rap-.  • 
pOTï  à  la  rel!j|ion.  On  se  moquera  de  la  dëv'otiQn  de 
quelque  éspi^t  s\nxple  ;  on  rira  sur  ce  qu'il  consulte 
son  confesseur ,  ou  sur  les  pénitences  qui  lui^sontim- 
poisée.s.  Vous  croyez  que  tout  cela  est  innocent  ;  mais 
vous  vous  ^trompez  rtjput  tire,  à,  conséquence  en  cettç 
^matière.  Il  ne  Xaut  «jamais  parler^  d^.  Dieu, ,  ni  des 
choses  qui  concernent  so^.  cultç,  qu'ayet  un. se-, 
rieuxétlin  respect  bien  éloigné  «de  ces  lilvertés.^'Ne 
Vous  relâchez  îamais  sur  aucune  bienséance,  mais 
principalement  sur  celles-là.  Souvent  les  gen&  qui 
sont  les  plus  délicats  sur.  celles  du  monde ,  sont  les 
plus  grossiers  sui;  celles  de  la  religion. 
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Quand  Tenfaiit  aura  fait  les  réflexions  ii^cêssairiss 
pour  se  cohnoitre  sgi-mâiâe  et  pour  connt>ttre  Dieu, 
joignez-y  les  faits  d'histoire  dont  il  sera  déjà  itist^uit  : 
ce  méiange  lut  fera  trourer  toute  la  religion  assem- 
blée dans  sa  tétej*il  reimWqueFa.avei:  plaisii*  le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  ses  réflexions  et  t'h\^oirë  du 
genre  huinain.  Il^ura  reconmi'queFhonijiie  ne  s*ést 
•point  fait  lui  -même,  que  son  amé  'est  Ffmage  de  Dieu^ 
que  son  côtf^  a  été  fprmé  avec  tant  de  ressorts  ad- 
mirables par* une  industrie  et  une  puissance  divine  : 
anssilôt^l  se  souviendra  de  Ffaistoil^  delà  créatioù.- 
Ënsuite'il  Vongera' qu*il  est  né  avec  .des  in'cIinatioBS 
contraires  à  la  raison,  qu'il  est  troinpé  |>ar  le  plai«> 
sir,  emporté  par  la  colère,  et'que^son  Corps  entraîne 
son  ame  contre  la  raison,  comme  un  cheval  fougueux 
emporte  un  cavalier,  aU  lieu  que  son  ame  devrcfit 
gouverner  s6n  corps  :  il  apercevra  la  cause  <ié  -ce 
désordre  dans  ^histoire  dn  péché  d'Adam;  cette  his^ 
toirê^ui  fer^  attendre  le  Sauveur,  qui  .dôitrëccm- 
.cilierles  hommes  ^vec  Dieu.  Voilà  tout  le* fond  de 
la  religion..  ♦*     .*  ^ 

Pour  faire  inieux  -entendre^les  mystères,;  les  ac- 
tioA3  et  les  iiiaximesde  Jésus-^Chri^t,  il  faut  disposer 
les  jeunes  personnes  à  lire  'l'Évangile.  Il  faû droit 
donc 'les  préparei;  de*  bonne  hdure  à  lire  là  parolade 
Dieu^  comme  on  les.  prépare  à*  recevoir  par  la  com - 
IQ union  la  chair  de  Jésus-Christ  ;  il  faudroit  poser 
comme  \é  principal  fondement,  l'autorité  derEglisev 
épouse  du  Fils  de  .Dieu  et  mère  de  tons  les  fidèles  ^ 
C'est  elle,  direz-vods,  qu'il  faut  écouter,  parce  que  le 
Saint-Esprit  l'éclairé  pour  nous  expliquei'les  écri- 
tures ;  on  ne  peut  aHer  que  par  elle  à  Jésus-Christ. 
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TU  fi.  manqirez.pas  de  relire  souvent  avec  le&  enfans  les 
^odroitoioù  Jésus*Cbrist  pcouet  dé  soutifnir  et  *dV 
nimer  TËglise^  afin,  qu'elle  (Conduise  ses  etffans  dans 
1^  voie  dh  la  vâ^ifcé.  Surtout  inspirez  aux  fiUes^  cette 
s^gosse  ^iihre  et  tempérée  que  saisi  Paul  recoia- 
mande-^  faites-leur  craindre  le  piégedelanouveauttfi 
dont  Tamour  est  si  naturel  à  leur  sexe;  pr^ven^-ks 
d'une  horreur  salutstire  ^our  tout«  singularité  enDafr- . 
tiève  de  religion  ;#propofies-leur  cette  perfection  cé- 
leste^ cette  mei*veilleusediiBçipline,  quirégnoit  paitni^ 
les  premiers  ClurâienS',  faites-les  rougir  de  tios'relâ- 
diemens  ;*  faites^les  soupira:  après  cette  pAreté  ëvan- 
gelique;  tnais  éloignez  avec  un  soin 'extrême  ;tOfiît^ 
les  penses  de  cri^rqu'e  présomptiieixae  et  dé.  réfor* 
maticm'ihdi^crète.    '  • 

^  Songé»  donc  à  leâr  inettre  dev«nL  les  yetiz  TE-^ 
vangile^  et  les  grands*  exemples  de  l'antiquitié  ;  mats 
Ae'  1^  faites  qu'apf  çs^avoir  éprouvé  leur  docilité  et  l'a 
simplicité  de  leur  foi.  Revenez  toujours  à  TE^Cse'; 
montrez-leur  y  avec  les  promesse^  q*ui  lui  sontfaitesy 
etavecTautorité  qui  lui  est  donnée  dâ<i$  TEvacigile^ 
la  suite  ^e  tous  les  siècles  où  cette  'Eglise  a  conservé  ^ 
parmi  tant  d^àlti^ues;  et  de  révolutions ^  la  sutcea- 
sion  inviolable  des/pasteurs  et  de  la  doctriney  qui 
font  Taccomplissemeift  manifeste*  des  promets  di- 
vines.' Pourvu  que  veu&  posiez  Vfbndement  de  Fhu* 
milité,  de  la  soumission,  et  de  Faversion  poiir  tout.e 
singularité  suspecte,  vous  montrerez  avec  J^éaàcoup 
de  fruit  aux  jeunes  personnes  tout  ce  quHl  y  à  de 
plus  parfait  dans  la  loi  de  Dieu,  dans  linstitution 
des  sacrcftnens,  et  dans  la  pratique  de  Fancienne 
K^lise.  Je  sais  qu'cKi  ne  peut  pas  espérer  de  donner 


ce»  ip$tni(%oçi^  jMt^  loulie  .  kur  éXeftàme  «t  toutes 
sovtes^à!en(ips'y^]è^\e»péop()^  ^Qlenieti{  içi^  afin, 
att'oii.lesdpnû<Ii^pkiseKa'otèiiieciicpi'oa  pplirra/se-* 
IpQ  I&feliîpSy  eè aeMDla  4j^stti<9a (ks  «s^rits qu'on 
rotidisa  ÎBsfeuire.  •    /.  *      *     '       /••..• 

.»  lia^soperstitiofi  .eât  saas  4dul«  Sr^raiii^e/pour  le 

.•  •  •  »  . 

sexe.;.  ma}&  li^  «e  la  déracine  Ou  n^  k:  prévi^tit 
'  mieux  y  .qu'une'  iDstmction  dalid^  Celte  ii^trtictf on , 
qi%)îc}ti^elle -doive  étfe  r^nfénh^e  dansées  justes  bor- 
niez v  ef^êtKe  lâen  éloigiiÀ?  de  tonte^/le^études  des 

*  savais ,  yà  pdurEant  plii^  loin  qu'orgue  ^tùit.  dWdi-* 
Bàire.  Tel  penSQ  être  I>îeQ  instruit ,  qdi  n<^ Vest  potnt  ^ 
et  doftt/yigndrance  est  si  grande,  qu^il  n'e^  pas 
même  en  état*  de  sentir  ce  qui  lui  m^nTfue  pouc  con-* 
not'ti^  le  fond  dtt  cbt*istiaivsme.'Il  Jie  faut  jamais 
laisser  l^^er.ilaïf»;  la. foi  ou  dan^.lès  pratiques,  de 

'  pfété  rîèii  quijntf  soi^  tiré  dp^fEvaiîgile'i  ou  autorisé 

•  par  une  approbatidn  qoostante^de  fiEglise.  U  faut 
préflQunir  discrètenx^nt  lés  etifans  co^ntre  certains 
aliQSy  qu*or^est  quelquefois  tent^  de  regarder  comme 
dcir^iats  dçdîscipjnae,  quand *on' n'est  pas.  biep 
instriril  ;  ott  ôe^  péqf  entièretnent  »'cçl  .  garanth',  si 
oninç  i^tjftïonte^  Ia>sogrôe;  ^  on  ne  conndtt  yip^t)-* 
Xutiôn  fTéS cBoses^-et Fu^ge^que lessajiB«s  Vn'ont  fait.  . 

"Aêcoijtiiinçz  donc  les^fiftes,  naturellement  trop 

•  '   <  .     -  •        •  •      , 

crédules, ^*'n'^dmettre  paVlégèrcnucnt  certaines  lus-' 
toires  sans  âutoriHé,  et  à  ne  s'attacher  pa»à  de  cer- 
taines  dévotio»^*,  qu'un.zcïê  indiscret'introduit,  94ns 
atl^nare;que>FEglise  les  approuve.»    .      •  , 

Le  viifai^oyen.de  leur  appi'endre  ce'qu'il  faut p/eh; 
ser  là-dessus^  n'est  pas  de  critîqnm''^étfèi;ement  c^s 
choies^  auxquelles   un  pieux   motif  *à  pu. donner 
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.  qoeiqM  eéiiir5;*mai8  de  mdntref  >  3^s  le»  bUiner . 
.  qtt*çne$«n*ont  pdint^un  ^lidé  fon^eménl:  .  ^     * 

ÇontéQtez-Toa&de  ne  faire  jamaiÈ  eslrêr  ces  chosfes 
dans  les  instmctions  qu^^qn  doâne  sar  lé  'christiar 

*  oUine..6e  silence  suffira  pour  ficcoatan&erd  abord 
les  enfaps^à  coocéVoir  1^  .christianisme  dans^tpote 
son  intenté  et  dans  lonte  sa  per£^ctio|i,  sans  y 
ajonter  ces  «pratiques.  Daiis;la*saite;  yous 'poiy7XBz  ' 

-  les  préparer 'dbncemenC  contre  les  discoars  dés  Qil- 
vinistes.  J^  crois  qtte  cette  instruction  ne  sera  .pas 
imitile,  puisqiip  noys  sommes  mêlés  .tous  les  jours' 
avjBC  des  personnes  préoccupéfes  de  leurs  saiitimens, 
qui  en  parlent  dans'  les  conversations  les  {dus*  fa- 
milières.    .  •       . 

Ils  nous  iinputent ,  (Brez-vous,  mal  à  propos^  tçk 

^  excès  sur  les  images, .sur  riovocatipndessahtts^  sur 
'  la  prière  poàr  les  morts,  suc  les  ipdulgences.  Voilà 
à  quo^  se  réduit  ce  ^ue  TEglise  enseigoe  S|ir  lel;>ap- 
têm*e ,  sur  .la'  conIBrmatien ,  sur  le  sacrifice  de.  là 
lùesse,  sur.  la  .pénitence,  sur  la  cônf^ssiop,  sur.Tâu- 
tprité  des.  paste^ars/  sur  celle  du  Pape^  qui  esfle  wer 
mier^d*entre.  eùi^  par«  l'institution  4c  Jésus-rChrist 
même,  et  duquel  on  ne  pëut^se.sépàrei:  sadsr  quitter 

.  l'Efflise.'  .'•,.••  * 

•  Voilà,  continuerez-vous„tout  Ce  qu'il  faut  croire  : 
Te  que  les  Calvinistes  nous'afccusent  d'y  ajouter  n'^est 
point  là  doctnne  catholique  :  c'est  mettlre  ^n  obstacle 
à  leur  réuhioii,  que  de  vouloir  les-  assujettir  à  des 
opinions  qu)  les  choquent,  et  que  l'Eglise  désavoue; 
côçime  si  (fes*  opinions  faisoient  partie  denotfé  foi. 
En  même  iem{>s^  ne  négligez  jamais  de  nmntrer 
combien  les .  Calvinistes  ont  Condamné  téméraire- 

ment 
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ment  lès  cérémonies  les  plus  anciennes  et  les  plus 
saintes  ;  ajoutez  que  les  choses  nouvellement  insti- 
taées,  étant  conformes  à  l'ancien  esprit,  méritent  un 
profond  respect,  puisque  l'autorité  qui  les  établit 
est  toujours  celle  de  Tépouse  immortelle  du  Fils 
de  Dieu. 

En  leur  parlant  ainsi  de  ceux  qui  ont  arraché  aul 
anciens  pasteurs  Une  partie  de  leur  troupeau ,  sous 
prétexte  d'une  réforme,  ne  manquei  pas  de  faille  re- 
marquer combien  ces  hommes  supetbes  ont  oublié 
la  foiblesse  humaine,  et  combien  ils  ont  rendu  là 
religion  impraticable  pour  tous  les  simples,  lors- 
qu'ils ont  voulu  engager  tous  les  particuliers  à  exa- 
miner par  eux-mêmes  tous  lés  articles  dtela  doctrine 
chrétienne  dans  les  Ecritures,  sans  se  soumettre  >aux 
interprétations  de  l'Eglise.  Représentez  l'Ecriture 
sainte,  an  milieu  des  fidèles,  comme  la  règle  souve- 
raine de  la  foi.  NoUs  ne  reconhoissons  pas  moins 
que  lès  hérétiques,  direz-vous,  que  l'Eglise  doit  se 
soumettre  à  l'Ecriture*,  mais  nous   disons  que  le 
Saint-Esprit  aide  l'Eglise  pour  expliquer  bien  l'E- 
criture. Ce  n'est  pas  l'Eglise  que  nous  prèférotis  à 
l'Ecriture,  mais  l'explication  de  l'Écriture,  faite  par 
toule  l'Eglise,  à  notre  propre  explication.  N'est-ce 
pas  le  comble  de  l'orgueil  et  de  la  témérité  à  un 
particulier,  de  craindre  que  l'Eglise  ne  se  soit  trom* 
pée  dans  sa  décision,  et  de  ne  craindre  pas  de  se 
tromper  soi-même  en  décidant  contre  elle? 

Inspirez  encore  aux  enfans  le  désir  de  savoir  les 
raisons  de  toutes  les  cérémonies  et  de  toutes  les  pa- 
roles qui  composent  l'ofiice  divin  et  l'administration 
des  sacrèmensi  montrez-leur  les  fonts  baptismaux  f 
Fénélon.  XVII.  5 
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qu'ils  voient  baptiser;  qu'ils  considèrent  le  jeudi- 
saint  comment  on  fait  les  saintes  builes^  et  le  samedi 
comment  on  bénit  Teau  des  fonts.  Donnez  ^  leur  le 
goût,  non  des  sermons  pleins  d'ornemens  vains  et 
affectés  y  mais  des  discours  sensés  et  édifians,  comme 
des  bons  prônes  «t  des  homélies ,  qui  leur  fassent  en* 
tendre  clairement  la  lettre  de  l'Evangile.  Faites4eur 
remarquer  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  touchant  dans 
la  simplicité  de  ces  instructions,  et  inspirei-leur 
l'amour  de  la  paroisse ,  où  le  pasteur  parle  avec  bé- 
nédiction et  avec  autorité,  si  peu  qu'il  ait  de  talent 
et  de  vertu.  Mais  en  même  temps  faites-leur  aimer 
et  respecter  toutes  les  communautés  qui  concourent 
au  service  de  l'Eglise  :  ne  souffrez  jamais  qu'ils  se 
moquent  de  l'habit  ou  de  l'état  des  religieux;  men- 
tirez la  sainteté  de  leur  institut,  l'utilité  que  la  reli- 
gion en  tire,  et  le  nombre  prodigieux  de  Chrétiens 
qui  tendent  dans  ces  saintes  retraites  k  une  perfec- 
tion qui  est  presque  impraticable  dans  les  engage- 
mens  du  siècle.  Accoutumez  l'imagination  des  enfans 
à  entendre  parler  de  la  mort  ;  à  voir,  sans  se  trou- 
bler, un  drap  mortuaire,  un  tombeau  ouvert,  des 
malades  même  qui  expirent,  et  des  personnes  déjà 
mortes,  si  vous  pouvez  le  faire  sans  les  exposer  à  un 
saisissement  de  frayeur. 

Il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  de  voir  beaucoup 
de  personnes,  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  piété,  ne. 
pouvoir  penser  à  la  mort  sans  frémir;  d'auti^es  pâ- 
lissent pour  s'être  trouvées  au  nombre  de  treize  à 
table,  ou  pour  avoir  eu  certains  songes,  oupour 
fivoîr  vu  renverser  une  salière:  la  craint^' de  tous 
ces  présages  imaginaires  est  un  reste  grossier  du  pa- 
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ganisme;  failes-eû  voir  la  vanité  et  le  ridicule.. Quoi- 
qae  les  femmes  D*aient  pas  les  mêmes  occasions  que 
les  hommes  de  montrer  leur  courage,  elles  doivent 
pourtant  en  avoir.  La  lâcheté  est  méprisable  par- 
tout; partout,  elle  a  de  méchans  effets.  Il  faut  qu'une 
femme  sache  résister  à  de  vaines  alarmes,  qu'elle  soit 
ferme  contre  certains  périls  imprévus,  qu'elle  ne 
pleure  ni  ne  s'effraie  que  pour  de  grands  sujets  ;  en- 
core faut-il  s'y  soutenir .  par  vertu.  Quand  on  est 
chrétien,  de  quelque  sexe  qu'on  soit,  il  n'est  pas 
permis  d'être  lâche.  L'ame  du  christianisme,  si  on 
peut  parler  ainsi,  est  le  mépris  de  cette  vie,  et  l'a- 
mour de  l'autre. 

CHAPITRE  VIII. 

Instruction  sur  le  Déccdogue,  sur  les   Sacremens  et 

sur  la  Prière. 

Ce  qu'il  y  a  de  principal  à  mettre  sans  cesse  de* 
vant  les  yeux  des  enfans,  c'est  Jésus-Christ,  auteur 
et  consommateur  de  notre  foi,  le  centre  de  toute  la 
religioQ,  et  notre  unique  espérance.  Je  n'entre- 
prends pas  de  dire  ici  comment  il  faut  leur  enseigner 
le  mystère  de  l'Incarnation  ;  car  cet  engagement  me 
mèneroit  trop  loin,  et  il  y  a  assez  de  livres  où  l'on 
peut  trouver  à  fond  tout  ce  qu'on  en  doit  enseigner. 
Quand  les  principes  sont  posés ,  il  faut  réforn^er  tons 
les  jugemens  et  toutes  les  actions  de  la  personne 
qu'on  instruit,  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ  même, 
qui  n'a  pris  un  corps  mortel  que  pour  nous  appren- 
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(Ire  à  vivre  et  à  mourir ,  en  nous  montrant ,  datis  sa 
chair  semblable  à  la  nôtre ,  tout  ce  que  nous  de- 
vons croire  et  pratiquer.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  à 
tout  moment  comparer  les  sentimens  et  les  actions 
de  l'enfant  avec  lavie  de  Jësus-Ghrist  ;  cette  com- 
paraison deviendroit  fatigante  et  indiscrète  :  mais  il 
faut  accoutumer  les  enfans  à  regarder  la  vie  de  Je- 
'  sus-Christ  comme  notre  exemple,  et  sa  parole  comme 
notre  loi.  Choisissez  parmi  ses  discours  et  parmi  ses 
actions  ce  qui  est  le  plus  proportionné  à  l'enfant. 
S'il  s'impatiente  de  souffrir  quelque  incommodité, 
rappelez-lui  le  souvenir  de  Jésus- Christ  sur  la  croix  : 
s'il  ne  peut  se  résoudre  à  quelque  travail  rebutant, 
montrez-lui  Jésus-Christ  travaillant  jusqu'à  trente 
ans  dans  une  boutique  :  s^il  veut  être  loué  et  estimé, 
parlez-lui  des  opprobres  dont  le  Sauveur  s'est  ras- 
sasié :  s'il  ne  peut  s'accorder  avec  les  gens  qui  l'en- 
vironnent, faites-lui  considérer  Jésus-Cl^rist  conver- 
sant avec  les  pécheurs  et  avec  les  hypocrites  les  plus 
abominables  :  s'il  témoigne  quelque  ressentiment, 
hâtei-vous  de  lui  représenter  Jésus-Christ  mourant 
sur  la  croix  pour  ceux  mêmes  qui  le  faisoient  mou- 
rir :  s'il  se  laisse  emporter  à  une  joie  immodeste, 
peignez-lùi  la  douceur   et  la   modestie  de  Jésus- 
Christ,  dont  toute  la  vie  a  été  si  grave  et  si  sérieuse. 
Enfin  faites  qu'il  se  représente  souvent  ce  que  Jésus- 
Christ  penseroit  et  ce  qu'il  diroit  de  nos  conversa- 
tions ,  de  nos  amusemens,  et  de  nos  occupations  les 
plus  sérieuses,  s'il  étoit  encore  visible  au  milieu  de 
nous.  Quel  seroit,  continuerez- vous,  notre  étonne- 
ment,  s'il  paroissoit  tout  d'un  coup  au  milieu  de 
nous,  lorsque  nous  sommes  dans  le  plus  profond  ou- 
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bli  de  sa  loi  !  Mais  n*est-ce  pas  ce  qui  arrivera  à  cha- 
cun de  nous  à  la  mort^  et  au  monde  entier  quand 
l'heure  secrète  du  jugement  universel  sera  venue? 
Alors  il  faut  peindre  le  renversement  de  la  machine 
de  l'univers  y  le  soleil  obscurci,  les  étoiles  tombant 
de  leurs  places,  les  e'iémens  embrasés  s'écoulant 
comtne  des  fleuves  de  feu ,  les  fondemens  de  )a  terre 
ébranlés  jusqu'au  centre.  De  quels  yeux,  ajouterez- 
vouSy  devons-nous  donc  regarder  ce  ciel  qui  nous 
couvre  y  cette  terre  qui  nous  porte ,  ces  édifices  que 
nous  habitons  y  et  tous  ces  autres  objets  qui  nous  en 
vironnent,  puisqu'ils  çont  réservés  au  feu?  Montrez 
ensuite  les  tombeaux  ouverts ,  les  morts  qui  rassem- 
bleront les  débris  de  leurs  corps ,  Jésus^ Christ  qui 
descendra  sur  les  nues  avec  une  haute  majesté  ;  ce 
livre  ouvert  où  seront  écrites  jusqu'aux  plus  secrètes 
pensées  des  cœurs;  cette  sentence  prononcée  à  la 
£sice  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles  ;  cette 
gloire  qui  s'ouvrira  pour  couronner  à  jamais  les 
justes  y  et  pour  les  feire  régner  avec  Jésus-Christ 
sur  le  même  trône;  enfin ,  cet  étang  de  feu  et  de 
soufre ,  cette  nuit  et  cette  horreur  éternelle ,  ce 
grincement  de  dents ,  et  cette  rage  communeayec 
les  dénions  qui  sera  le  ps^rtage  des  âmes  péche- 
resses. 

Ne  manque^  pas  d'expliquer  à  fond  leDécalogue; 
faites  voir  que  c'est  un  abrégé  de  la  loi  de  Dieu ,  et 
qu'on  trouve  dans  l'Evangile  ce  qui  n'est  contenu 
dans  lé  Décalogue  que  par  des  conséquences  éloi- 
gnées. Dites  ce  que  c'est  que  conseil ,  et  empêchez 
les  enfans  que  vous  instruisez,  de  se  flatter,  comme 
le  commun  des  hommes ,  par  une  distinction  qu'on 
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pousse  trop  loin  entre  les  conseils  et  les  préceptes. 
Montrez  que  les  conseils  sont -donnés  pour  faciliter 
les  préceptes,  pour  assurer  les  hommes  contre  leur 
propre  fragilité,  pour  les  éloigner  du  bord  du  pré-* 
cipice  où  ils  seroient  entraînés  par  leur  propre  poids; 
qu'enfin  les  conseils  deviennent  des  préceptes  abso- 
lus poiu*  ceux  qui  ne  peuvent ,  en  certaines  occasions, 
observer  les  préceptes  sans  les  conseils.  Par  exemple, 
les  gens  qui  sont  trop  sensibles  à  Famour  du  monde, 
et  aux  pièges  des  compagnies,  sont  obligés  de  suivre 
le  conseil  évangélique  de  quitter  tout  pour  se  reti* 
rer  dans  une  solitude.  Répétez  souvent  que  la  lettre 
tue ,  et  que  c'est  Tesprit  qui  vivifie  ;  c'est-à-dire  que 
,1a  simple  observation  du  culte  extérieur  est  inutile 
et  nuisible^  si  elle  n'est  intérieurement  animée  par 
l'esprit  d'amour  et  de  religion.  Rendez  ce  langage 
dair  et  sensible  :  faites  voir  que  Dieu  veut  être  ho- 
noré du  ccBur,  et  non  des  lèvres;  que  les  cérémonies 
servent  à  exprimer  notre  religion  et  à  l'exciter,  mais 
que  les  cérémonies  ne  sont  pas  la  religion  même  ; 
qu'elle-  est  toute  au  dedans ,  puisque  Dieu  cherche 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité;  qu'il  s'agit  de 
l'aimer  intérieurement,  et  de  nous  regarder  comme 
s'il  n'y  avoit  dans  toute  la  nature  que  lui  et  nous  ; 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  paroles,  de  nos  postures, 
ni  même  de  notre  argent;  que  ce  qu'il  veut,  c'est 
nous-mêmes;  qu'on  ne  doit  pas  seulement  exécuter 
ce  que  la  loi  ordonne,  mais  encore  l'exécuter  pour 
en  tirer  le  fruit  que  la  loi  a  eu  en  vue  quand  elle 
Fa  ordonné;  qu'ainsi  ce  n'est  rien  d'entendre  la 
messe ,  si  on  ne  l'entend  afin  de  s'unir  à  Jésus-Christ, 
sacrifié  pour  nous,  et  de  s^^difier  de  tout  ce  qui  nous 
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repréaeale  soi^  imaiol^rtion.  FiDÎdse^  en  disaot  que 
tous  ceax  qai  crieront  ^  Seigneur ,  Seigneur!  n'en- 
treront pas  au  royaume. du  ciel;  que  si  on  n'entre 
dsuis  lef  vrais*  sentimens  d'amour  de  Dieu,  de  re- 
noncemeEit  aux  biens  temporels,  de  mépris  de  soi- 
même,  ek  d'horreur  popr  le  monde,  on  fait  dvt 
christianisme  un  fantôme  trompeur  pour  soi  et  pour 
les  autres. 

Pass^  aux  sacremens  :  fe  suppose  que  vous  en 
avez  déjà  expliqué  toutes  les  cérémonies  à  ipesure 
qu'dle^  se  soqt  faîtes  en  présence  de  Tenfent,  comme 
nous  l'avons  dât.  C'est  ce  qui  en  fera  mieux  sentir 
Vesp#it  et  la  fin  :  par  là  vous  feres^  entendre  corn- 
bien  il  est  graqd d'être  chrétien,  combien  il  est  tion-^ 
teux  el  funeste  de  l'être  comme  on  l'est  dfijns  le* 
monde»  Bapf>elea  souvent  ieç  exorcismes  et  lefs  pro- 
messes du  Baptêfifte,  peur  montrer  que  les  exemples 
et  les  maximes  du  monde,  bien  loin  d'avoir'  quelr 
que  autorité,  sur  nous,  doivent  no«is  rendre  suspect 
tout  ce.  qui  nous  vient  d'nne  source  si  odieuse  et  si 
empoisonnée.  Ne  craignez  pas  même  de  représenter, 
comine  saint  Paul  y  le  démon  régnant  dans  le  monde^ 
et  agitant  le  cœur  des  hommes  par  toutes  les  pas* 
sions  violentes,  qni  leur  font  chercher  les  riches^s  , 
kl  gloive  et  les  plaisirs.  C'est  cette  pompe ,  dire2)-voi}s, 
qui  est  encore  plus  celle  du  démon  que  du  monde; 
c'est  ce  spectacle  de  vanité  auquel  un  Chrétien  ne 
doit  oavrir  ni  son  cœur  ni  ses  yeux.  Le  premier  pas 
qu'on  fait  par  le  Baptême  dans  le  christianisme  est 
un  renoncement  à  toute  la  pompe  mondaine  :  rap^ 
peler  le  monde ,  malgré  des  promesses  si  solennelles 
iaites  à  Dieu^  c'est  tomber  dans  une  espèce  d'apo-^ 
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stasie)  comme  unreligieoZy  qui ,  maigre  ses  vœux, 
quitteroit  son  cloître  et  son  habit  de  pénitence  pour 
rentrer  dans  le  siècle. 

Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux  pieds  les 
mépris  mal  fondés  y  les  railleries  impies  et  les  vio- 
lences même,  du  monde ,  puisque  la  Confirmation 
nous  rend  soldats  de  Jésus-Christ  pour  combattre 
cet  ennemi.  L'évéque,  direz-vous,  vous  a  frappé 
pour  vous  endurcir  contre  les  coups  les  plusviolens 
de  la  persécution  ;  il  a  fait  sur  vous  une  onction  sa- 
crée,  afin  de  représenter  les  anciens ,  qui  s*oignoient 
d'huile  pour  rendre  leurs  membres  plus  souples  et 
plus  vigoureux  quand  ils  alloient  au  combat  ;  enfin 
il  a  fait  sur  vous  le  signe  de  la  croix,  pour  vous  mon- 
trer que  vous  devez  être  crucifié  avec  Jésus-Christ. 
Nous  ne  sommes  plus  y  continuerez-vous  y  dans  le 
temps  des  pei*sécutions ,  oh  Ton  faisoit  mourir  ceux 
qui  ne  vouloient  pas  renoncer  à  l'Evangile  :  mais  le 
monde,  qui  ne  peut  cesserd^être  monde.,  c'est-à-dire 
corrompu ,  fait  toujours  une  persécution  indirecte  à 
la  piété;  il  lui  tend  des  pièges  pour  la  faire  tomber, 
il  la  décrie,  il  s'en  moque  ;  et  il  en  rend  la  pratique 
si  difiicile  dans  la  plupart  des  conditions ,  qu'au  mi- 
lieu même  des  nations  chrétiennes,  et  oh  l'autorité 
souveraine  appuie  le  christianisme ,  on  est  en  dan- 
ger de  rougir  du  nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'imita-^ 
tiondesavie. 

Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous  avons 
d'être  incorporés  à  Jésus-Christ  par  l'Eucharistie. 
Dans  le  Baptême ,  il  nous  fait  ses  frères  ;  dans  l'Eu- 
charistie, il  nous  fait  ses  membres.  Comme  il. s'étoil 
donné,  par  l'Incarnation,  à  la  nature  humaine  en 
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génépalî  il  se  donne,  par  rEacfaaristie,  qui  est  une 
suite  si  naturelle  de  rincarnation,  à  chaque  fidèle  en> 
particulier.  Toqt  est  réel  dans  la  suite  de  ses  mys* 
tères;  Jésus-Christ  donne  sa.  chair  aussi  réellement 
qu  il  fa  prise  :  mais  c'est  se  rendre  coupable  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur ,  c'est  boire  et  manger  son 
jugement ,  que  de  manger  la  chair  vivifiante  de  Jé- 
sus-Christ sans  vivre  de  son  esprit.  Celui,  dit  il  lui- 
même  y  qui  me  mange,  doit  vivre  pour  moi. 

Mais  quel  malheur ,  direz-vous  encore ,  d'avoir  be- 
soin du  sacrement  de  la  Pénitence,  qui  suppose  qu'on 
a  péché  depi|is  qu'on  a  été  fait  enfant  de  Dieu  !  Quoi- 
que cette  puissance  toute  céleste  qui  s'exerce  siir  la 
terre,  et  que  Dieu  a  mise  dans  les  mains  des  prêtres, 
pour  lier  et  pour  délier  les  pécheurs  selon  leurs  be- 
soins, ^it  une  si  grande  source  de  miséricordes,  il 
faut .  trembler  dans  là  crainte  d'abuser  des  dons  de 
Dieu  et  de  sa  patience»  Pour  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  vie,  la  force  et  la  consolation  des 
justes,  il  faut  désirer  ardemment  de  pouvoir  s'en 
nourrir  tous  les  jours;  mais,  pour  le  r excède  .des 
âmes  malades,  il  faut  souhaiter  de  parvenir  à  une 
santé  si  parfaite,  qu'on  en^diminue  tous  les-jours  le 
besoin.  Le  besoin,  quoi  qu'on  fasse,  ne  sera. que 
trop  grand;  mais  ce  seroit  bien  pis,  si  on  faisoit  de 
toute  sa  vie  un  cercle  continuel  et  scandaleux  du  pé- 
ché à  la  pénitence,  et  de  la  pénitence  au  péché.  11  n'est 
donc  question  de  se  confesser,  que  pour  jse  convertir 
et  se  corriger;  autrement  les  paroles  de  l'absolution, 
quelque  puissantes  qu'elles  soient  par  Tinstitution  de 
Jésus-Christ,  ne  seroient,  par  notre  indisposition, 
que  des  paroles,  mais  des  paroles  funestes  qui  se- 
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roient  noire  condasiDatioii  devant  Dieu.  Uoecon- 
fessiqn  sans  changement  intérieur ,  bien  loin  de  àé- 
charger  une  conscience  du  fardeau  de  ses  pèches, 
ne  fait  qu'ajouter  aux  autres  péchés  celui  d'un 
monstrueux  sacrilégô. 

Faites  lire  aux  enfans  que  vous  élevez ,  les  prières 
des  agonisans^  qui  sont  admirables;  montrez-leur 
ce  que  l'Eglise  fait,  et  ce  qu'elle  dit,  en  donnant  FEx- 
tréme-onction  aux  mourans.  Quelle  consolation  pour 
eux  de  recevoir  encore  un  renouvellement  de  l'onc- 
tion sacrée  pour  ce  dernier  combat!  Mais  pour  se 
rendre  digne  des  grâces  de  la  mort,  îl^aut  être  (idèle 
k  celles  de  la  vie. 

Admirez  les  richesses  de  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
qui  n'a  pas  dédaigné  d'appliquer  le  remède  à  la 
source  du  mal,  en  sanctifiant  la  source  de  notice  nais- 
sance, qui  est  le  mariage.  Qu'il  étoit  convenable  de 
faire  un  sacrement  de  cette  union  de  l'homme  et  de 
la  femme,  qui  représente  celle  de  Dieu  avec  sa  créa- 
ture ,  et  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise  !  Que  cette 
bénédiction  étoit  nécessaire  pour  modérer  les  pas* 
sions  brutales  des  hommes,  pour  répandre  la  paix 
et  la  consolation  sur  toutes  les  familles,  pour  trans- 
mettre la  religion  comme  un  héritage  de  génération 
en  génération  !  De  là  il  faut  conclure  que  le  mariage 
est  un  état  très-saint  et  très-pur,  quoiqu'il  soit  moins 
parfait  que  la  virginité;  qu'il  faut  y  être  appelé; 
qu'on  n'y  doit  chercher  ni  les  plaisirs  grossiers  ,  ni 
la  pompe  mondaine;  qu'on  doit  seulement  désirer 
d'y  former  des  saints. 

Louez  la  sagesse  infinie  du  Fils  de  Dieu ,  qui  a 
établi  des  pasteurs  pour  le  représenter  parmi  nous, 
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pour  BOUS  instruire  en  ton  nom  ,  pour  nous  donner 
son  corps  y  pour  nous  réconcilier  avec  lui  après  nos 
chutes,  pour  former  tous  les  jours  de  nouveaux  fi- 
dèleSy  et  même  de  nouveaux  pasteurs  qui  nous  con- 
duisent après  eux,  afin  que  TEglise  se  conserve  dans 
tous  les  siècles  sans  interruption.  Montrez  qu'il  faut 
serfouir  que  Dieu  ait  donné  une  telle  puissance  aux 
hommes.  Ajoutes  avec  quel  sentiment  de  religion  on* 
doit  respecter  les  oints  du  Seigneur  t  ils  sont  les 
hommes  de  Dieu,  et  les  dispensateurs  de  ses  mys* 
tères.  Il  faut  donc  baisser  les  yeux  et  gémi^  dès 
qu  on  aperçoit  en  eux  la  moindre  tache  qui  ternit 
Téclat  de  leur  ministère  ;  il  faudroit  souhaiter  de  la 
pouvoir  laver  dans  son  propre  sang.  Leur  doctrine 
n'est  pas  la  leur  ;  qui  les  écoute  écoute  Jésus-Christ 
mime  :  quand  ils  sont  assemblés  au  nom  de  Jésusr 
Christ,  pour  éxjdiquer  les  Ecritures ,  le  Saint-Esprit 
parle  avec  eux.  Leur  temps  n'est  point  à  eux  :  il  ne 
faut  donc  pas  vouloir  les  faire  descendre  d'un  si 
haut  ministère,  o&  ils  doivent  se  dévouer  à  la  parole 
et  à  la  prière ,  pour  être  les  médiateurs  entre  Dieu 
et  les  hommes ,  et  les  rabaisser  jusqu'à  des  affaires 
du  siècle.  Il  est  encore  moins  permis  de  vouloir  pro- 
fiter de  leurs  revenus,  qui  sont  le  patrimoine  des 
pauvres  et  le  prix  des  péchés  du  peuple;  mais  le  plus 
affreux  désordre  est  de  vouloir  élever  ses  parens  et 
ses  amis  à  ce  redoutable  ministère,  sans  vocation ,  et 
par  des  vues  d'intérêt  temporel. 

Il  reste  à  montrer  la  nécessité  de  la  prière,  fondée 
sur  le  besoin  de  la  grâce,  que  nous  avons  déjà  expli- 
qué.' Dieu,  d^ra-t-on  à  un  enfant,  veut  qu'on  lui  de- 
mande sa  grâce,  non  parce  qu'il  ignore  notre  be- 
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soin ,  mais  parce  qu'il  veut  noas  assujettir  à  une  de- 
mande qui  nous  excite  à  reconnottre  ce  besoin  :  ainsi 
c*est  rhumiliation  de  notre  cœur^  le  sentiment  de 
notre  misère  et  de  notre  impuissance,  enfin  la  con- 
fiance en  sa  bonté ,  qu'il  exige  de  nous.  Cette  de- 
mande,  qu'il  veut  qu'un  lui  fasse,  ne  consiste  que  dans 
l'intention  et  dans  le  désir  ;  car  il  n'a  pas  besoin  de 
nos  paroles.  Souvent  on  récite  beaucoup  de  paroles 
sans  prier ,  et  souvent  on  prie  intérieurement  sans 
prononcer  aucune  parole.  Ces  paroles  peuvent  néan- 
moins être  très-utiles;  car  elles  excitent  en  nous  les 
pensées  et  les  sentimens  qu'elles  expriment,  si  on  j 
est  attentif:  c'est  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ 
nous  a  donné  une  forme  de  prière.  Quelle  consola- 
tion de  savoir  par  Jésus-Christ  même  comment  son 
père  veut  être  prié  !  Quelle  force  doit-il  y  avoir  dans 
des  demandes  queDieu  même  nous  met  dans  la  bou- 
che! Comment  ne  nous  accorderoit-il  pas  ce  qu'il  a 
soin  de  nous  appiendie  à  demander?  Après  cela^ 
montrez  combien  cette  prière,  est  simple  et  sublime, 
courte ,  et  pleine  de  tout  ce  que  nous  pouvons  atten- 
dre  d'en  haut. 

Le  temps  de  la  première  confession  des  enfans 
est  une  chose  qu'on  ne  peut  décider  ici  :  il  doit  dé- 
pendre de  l'état  de  leur  esprit,  et  encore  plus  de  ce- 
lui de  leur  conscience.  Il  faut  leur  enseigner  ce  que 
c'est  que  la  confession,  dès  qu'ils  paroissent  capables 
de  l'entendre.  Ensuite  attendez  la  première  faute  un 
peu  considérable  que  Tenfant  fera;  donnez-lui-en 
beaucoup  de  confusion  et  de  remords.  Vous  veiTez 
qu'étant  déjà  instruit  sur  la  confession,  il  cherchera 
nsiturellement  à  se  consoler  en  s'accusant  au  confes- 
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seur.  Il  faut  tâcher  de  faire  en  sorte  qu'il  s'excite  à 
un  vif  repentir,  et  qu'il  trouve  dans  la  confession  un 
sensible  adoucissement  à-*  sa  peine,  afin  que  cette 
première  confession  fasse  une  impression  extraordi- 
naire dans  son  esprit,  et  qu'elle  soit  une  source  de 
grâces  pour  toutes  les  autres. 

La  première  communion  au  contraire  me  semble 
devoir  être  faite  dans  le  temps  où  l'enfant,  parvenu 
à  l'usage  de  raison,  paroîtra  plus  docile  et  plus 
exempt  de  tout  défaut  considérable.  C'est  parmi  ces 
prémices  de  foi  et  d'amour  de  Dieu,  que  Jésus-Christ 
se  fera  mieux  sentir  et  goûter  a  lui  par  les  grâces  de 
la  communion.  Elle  doit-être  long-temps  attendue^ 
c'est-à-dire  qu'on  doit  l'avoir  fait  espérer  à  l'enfant, 
dès  sa  première  enfance,  comme  le  plus  grand  bien 
qu'on  puisse  avoir  sur  la  terre  en  attendant  les  joies 
du  ciel.  Je  crois  qu'il  faudroitia  rendre  la  plus  solen- 
nelle qu'on  peut  :  qu'il  paroisse  à  l'enfant  qu'on  a  les 
yeux  attachés  sur  lui  pendant  ces  jours-là,  qu'on  l'es- 
time heureux,  qu'on  prend  part  à  sa  joie,  et  qu'on 
attend  de  lui  une  conduite  au-dessus  de  son  âge 
pour  une  action  si  grande,  lyiais  quoiqu'il  faille 
donc  préparer  beaucoup  l'enfant  à  la  communion, 
je  crois  que ,  quand  il  y  est  préparé ,  on  ne  sauroit 
le  prévenir  trop  tôt  d'une  si  précieuse  grâce,  avant 
que  son  innocence  soit  exposée  aux  occasions  dan- 
gereuses oîi  elle  commence  à  se  flétri  r* 
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CHAPITRE  IX. 
Remarques  sur  plusieurs  défauts  des  filles. 

Nous  avons  encore  à  parler  du  soin  qu'il  faut  pren- 
dre pour  préserver  les  filles  de  plusieurs  défauts  or- 
dinaires à  leur  sexe.  On  les  nourrit  dans  une  mol- 
lesse et  dans  une  timidité  qui  les  rend  incapables 
d'une  conduite  ferme  et  réglée.  Au  commencement, 
il  y  a  beaucoup  d'affectation,  et  ensuite  beaucoup 
d'habitude,  dans  ces  craintes  mal  fondées,  et  dans 
ces  larmes  qu'elles  versent  à  si  bon  marché  :  le  mé- 
pris de  ces  affectations  peut  servir  beaucoup  à  les 
corriger,  puisque  la  vanité  y  a  tant  de  part. 

Il  faut  aussi  réprimer  en  elles  les  amitiés  trop  ten- 
dres, le's'petites}aIousies,  les  complimens  excessifs, 
les  fiaitôries ,  les  empressemens  :  tout  cela  les  gâte, 
et  les  accoutume  à  trouver  que  tout  ce  qui  est  grave 
et  sérieux  est  trop  sec  et  austère.  Il  faut  même 
tâcher  de  faire  en  sorte  qu'elles  s'étudient  à  parler 
d*une  manière  courte  et  précise.  Le  bon  esprit  con- 
siste à  retrancher  tout  discours  inutile,  et  à  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots  ;  au  lieu  que  la  plupart  des 
femmes  disent  peu  en  beaucoup  de  paroles*  Elles 
prennent  la  facilité  de  parler  et  la  vivacité  d'imagi- 
nation pour  l'esprit  ;  elles  ne  choisissent  point  entre 
leurs  pensées  ;  elles  n'y  mettent  aucun  ordre  par  rap- 
port aux  choses  qu'elles  ont  à  expliquer  ;  elles  sont 
passionnées  sur  presque  tout  ce  qu'elles  disent,  et  la 
passion  fait  parler  beaucoup  :  cependant  on  ne  peut 
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«spérer  rien  de  fort  bon  (Tune  femme  ^  si  on  ne  la 
réduit  à  réfléchir  de  suite ,  à  examiner  ses  pensées , 
à  les  expliquer  d'une  manière  courte  ^  et  à  savoir  en- 
suite se  taire. 

Une  autre  chose  contribue  beaucoup  aux  longs^ 
<iiscours  des  femmes;  cest  qu'elles  sont  nées  artifi- 
cieuses,  et  qu  elles  usent  de  longs  détours  pour  venir 
k  )eur  bat.  Elles  estiment  la  finesse  :  et  comment  ne 
restimeroiènt*elles  pas,  puisque  elles  ne  connoissent 
point  de  meilleure  prudence ,  et  que  c'est  d'ordinaire 
la  première  chose  que  l'exemple  leur  a  enseignée  ? 
Elles  ont  un  naturel  souple  pour  jouer  facilement 
toutes  sortes  de  colnédies  ;  les  lartnes  ne  leur  coûtent 
rien  ;  leurs  passions  sont  tives^  et  leurs  connoissances 
bornées  :  de  là  vient  qu'elles  ne  négligent  rien  pour 
réussir,  et  que  les  moyens  qui  ne  conviendroient 
pas  à  des  esprits  plus  réglés  leur  paroîssent  bons  ; 
elles  ne  raisonnent  guère  pour  examiner  s'il  faut  dé- 
sirer une  chose  ^  mais  elles  sont  très-industrieuses 
pour  y  parvenir. 

Ajoutez  qu'elles  sont  timides  et  pleines  de  fausse 
honte;  ce  qui  est  encore  une  source  de  dissimulation. 
Le  moyeh  de  prévenu^  un  si  grand  mal ,  est  de  ne  les 
mettre  jamais  dans  le  besoin  de  la  finesse,  et  de  les 
accoutumer  à  dire  ingénument  leurs  inclinations  sur 
toutes  les  choses  permises.  Qu'elles  soient  libres  pour 
témoigner  leur  ennui  quand  elles  s'ennuient.  Qu'on 
ne  les  assujettisse  point  à  paroitre  goûter  certaines 
personnes  ou  certains  livides  qui  ne  leur  plaisent  pas. 

Souvent  ufoe.mère,,  préoccupée  de  son  directeur, 
est  mécontente  de  sa  fiUe  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne 
sa  direction  ;  et  la  fille  le  fait  par  politique  cont(*e  son 
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goût.  Surtout  qu*oh  ne  les  laisse  jamais  soupçonner 
qu  on  veut  leur  inspirer  le  dessein  d'être  religieuses  : 
car  cette  pensée  leur  ôte  la  confiance  en  leurs  pa- 
renSy  leur  persuade  qu'elles  n'en  sont  point  aimées^ 
leur  agite  l'esprit,  et  leur  fait  faire  un  personnage 
forcé  pendant  plusieurs  années.  Quand  elles  ont  été 
assez  malheureuses  pour  prendre  l'habitude  de  dé- 
guiser leurs  sentimenSy  le  moyen  de  les  désabuser 
est  dé  les  instruire  solidement  des  maximes  de  la 
vraie  prudence  ;  comme  on  voit  que  le  moyen  de  les 
dégoûter  des  fictions  frivoles  des  romans,  est  de  leur 
donner  le  goût  des  histoires  utiles  et  agréables.  Si 
vous  ne  leur  donnez  une  curiosité  raisonnable ,  elles 
en  auront  uQe  déréglée  ;  et  tout  de  métne ,  si  vous  ne 
formez  leur  esprit  à  la  vraie  prudence,  elles  s'atta- 
cheront; à  la  fausse,  qui  est  la  finesse. 

Montrez-leur,  par  des  exemples,  comiûent  on  peut 
sans  tromperie  être  discret,  précautionné,  appliqué 
aux  moyens  légitimes  de  réussir.  Dites-leur  :  La  prin-^ 
cipale  prudence  consiste  à  parler  peu,  à  se  défier  bien 
plus  de  soi  que  des  autres,  mais  point  à  faire  des  dis- 
cours faux  et  des  personnages  brouillons.  La  droi- 
ture de  conduite  et  la  réputation  universelle'de  pro- 
bité attirent  plus  de  confiance  et  d'estime,  et  par 
conséquent  à  la  longue  plus  d'avantages, 'même  tem« 
porels,  que  les  voies  détournées.  Combien  cette  prp- 
bité  judicieuse  distingue-t-elle  une  personne,  ne  la 
rend-elle  pas  propre  aux  plus  grandes  choses  ! 

Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  finesse  cherche  est 
bas  et  méprisable  ;  c'est,  ou  une  bagatelle  qu'on  n'o- 
seroitdire,ou  une  passion  pernicieuse»  Quand  on  ne 
Veut  que  ce  qu'on  doit  vouloir ,  on  le  désire  ouver- 
tement 
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tementi  et  on  le  cherche  par  des  voies  droites  avec 
modératioa.  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  et  de  plus  com- 
mode que  d'être  sincère^  toujours  tranquille,  d'accord 
avec  soi-même,  n'ayant  rien  à  craindre  ni  à  inventer? 
au  lieu  qu'une  personne  dissimulée  est  toujours  dans 
Tagi talion ,  dans  le»  remords,  dans  le  danger^  dans  la 
déplov^ble  nécessité  de  couvrir  une  finesse  par  cent 
antres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteuses ,  les  esprits 
artificieux  n'éviteqt  jamais  rinconvéniept  qu'ils  fuient  : 
tQt  OM  t£^rd  ils  passent;  pour  ce  qu'ils  sont.  Si  le  monde 
est  leur  dupe  sur  quelque  action  détachée,  il  ne  l'est 
pas  $ar  le  gros  de  leur  vie;  on  les  devine  toujours 
par  qDelqae  endroit  :  couvent  même  ils  sont  dupes 
de  ceuj;  qu'ils  vçqlent  tromper  ;  car  on  fait  semblant 
de  se  laisser  éblouir  par  eux,  et  ils  se  croient  estimés^ 
quoiqu'on  les  méprise.  Mais  9u  moins  ils  ne  se  ga- 
rantissent pas  des  soupçons  :  et  qu  y  a-t-il  de  plus 
contrstire  agx  avantages  qu'un  amour-propre  sage 
doit  chercher,  que  de  se  voir  toujours  suspect?  Dites 
peu  à  peu  ces  choses,  selon  les  occasions,  les  besoins, 
et  la  portée  dç$  esprits. 

Observe^  encore  que  la  finesse  viient  toujours  d'un 
cœur  bas  et  d'un  petit  esprit.  On  n'est  fin  qu'à  cause 
qu'on  se  veut  cacher,  n'étant  pas  tel  qu'on  devroit 
être,  pu  que,  voulant  des  choses  permises,  on  prend 
pour  y  arriver  des  moyens  indignes,  faute  d'en  sa- 
voir choisir  d'honnêtes.  Faites  remarquer  aux  enfans 
rimpertinenc^e  de  certaines  finesses  qu'ils  voient  pra- 
tiquer^ le  mépris  qu'elles  attirent  à  ceux  qui  les  font; 
et  enfin  faites-leur  honte  à  eux-mêmes,  quand  vous 
les  surprendrez  dans  quelque  dissimulation.  De  temps 
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en  temps  privez-les  de  ce  qu*ils  aiment ,  parce  qu'ils 
ont  voulu  y  arriver  par  la  finesse;  et  déclarez  qu*ils 
l*obtiendront  quand  ils  le  demanderont  simplement; 
ne  craignez  pas  même  de  compatira  leurs  petites  in- 
firmités, pour  leur  donner  le  courage  de  les  laisser 
voir.  La  mauvaise  honte  est  le  mal  le  plus  dangereux 
et  le  plus  pressé  à  guérir;  celui-là,  si  on  n'y  prend 
garde ,  reod  tous  les  autres  incurables. 

Désabusez-les  des  mauvaises  subtilités  par  les- 
quelles on  veut  Taire  en  sorte  que  le  prochain  se 
trompe,  sans  qu'on  puisse  se  reproche!*  de  l'avoir 
trompé;  il  y  à  encore  plus  de  bassesse  et  de  super- 
cherie dans  ces  raffinemens,  que  dans  les  finesses 
communes.  Les  autres  gens  pratiquent,  pour  ainsi 
dire,  de  bonne  foi  la  finesse;  mais  ceuz-d  y  ajou- 
tent un  nouveau  déguisement  pour  l'autoriser.  Dites 
à  l'enfant  que  Dieu  est  la  vérité  même;  que  c'est  se 
]Ouer  de  Dieu ,  que  de  se  jouer  de  la  vérité  dans  ses 
paroles;  qu'on  doit  les  rendre  précises  et  exactes,  et 
parler  peu  pour  ne  rien  dire  que  de  juste,  afin  de 
respecter  la  vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d'imiter  ces  personnes  qui 
applaudissent  aux  enfans  lorsqu'ils  ont  marqué  de 
Vesprit  par  quelque  fineisse.  Bien  loin  de  trouver  ces 
tours  jolis,  et  de  vous  en  divertirj  reprenez-les  sévè- 
rement ;  et  faites  en  sorte  que  tous  leurs  artifices  réus- 
sissent mal ,  afin  que  l'expérience  les  en  dégoûte.  En 
les  louant  sur  de  telles  fautes ,  on  leur  persuadé  que 
c'est  être  habile  que  d*être  fin.    . 
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CHAPITRE  X. 
La  vanité  de  la  beauté  et  des  aJusiemefiS. 

Mais  ne  craignez  rien  tant  que  la  vanité  dans  les 
filles.  Elles  naissent  avec  un  désir  violent  de  plaire  : 
les  chemins»  qui  conduisent  les  hommes  à  Tautorité 
et  à  la  gloire  leur  étant  fermés ,  elles  tâchent  de  se 
dédommager  par  les  agrémens  de  Vesprit  et  du  corps  : 
de  là  vient  leur  conversation  douce  et  insinij^ante  ; 
de  là  vient  qu'elles  aspirent  tant  à  la  beauté  et  à  ton^ 
tes  les  grâces  extérieures,  et  qu'elles  sont  si  passion-» 
nées  pour  les  ajusteipens;  une  coiffe,  un  bout  de.ru- 
ban^  une  boucle  de  cheveux  plus  haut  ou  plus  bas^ 
le  choix  d'une  couleur,  ce.  sont  pour  elles  autant 
d  affaires  importantes. 

Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre  nation 
te  autres  l'humeur  changeante  qui  règne 
parmi  nous  cause  une  variété  continuelle  de  modes  : 
ainsi  on  ajoute  à  l'amour  des  ajustemens  celui  de  la 
nouveauté,  qui  a  d'étranges  charmes  sûr  de  tels  es- 
prits. Ces  deux  folies  mises  ensemble  renversant  les 
bornes  des  conditions,  et  dérèglent  toutes.les  mœurs. 
Dès  qu'il  n'y  ^  plus  de  règle  pour  les  habits  et  pour 
les  meubles,  il  n'y  en  a  plus  d'effectives  pour  les  con* 
ditioiis  :  car  pour  la  table  des  particuliers,  c'est  ce 
que  l'autorité  publique  peut  moins  régler;  chacun 
choisit  selon  son  argent,  ou  plutôt,  sans  argent,  sc^ 
Ion  son  ambition  et  sa  vanité. 

Ce  faste  ruine  les  familles,  et  la  ruine  des  familles 
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enlratiw  la  cmriiptmi  des  mceim,  D'im  côté  ^  le  fiiste 
excite  y  dans  les  personnes  d'une  basse  naissance ,  la 
passion  d*une  prompte  fortune;  ee  qui  ne  se  peut 
faire  sans  pécbé  y  comme  le  Saint-Esprit  nous  Tas- 
sure.  D*un  autre  trôté,  les  gens  dd  qualité ,  se  trou- 
vant sans  ressource  ^  font  des  lâchetés  et  des  bassesses 
iidrriblés  pour  soutenir  leur  dépense;  par  là  s'étei- 
gnent insensiblement  rbohneur,  la  foi  y  la  probité  et 
îé  bon  naturel ,  même  entre  lés  plus  ^rôcheà  parëtis. 

Tous  ces  maux  viennent  de  Fautorité  flue  leis  fem- 
mes vaînes  ont  de  décider  sur  les  nlodes  :  elles  ont 
fait  pdtsser  pour  (GIraulois  ndiculé^tous  ceux  qui  ont 
voulu  conserver  la  gravité  et  la  siknplicité  des  Uicfeurs 
anciennes. 

Appliquez-vous  donc  à  faire  entendre  aux  fijles 
bombien  rbotitoeur  qui  vient  d'une  bônn)e  conduite 
et  d'une  vraie  capacité  est  plus  estimable  qtie  celui 
qu*on  tire  de  ses  cheveux  ou  de  ses  habits.  La  beauté, 
dîrez-vous,  trompe  encore  plus  h  personne  qni  la 
possède  y  que  ceux  qui  en  sont  éblouis  ;  elle  trouble , 
elle  enivre  l'âme  ;  on  est  plus  sottenrént  idolâtre  de 
éoi-même  y  icjue  les  amans  les  plus  passionnés  ne  le 
sont  de  la  personne  qu'ils  aiment.  11  n'y  a  qu'un  fort 
petit  nombre  d'années  de  différence  entris  une  belle 
femme  et  une  autre  qui  ne  Test  pas.  La  beauté  tae 
peut  être  que  nuisible ,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à 
faire  mavier  avantageusement  une  fille-:  mais  com- 
ment y  sérvîra-t-cUe/ si  elle  n'est  soutenue  par  le 
mérite  et  parla  vertu?  Elle  ne  peut  espérer  de^ou- 
sér  qu'un  jeune  fou ,  avec  qui  elle  sera  malheureuse, 
à  moins  que  sa  sagesse  et  sa  modestie  ne  la  fassient 
rechercher  par  des  hommes  d'un  espi'it  réglé,  et  stn- 
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éibles  aux  qiiplHés  solides.  L^  personnes  cjui  lirepjt 
Wute  )i9^  ^oir^  4ç  I<6Mr  ^^^  4^.yienD/ent  ))ipDlôt 
ridÎQiiles  ;  elles  ^iTmot^  s^ds  s ^en  apercevoir ,  à  ua 
cfifUin  âge  p<^  le^i*  beftoté  se  flétrit  ;  fit  elles  sont  en- 
xipre  cU^*^i(ées  d'eUes-mémes^  ^uoiqqe  le  çionde, 
liÂeo  IçjuD  ,^e  yêH^e  y  en  soit  dégoiUé.  Enfin ,  i][  e^t 
jLj^x  xléraisonDdble  «le  js^ttacber  uniquement  }i  Iji 
hea^j^y.q^e  de  vouloir  mettre  tqut  le  mérite  danslg 
/<Mrce  4^  .corps,  .opmme  font  ^s  peuples  barbues  .et 
«auyages* 

De labe^^té passons ^Pajuste^ien t.  Lesyéritabks 
grâqes  ne «dépendiept  ppipt  d'une  parure  .v<9ii)^.et|if- 
£^6tee.  X\  est  vi^i  qu'on  >peut  chercher  la  propreté , 
.la  jMTç^oxitipn  ^t  1^  bienséance ,  dans  \^s  habits  né- 
cessaires pour  çouyi;ir  nos  corps;  maiS|.a(^*^  tout, 
<?es  éloges  qui'no^s  cquvrenty  et  qu'on  ^pe^uf  rendre 
cpf|^|i^p4es  yOt  agréables j,ne  peuvent . jainais . être  des 
ppnejp/çns.qui  donnent  une. vraie  beaiUé. 

,Jfi  youdrois  ^inépie  faire  voir  aux  jeunes  fil|e8  la 
.ppble.simpUcité  ^ui  paroU  ^ans  les  statne^.ot.dans 
les  A^trejS  6^ures  qiii  nous  restent  des  femnies  grec- 
.qiie^/çt:rpiQaipes;  ^Ues  y  vercpieut  coinl^ien  desche- 
yeujc  ppMés  négUgefnmçnt.par.derrièi^i^et  des  di*a* 
.pevic^s  pleines  et  (Ipttant  à  :longs  plis ^  sont. agréables 
et  jxiajestpeuses.  U  ^eroit.bon  même  qu  elles  .enten- 
dissent p£|çler  les.  peintres  et  les  autres  gens  qiii  ont 
tCe  goût  exquis  de  rantiquité. 

§i  -peu  qpe  (leur  esprit  s'élevât  au-dessi;^  4«  ]a 
pré(:>c<;upaUon.  4^^  mod^s ,  elies  auroient  bjientpt  iin 
.gra^d  mépris  pç^rvleqrs  frisures,  si  élpignées  du  na- 
tiirel  y.et  ppur.les  lifibifs  d'upe  figure,  trpp  façonnée. 
Je  sais  bien  qu'Une  faut  pas.  souhaiter  qu'rilas.pren- 
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«élit  i'exlerieur  antique  ;  il  y  auroit  de  Textravagance 
à  le  vouloir  :  mais  elles  pourroîent ,  sans  aucune  sin- 
gtilarité,  prendre  le  goût  de  cette  simplicité  d'habits 
si  noble,  si  gracieuse,  et  d'ailleurs  si  convenable  aux 
mœurs  chrétiennes.  Ainsi,  se  conformant  dans  l'ex- 
térieur à  l'usage  présent,  elles  sauroient  a»  moins 
ce  qu'il  faudroit  penser  de  cet  usage  :  elles  sâtisfe-r 
roient  à  la  mode  comme  à  une  servitude,  fâcheuse, 
et  elles  ne  lui  donneroient  que  ce  qu'elles  nepour- 
roient  lui  refuser.  Faites-leur  remarquer  souvent,  et  de 
bonne  heure,  la  vanité  et  la  légèreté  d'esprit  qui  fait 
Tinconstance  des  modes.  C'est  une  chose,  bien  mal 
.  entendue/  par  exemple ,  de  se  grossir  la  tête  de  je  ne 
Sais  combien  de  coiffes  entassées  ;  ks  véritables  grâces 
suivent  la  nature,  et  ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  [mode  se  détruit  elle-même;  elle  vise  lou- 
)durs  au  parfait,  et  jamais  elle  ne  le  trouve;  du  moins 
elle  ne  veut  jamais  s'y  arrêter.  Elle  seroit  raisonna- 
ble, si  elle  ne  changeoit  que  pour  ne  changer  plus, 
après  avoir  trouvé^  la  perfection  pour  la  commodité 
et  pour  la  bonne  grâce;  mais  changer  pour  changer 
sans  cesse,  n'est-ce  pas  chercher  plutôt  l'inconstance 
et  le  dérèglement,  que  la  véritable  polkesse  et  le  bon 
goûtî  Aussi  n'y  ^-t-il  d'ordinaire  que  caprice  dans 
les  modes.  Les  fempies  sont  en  possession  de  déci- 
der; il  n'y  a  qu'elles  qu'oh  en  veuille  croire  :  ainsi 
les  esprits  les  plus  légers  et  les  moins  instruits  entraî- 
nent les  autres.  Elles  ne  choisissent  et  ne  quittent 
rien  par  règle;  il  suffit  qu'une  chose  bien  inventée 
ait  été  long-temps  à  la  mode,  afin  quelle  ne  doive 
plus  y  être,  et  qu'une  autre,  quoique  ridicule,à  litre 
de  poavea^té  prenne  sa  place  et  soit  admirée. 
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Après  avoir  posé  ce  fondement,  montrez  les  règle» 
de  la  modestie  chrëtienne.  N^ous  apprenons,  direz- 
vous,  par  nos  saints  n;iystères,  que  Thomme  naît  dans 
la  corruption  du  péché;  son  corps,  travaillé  d*une 
maladie  contagieuse,  est  une  source  iQépuisable  de 
tentation  à  son  ame.  Jésus-Christ  nous  apprend  à 
mettre  toute  notre  vertu  dans  la  crainte  et  dans  la 
déHancç  de  nous-mêmes.  Youdriez-vous,  pourra-t-on 
dire  à  une  fille,  hasai;;der  votre  ame  et  celle  de  voire 
prochain  pour  une  folle  vanité?  Ayez  donc  horreur 
des  nudités  de  gorge ,  et  de  toutes  les  au.tres  immo- 
desties :.  auand  même  on  commettroit  ces  fautes  sans 
s^ucune  mauvaise  passion,  du  moins  c'est  une  vanité , 
c'est  un  désil'  effréné  de  plaire.  Celte  vanité  justifie- 
t-elle  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  une  con- 
duite  si  téméraire,  si  scandaleuse,  et  si  contagieuse 
pour  autrui?  Cet  aveugle  désir  de  plaire  convient-il 
à  une  $me  chrétienne,  qui  doit  regarder  comme  upe 
idolâtrie  tout  ce  qui  détourne  d.ç  l'amour  du  Créa- 
teur et  du  mépris  des  créatures  ?  Mais ,  quand  on 
cherche  à  plaire,  que  prétend-on  ?  n'est-ce  pas  d'exci- 
ter les  pî^ssions  des  hommes?  Les  t,ient-on  dans  ses 
mains  pour  les  arrêter,  si  eUes  vont  trop  loin?  Ne 
doit-on  pas  s'en  imputer  toutes  les  suites?  et  ne  vont- 
eljes  pas  toujours  trop  loin,  si  peu  qu'elles  soient 
allumées?  Vous  préparez  un  poison  çublil  et  mortel, 
vous  le  versez  sur  to.u«s  les.spectateurs;  et  vous  vous 
croyez  innocente  !  Ajoutez  les  exemples  des  person- 
nes q^ue  leur  ^ modestie  a  rendues  recommandables, 
et  de  celles  à  qui  leur  immodestie  a  fait  tort.  Mais 
surtout  ne  permettez  rien,  dans  l'extérieur  des  fillçs, 
qui  Qxçède  leur  condition  ;  réprimez  sévèrement  tou- 
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tes  leurs  fantaisies.  Montrez-leur  à  quel  danger  on 
s*expose,  et  combien  on  se  fait  mépriser  des  gens 
sages  y  en  oubliant  ce  qu*on  est. 

Ce  qui  reste  à  faire ,  c*est  de  désabuser  les  Gfles  du 
bel  esprit.  Si  on  n^  prend  garde,  quand  elles  ont 
quelque  vivacité,  elles  s*intriguent,  elles  veulent  par- 
ler de  tout,  elles  décident  sur  les  ouvrages  les  moins 
proportionnés  à  leur  capacité,  elles  aflèctent  de  s'en- 
nuyer par  délicatesse.  Une  fille  ne  doit  parler  que 
pour  de  vrais  besoins,  avec  un  air  de  doute  et  de  dé- 
férence ;  elle  ne  doit  pas  même  parler  des  choses  qui 
sont  an-dessus  de  la  portée  commune  des  filles,  quoi- 
qu'elle en  soit  instruite.  Qu'elle  ait ,  tant  qu'elle 
voudra,  de  la  mémoire,  de  la  vivacité,  des  tours 
plai^ans,  de  la  facilité  à  parler  avec  grâce;  toutes  ces 
qualités  lui  seront  communes  avec  un  grand  nombre 
d'autres  femmes  fort  peu  sensées  et  fort  méprisables. 
Mais  qu'elle  ait  une  conduite  exacte  et  suivie,  un 
esprit  égal  et  réglé  ;  qu'elle  sache  se  taire  et  conduire 
quelque  chose  :  cette  qualité  si' rare  la  distinguera 
dans  son  sexe.  Pour  la  délicatesse  et  l'allectation  d'en- 
nui, il  faut  la  réprimer,  en  montrant  que  le  bon  goût 
consiste  à  s'accommoder  des  choses  selon  qu'elles  sont 
utiles. 

Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la  vertu  : 
'  l'un  et  l'autre  font  regarder  le  dégoût  et  Tènnui,  non 
comme  une  délicatesse  louable ,  maïs  comme  une 
'foiblesse  d'un  esprit  malade. 

Puisqu'on  doit  vivre  avec  des  esprits  grossiers ,  et 
dans  des  occupations  qui  ne  sont  pas  délicieuses ,  la 
raison,  qui  est  là  seule  bonne  délicatesse,  consiste  à 
'se  rendre  grossier  arec  les  gens  qui  Te  sont.  Un  es- 
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]prit  qui  goÂte  la  poliftesse,  mais  qui  sait  s  «lever  au* 
déSstis  d'^eUe  >  daa^  le  bâsoiiti  ^  ]^t  «Her  à  des  choses 
J)ltts  solides,  est  inliiiifiiielit  Sa|iérieur  a«iat  espnts dtf- 
Kcat^  et  surmontés  par  leur  dégeâft. 

CHAPITRE  XL 
instruction  âeè  femmes  'sur  leurs  deuàits. 

Yvsoki  msinlfeif ant  iau  détail  des  ofaoses  demt  une 
feMQKe  doit  'être  instruite.  Q<vels  sont  ses  emplois? 
Elle 'est  d^gée  de  rédiicatian  ^de  ses  enfans;  des 
'garçons  jusqu'à  nu  oertain  âge,  des  filles  jusqu'à  ce 
qu^'elles  te  marient^  ou  se  fassent  religieuses;  de  la 
conduilede^  doinestiques,  de  letirs  mœurs ,  de  leur 
ser^ce^  du  dëtailde  la  dépense^  des  moyens  de  faire 
tout  avec  économie  et  honorablement  ; .  d'ordinaire 
méme^  de  faire  les  feriues^  et  de  recevoir  les  devenus. 

La  sciéticedes  femmes  ^comUie  celle  des  hommes, 
doit  -se 'borner  à  s'ioslniire  fpar  rapport  à  leurs  fonc- 
tions ;  la  difl^ence  de  leurs  «emplois  doit  faire  celle 
de  leurs  études.  Il  iautdonc  borner  Tinstruction  des 
femmes  aux  choses  que  nous  venons  de  dire.  Mais 
une  femme 'curieuse  trouvera  que  c-est  donner  des 
bornies  bien  étroites  à  -sa  curiosité  :  elle  se  trompe  ; 
c'est  qu^elle  ne  connott  pas  l'importance  et  l'étendue 
dès  choses  dont  je  lui  propose  des'instruli*e. 

Quèldiscernement  loi  faut-il  «pour  connottre  le 
"naturels  le  génie  de  chacun  de  ses  enfant,  pour 
Irocjvérlatnauièredetse  conduire  avec  eux  la  plus 
propre 'à 'découvrir  leur  hutneur ,  leur  pente,  leur 
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talent,  à  prévenir  les  passions  naissantes,  à  leur  per- 
suaderles  bonnes  mazimeSy  et  à  guérir  leurs  erreurs! 
Quelle  prudence  doit-elle  avoir  pour  acquérir  et 
conserver  sur  eux  Tautorité ,  sans  perdre  Famitié  et 
la  confiance  !  Mais  n*a-t-elle  pas  besoin  d'observer 
et  de  connoître  à  fond  les  gens  qu'elle  met  auprès 
d'eux?  Sans  doute.  Une  mère  de  famille  doit  donc 
être  pleinement  instruite  de  la  religion,  et  avoir  un 
esprit  mûr^  ferme,  appliqué,  et  expérimenté  pour  le 
gouvernement. 

Peut-on  douter  que  les  femmes  ne  soient  chargées 
de  tous  ces  soins ,  puisqu'ils  tombent  naturellement 
sur  elles  pendant  la  vie  même  de  leurs  maris  occupés 
au  dehors  ?  Us  les  regardent  encore  de  plus  près  si 
elles  deviennent  veuves.  Enfin  saint  Paul  attache  tel- 
lement en  général  leur  salut  à  l'éducation  de  leurs 
enfans ,  qu'il  assure  que  c'est  par  eux  qu'elles  se 
sauveront. 

Je  n'explique  point  ici  tout  ce  que  les  femmes  doi- 
vent savoir  pour  ré4ucation  de  leurs  enfans ,  parce 
que  ce  mémoire  leur  fera  assez  sentir  l'étendue  des 
connoissances  qa'il  faudroit  qu'elles  eussent. 

Joignez  à  ce  gouverneitiént  l'économie.  La  plupart 
des  femmes  la  négligent  comme  un  emploi  bas,  qui 
ne  convient  qu'à  des  paysans  ou  à  des  fermiers ,  tout 
au  plus  à  un  maitre-d'hôtel,  ou  à  quelque  femme 
de  charge  :  surtout  les  femmes  nourries  dans  la  mol- 
lesse, l'abondance  et  l'oisiveté,  sont  indolentes. et 
dédaigneuses  pour  tout  ce  détail  ;  elles  ne  font  pas 
grpinde  différence  entre  la  vie  champêtre  et  celle  des 
sauvages  du  Canada.  Si  vous  leur  parlez  de  vente  de 
blé,  de  cultures  des  terres >  des  différentes  nsktu];es 
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des  revenus,  de  la  levée  .des  rentes  et  des  autres 
droits  seigneuriaux,  de  la  meilleure  manière  de  faire 
des  fermes,  ou  d*établir  des  receveurs,  elles  croient 
que  vous  voulez  les  réduire  à  des  occupations  indit- 
gnes  d'elles. 

Ce  n'est  pourtant  que  par  ignorance  qu'on  mé- 
prise cette  science  de  Téconomié.  Les  anciens  Grecs 
et  les  Romains,  si  babiles  et  si  polis,  s'en  instruisoient 
avec  un  grand  soin  :  le&.plns  grands  esprits  d'entre 
eux  en  ont  lait^  sur. leurs  propres  expériences,  des 
livresque  nous  avons  ejncore ,  et  oU  ils  ont  marquié 
même  le  dernier  détail  de  l'agriculture.  On  sait  que 
leurs  conquérans  ne  dédaignoiént  pas  de  labourer, 
et  de  retourner  à  la  charrue  en  sortant  du  triomphe. 
Cela  est  si  éloigné  de  nos  mœurs,  qu'on  ne  pourrpit 
lé  croire,  si»peu  qu'il  y  eût  dans  l'histoire  quelque 
prétexte  pour  en  douter.  Mais  n'etst^il  pas  naturel 
qu^on  ne  songe  à  défendre  ou  à  augo^enter  son  pays, 
que  poùrle  cultiver  paisiblement?  A.  quoi  sert  la  vic- 
toire ,  çinon  à  cueillir  les  fruits  de  la  paix  ?  Après 
tout,  la  solidité  de  l'esprit  consiste  à  vouloir  s'in- 
struire exactement  de  la  manière  dont  se  font  les  cho- 
ses qui  sont  les  fondemens  de  la  vie  humaine  3  toutes 
les  plus  grandes  afiaires  roulent  là-c|essus.  La  force 
et  le  bonheur  d/un  'Etat  consiste,  non  à  avoir  b/sau« 
coup  dé  provinces  mal  cultivées,  mais  à  tirer  de  la 
terre  qu'on  possède  tout  ce  qull  faut  jiour  nourrir 
aisément  un  peuple  nombreux.  ... 

Il  faut  sans  doute  un  génie  bien  plus  élevé  et  plus 
étendu  pour  s'instruire  de  tous  lés  arts  qui  ont  rap- 
port à  l'économie,  et  pour  être  en  état  de  bien  poli- 
cexr toute  une  fan^lle ,  qui  est  une  petite  république, 
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que  poor  ioner,  discoarir  fiur  des  modes ,  et  s'exer- 
cera de  petites  genlHlesses  de  €oov«sâl«m«  C'est  une 
sorte  d'esprit  bien  méprisable ,  que  celui  qui  ne  va 
i|u'à  bien  parler  :  on  voit  -de  tons  côtés  des  femmes 
dont  la  conversation  est  pleine  de  maximes  solides^ 
et  qui,  faute  d'avoir  été  ap[diqiiéca  de  bomie  beure , 
B*ont  rien  que  de  frivole  dans  la  condwie. 

ifais  prenez  ^rde  au  défaut  apposé  :  les  femmes 
coiffent  risque  d'être  extrêmes  en  tout,  il  tst  bon  de 
les  accoutumer  dès  l'enfance  à  gouverner  quelque 
diose,  à  faire  des  comptes,  avoir  la  manière  de  faire 
les  marchés  de  tout  ce  qu'on  achète,  et  3i  savoir  com- 
ment il  faut  que  chaque  chose  «soit  faîte  pour  être 
•d'un  bon  usage.  Mais  craignes  aussi  que  l'écoDomie 
n*aille  en  elles  jusqu'à  l'avarice  ;'montpez4eur  en  dé- 
'Wl  tous  les  ridicules  de  cette  passieb.  Pkes-leur 
etisuite  :  Prenez  garde  que  l'avarice  gagpe  peu,  et 
-qu'elle se  déshonore  beaucoup. :Un  eisprit  lassounable 
lie  doit  chercher,  dans  une  vie  fimgàie  et  laborieuse, 
qn^k  éviter  la  honte  et  l'injustice  attachées  à  une  con- 
duite prodigue  et -ruineuse.  Il  ne  faut  retrancher  les 
dépenses  superflues,  que  pour  être  en  état  de  faire 
plus  libéralement  celles  que  la  bienséance,  ou  Tami- 
'tié,  ou  la  charité  inspirent.  Souvent  c'e^t  «faire  un 
grand  gain,  que  de  savoir  perdreà  propos  :  c'est  le 
'bon  ordre,  et  non  certaines  ^épargnes  sordides,  qui 
'fait  les  grands  profits^ 'Ne  manqtiez  pas  de  représen- 
ter Ferreur  grossière  de  ces  femmQs^qiii  se  savent  bon 
'gré d'épargner  une  bougie, pendant  qu'ellesse lais- 
seat'troaiper  par  un  intendant  sur  le  gros  de: toutes 
leurs  affaires. 

iFailes  pour- k  prapveté  comme ipmtril'éooiiomie. 
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Accoutumez  les  filles  à  ne  souffrir  riea  de  s^e  ni  de 
dëraogtf  )  qu'elles  remîirquent  le  moindre  d^rdre 
dans  une  maison.  Fj|ites-leur  même  observer  que  rien 
ne  contribue  plus  k  r^oonomie  et  à  la  propreté  y' que 
de  tenir  toujours  chaque  chose  en  sa  place.  Cette  rè« 
gle  ne  parott  presque  rien  ;  cependant  elle  iroit  loin, 
si  elle  étoit  exactement  gardée.  Avez-vous  besoin 
d'une  chose!  vous  ne  perdez  jamais  un  moment  k  1^ 
chercher  ;  il  n'y  a  ni  trouble ,  ni  dispute,  ni  embar* 
ras  y  qaaud  on  en  a  besoin  ;  vous  mettez  d'abord  U 
main  dessus;  et  quand  vous  vous  en  êtes  servi,  vous 
la  remettiez  sur^le^bamp  dans  la  place  où  vous  l'avez 
prise.  Ce  bel  ordre  fait  une  des  plus  grandes  parties 
de  la  propreté  ;  c'est  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux, 
que  de  voir  cet  arrangement  si  exact.  D  ailleurs ,  la 
place  qu'on  donne  à  chaque  chose  étant  celle  qui  lui 
convient  davantage,  non-seulement  pour  l{i  bonne 
grâce  et  Je  plaisir  des  yeux,  mais  encore  pour  sa  con- 
servation ,  elle  s'y  use  moins  qu'aiUeurs  ;  elle  ne  s'y 
gâte  d'ordinaire  par  aucun  accident  ;  elle  y  est  même 
entretenue  proprement  :  car,  par  exemple,  un  vase 
lie  sera  ni  poudreux^  ni  en  danger  de  se  briser,  lors* 
qu'on  le  .mettra  dans  sa  {^ace  immédiatement  après 
s'en  être  servi.  L'esprit  d'exactitude,  qui  fait  ranger^ 
fait  a«s»  nettoyer.  Joignez  à  ces  avantages  celui 
d'âter,  par  cette  habitude,  aux  domestiques,  l'esprit 
de  paresse  et  de  confusion.  I>e  plus,  c'est  beaucoup 
que  de  lem*  rendre  le  service  prompt  et  facile ,  et  de 
Voter  à  sm*méme  la  tentation  de  s'impatienter  sçu- 
veet  par  les  retar démens  qui  viennent  des  choses  dé- 
rangées qu'on  a  peine  à  trouver.  Mais  en  même  temps 
évitez  l'excès  de  la  politesse  et  de  la  propreté.  La 
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propreté  y  quand  elle  est  modérée  ^  est .  une  veria  ; 
mais  quand  on  y  suit  trop  son  goût,  on  la  tourne  en 
petitesse  d*esprit.  Le  bon  goût  rejette  la  délicatesse 
excessive  ;  il  traite  les  petites  choses  de  petites  y  et 
ïi*en  est  point  blessé.  Moquez-vous  donc,  devant  les 
enfans^  dés  colifichets  dont  certaines  femmes  sont 
si  passionnées ,  et  qui  leur  font  faire  insensiblement 
des  dépenses  si  indiscrètes.  Accoutumez-les  à  une 
propreté  simple  et  fecile  à  pratiquer  :  montreMeur 
la  meilleure  manière  de  faire  les  .choses;  mais  mon- 
trez-leur encore  davantage  k  s'en  passer.  Dites-leur 
combien  il  y  a  de  petitesse, d'esprit  et  de  bassesse  à 
gronder  pour  un  potage  mal  assaisonné  ^  pour,  un 
ridçau  mal  plissé^  pour  une  chaise  trop  haute  ou  trop 
basse. 

Il  est  sans  doute  d'un  bien  meilleur  esprit  d'être 
Yolontatrement  grossier,  que  d'être  délicat  sur  des 
choses  si  peu  importantes.  Cette  mauvaise  délica- 
tesse,  si  on  ne  la  réprime  dans  les  femmes  qui  ont 
de  l'esprit  y  est  encore  plus  dangereuse  pour  les  con- 
versations que  pour  tout  le  reste  :  la  plupart. des 
gens  leur  sont  fades  et  ennuyeux;  le  moindre  défaut 
de  politesse  leur  paroît  un  monstre;  elles  sont  tou- 
jours moqueuses  et  dégoûtées.  Il  faut  leur  faire  .en- 
tendre de  bonne  heure  qu'il  n'est  rien  de  si  peu  judi- 
cieux que  de  juger  superficiellement  d'une  personne 
par  ses  manières,  au  lieu  d'examiner  le  fond  de  son 
esprit,  de  sessentimens,  et  de  ses  qualités  utiles.  Fai- 
tes voir,  par  diverses  expériences,  combien  un  pro- 
vincial d'un  air  grossier,,  ou,  si  vous  voulez,  ridi- 
cule, avec  ses  complimens  importuns,  s'il  a  le  cœur 
bon  et  l'esprit  réglé,  est  plus  estimable  qu'un  courti- 
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San  y  qui|  sous  une  politesse  accomplie  ^  cache  un 
cœur  ingrat ,  injuste,  capable  de  toutes  sortes  de  dis- 
simulations et  de  bassesses.  Ajoutez  qu'il  y  a  toujours 
de  la  foiblesse  dans  les  esprits  qui  ont  une  grande 
pente  à  Ténnui  et  au  dégoût.  Il  n'y  a  point  de  gens  . 
dontlà  conversation  soit  si  mauvaise,  qu'on  n'en  puisse 
tirer  quelque  chose  de  bon  :  quoiqu'on  en  doive  choi- 
sir de  meilleures  quand  on  est  libre  de  choisir,  on 
a  de  quoi  se  consoler  quand  on  y  est  réduit,  puis- 
qu'on peut  les  faire  parler  de  ce  qu'ils  savent,  et  que 
lès  personnes  d'esprit. peuvent  toujours  tirer  quelque 
instruction  des  gens  les  moins  éclairés.  Mais  revenons 
aux  choses  dont  il  faut  instruire  une  fille. 


CHAPITRE  XII. 

Suite  des  dè\foirs  des  femmes* 

•  .  ■  ■ 

Il  y  a  la  science  de  se  faire  servir,  qui  n'est  pas 
petite.  Il  faut  choisir  des  domestiques  qui  aient  de 
rhonneur  et  dé  la  religion  ;  il  faut  connoître  le$  fonc- 
tions iauxquelles  on  veut  les  appliquer,  le  temps  et  la 
peine  qu'il  faut  donner  à  chaque  chose ,  la  manière 
de  la  bien  faire ,  et  la  dépepse  qui  y  e$t  nécessaire. 
Vous  gronderez  mal  à  propos  un  officier,  par  exem- 
ple, si  vous  voulez  qu'il  ait  dressé  un  fruit  plus  promp- 
tement  qu'il  n'est  possible,  ou  si  vous  ne  savez  pas  à 
peu  près  le  prix  et  la  quantité  du  sucre  et  des  autres 
choses  qui  doivent  entrer  dans  ce  que  vous  lu^faites^ 
faire  :  ainsi  vous  êtes  en  danger  d'être  la  dupe  ou  le 
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noissano(»  de  leur$  métiers. 

Il  faut  eneore  savoir  cQQi>oUre  leurs  hùQieurs,  ^mé- 
nager  leurs  esprits,  et  policer  chrëtiennecaent  toute 
cette  petite  république ,  qui  est  d'ordinaire  fQrt  tu- 
multueuses Il  faut  sans  doute  de  Taittoritié  ;  car  moins 
les  gens  sont  raisonnables  ^  plus  il  faut  que  la  crainte 
les  retienne  s  mais  comme  ce  sont  des  Chrétiens , 
qui  sont  vos  fr^s  eu  Jésu^<-Christ,  et  que  vous  de- 
vea  respecter  comme  ses  membres,  vous  êtes  obligé 
de  ne  payer  d'autorité  quç  quand  la  persuasion 
manque. 

Tâchez  donc  de  vous  f^ire  aimçr  de  vos  gens  sans 
aucune  basse  familiarité  :  n-entrez  pas  en  conversation 
avec  eux  ;  mais  aussi  ne  craignez  pas  de  leur  parler 
assez  souvent  avec  affection  et  sans  hauteur  sur  leurs 
besoins.  Qu*ils  soient  assurés  de  trouver  en  vous  du 
conseil  et  de  la  compassion  :  i^e  les  fepi;enez  point 
aigrement  de  leurs  défauts;  n'en  paroissez  ni  surpris 
ni  rebuté ,  tant  que  vous  espérez,  qu'ils  ne  seront 
pas  incorrigibles  ;  faites  -  leur  entendre  doucement 
raison ,  et  souffrez  souvent  d'eux  pouc  lé  service,  afin 
d'être  en  état  de  les  convaincre  de  sang-^froîd  que 
c'est  sans  chagrin  et  sans  impatience  que  vous  leur 
parlez,  bien  moins  pour  votre  service  que  piwr  leur 
intérêt.  11  ne  sera  pas  facile  4'accoutumer  les  jeunes 
personnes  de  qualité  à  cette  conduite  douce  et  cha- 
ritable; car  l'impatience  et  l'ardeur  de  la  jeunesse, 
jointe  h  la  fausse  idée  qu'on  Leur  dimne  de  leur  nais^ 
sance ,  leur  fait  regarder  les  domestiquée  à  peu  près 
lîomme  des  chevaux  :  ou  se  croit  d'une  autre  xiatore 

que 
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que  les  valets;  on  suppose  qu'ils  sont  faits  pour  la 
commodité  de  leurs  maîtres.  Tâchez  de  montrer  corn- 
bien  ces  maximes  sont  contraii^s  à  la  modestie  pour 
soi^  et  à  riiumanité  pour  son  prochain;  Faites  en- 
tendre que  les  hommes  ne  sont  point  faits  pdur  être 
servis;  que  c*e6t  une  erreur  brutale  de  croire  qh'll 
y  ait  des  hommes  nës  pour  flatter  la  paresse  et  Tor- 
gueil  des  autres;  q«e)e  service  ëtant  établi  contré 
Fégalité  naturelle  dés  hommes,  il  fâtU  Tadoiibi^r  ad- 
tant  qu  on  le  peut;  que  les  maîtres,  qui  sont  mieuit 
élevés  que  leurs  valets,  étant  pleins  de  défauts,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  que  les  valets  n*en  aieift  point', 
eux  qui  ont  manqué  d'instructions  et  de  bons  exem- 
ples; qu'enfin^  si  les  valets  se  gâtent  en  servant  mal^ 
ce  que  Ton  appelle  d'ordhwftre  élre  bien  servi  gâte 
encore  plus  les  maîtres;  car  cette  facilité  de  se  salis-' 
faire  en  tout^  ne  fait  qu'amollir  Tame,  que  la  rendra 
ardente  et  passionnée  pour  leis  moindres  commodi- 
tés, enfin  que  la  livrer  à  ses  désirs. 

Pour  ce  gouvernement  domestique,  rien  n'est' 
meilleur  que  d'y  accoutumer  les  filles  de  bonne 
heure.  Donnez-leur  quelque  chose  à  régler,  h  con^ 
dition  de  vous  en  rendre  compte  :  cette  confiance 
les  charmera;  oar  la  jeiuiesse  ressent  un  plaisir  in^ 
croyable  lorsqu'on  commence  k  se  fier  à  elle,  et  à 
la  faire  entrer  dans  quelque  affaire  sérieuse.  On  eh 
Voit  un  bel  exemple  dans  la  reine  Marguerite.  Cette 
princesse  raconte,  dans- ses  Mémoires,  que  le  plus 
sensible  plaisir  qu'elle  ait  eu  en  sa  vie,  fiH  de  voir 
que  la  Reine  sa  mère  commença  h  lui  parler,  lors-^ 
qu'elle  étoit  encore  très-jeune,  comme  à  une  per-» 
sonne  mûre  :  elle  se  sentit  transporte'é  de  joie  d'en-» 


irer  claes  b  cooCdence  delà  Uetne,  et  de  ion  frire  U 
docd^ÀDJou^  pouf  le  secret  de  TEtat^  ellequi  n  avoit 
connu  jusque  là  que  des  jeux  d'enfans/Laifisez  mêaie 
faire  quelque  faute  à  une  fille  dans  de  tels  e$sais»  et 
saorifie;^  quelque  chose  à  son  instruction  ^  iait'es-lui 
remarquer  doucement  ce  qu'il  auroit  fallu  faire  ou 
dire /pour  éviter  les  inconvéniens  où  elle  est  tombée; 
caconlez-Iui  vos  expériences  passées,  et  ne  craignez 
point  de  lui  dire.les fautes  semblables  aux  siennes, 
que  vous  avez  faites  dans  votre  jeupesse  :  par  là  vous 
lui  inspirerez  la  confiance ,  sans  laquelle  Téducation 
se- tourne  en  formalités  gênantes. 

Apprenez  à  une  fille  à  lire  et  à  écrire  correcte- 
ment. Il  est  honteux,  mais  ordinaire,  de  voir  des 
femmes  qui  ont  de  Fesprit  et  de  la  politesse.,  ne  sa- 
voir pas  bien  prononcer  ce  qu'elles  lisent  :  ou  elles 
hésitent,  ou  elles  chantent  en  lisant;  au  lieu  qu'il 
ffiut  prononcer  d*un  ton  simple  et  naturel,  mais  ferme 
et  uni.  Elles  manquent  encore  plus  grossièrement 
pour  l'orthographe,  ou  pour  la  manière  de  former 
ou  d.e  lier  les  lettres  en  écrivant  :  au  moins  accoutu- 
mez-les  à  faire  leurs  lignes  droites ,  à  rendre  leur  ca- 
ractère net  et  lisible.  Il  faudroit  aussi  qu'une  fille 
sût  la  grammaire  :  pour  sa  langue  natm^elle,  il  n'est 
pas  question  de  la  lui  apprendre  par  règles,  comme 
1/es  écoliers  apprennent  ie  latin  en  classe;  accou lu* 
mez-les  seulement  sans  affectation  à  ne  prendre  point 
un  tenaps  pour  un  autre,  à  se  servir  des  teimes  pro- 
pres, à  expliquer  nettement  leurs  pensées  avec  or- 
dre, et  d'une  manière  courte  et  .précise  :  tous  les 
mettrez  en  état  d  apprendre  un  jour  à  leurs  enfans  k 
bien  parler  sans  aucune  4Îtiide.  On  sait  que,  dans  l'an- 
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ci^nne  Rûoie,  la  mèredes  6racqo«frO0ilitrii>iiabeaa* 
coup,  par  une  boaoe  éducation  )  àfortner  rélOquence 
de  ses  eofons,  qui  devim^ent  de  si  grands  hommes. 

Elles  devroicQt  atissi  savoir  les  quatre  règles  de 
rarithmérique;  vous  vous  en  sei^virez  utilement  pour 
leur  faire  faire' souvent  des  comptes^  Cest  «une  occu^^» 
patiou  fort  épineuse  pour  beaucoup  de  gens;  nais 
rbabitude  prise  dès  l'enfaqce^  jointe  à  la  facilité  de 
faiilB  promptement,  par  le  secours  des  règle.^)  toutes 
sortes  de  comptes  les  plus  embrouillés  y  diminuera 
fort  ce  dégoût.  On  sait  assex  que  Tcxactitude  4^ 
compter  souvent  fait  le  bon  ordre  dans  les  maisons^ 

llseroit  bon  aussi  quelles  sussent  quelque  diose 
des  principales  règles  de  la  justice  ;  par  exemple,  la 
différence  qu  il  y  a  enlre  un  testament  et  une  dona- 
tion; ce  que  c*est  qu'qn  contrat^  une  substitution ^ 
un  partage  de  cohéritiers;  les  principales /ègleS  du 
droit,  ou  des  coutumes  du  pays  où  Toii  est,  j^our 
rendre  ces  actes  valides  ;  ce  que  c'est  que  propre,  ce 
que  c'est  que  communauté;  ce  que  c'çst  que  biens 
meubles  et  immeubles.  Si  elles  se  marient ,  toutes 
leurs  principales  affaires  rouleront  là*dessus. 

Mais  en  même  temps  montres^eur  combien  elles 
sont  incapables  d'enfoncer  dans  les  difficultés  du 
droit;  combien  le  .droit  lui^même^  par  la  foiblesse  de 
reprit  des  hommesi,  est  plein  d'obscurités  et  de  rh- 
gles  douteuses;,  combien  la  jurisprudence  varie; 
combien  tout  ce  qui  dépend  des  juges,  quelque  clair 
qu'il  paroisse,  devient  incertam;  combien  les  lon- 
gueurs des  meilleures  affaires  même  sont  ruineuses 
let  insupportaldes-  Montrez-leur  l'agitation  du  palais, 
la  fureur  de  la  chicane ,  les  détours  pernicieux  et  les 
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subtilités  de  la  procédure,  les  frais  immenses  quelle 
attire  y  la  misère  de  ceux  qui  plaident ,  Tindusirie  des 
avocats  y  des  procureurs  et  des  greffiers ,  pour  s'en- 
richir bientôt  en  appauvrissant  les  parties.  Ajoutez 
les  moyens  qui  rendent  mauvaise,  par  la  forme,  une 
affaire  bonne  dans  le  fond;  les  oppositions  des  maxi- 
mes de  tribunal  à  tribunal  :  si  vous  êtes  renvoya  à  la 
grand'chambre,  votre  procès  est  gagné;  si  vous 
allez  aux  enquétes>  il  est  perdu.  N'oubliez  pas  les 
.conflits  de  juridiction,  et  le  danger  oik  Ton  est  de 
plaider  au  conseil  plusieurs  années  pour  savoir  ou 
Ton  plaidera.  Ebfm  remarquez  la  difiërence  qu'oa 
trouve  souvent  entre  les  avocats  et  les  juges  sur  la 
même  affaire  ;  dans  la  consultation  vous  ayez  gain 
de  cause ,  et  votre  arrêt  vous  condamne  aux  dépens. 

Tout  cela  me  semble  important  pour  empêcher 
les  femmes  de  se  passionner  sur  les  affaires,  et  de  s'a- 
bandonner aveuglément  à  certains  conseils  ennemis 
de  la  paix,  lorsqu'elles  sont  veuves,  ou  maîtresses  de 
leur  bien  dans  un  autre  état.  Elles  doivent  écouter 
leurs  gens  d'affaires ,  mais  non  pas  se  livrer  à  eux. 

Il  faut  qu'elles  s'en  défient  dans  les  procès  qu'ils 
veulent  leur  faire  entreprendre,  qu'elles  consultent 
les  gens  d'an  esprit  plus  étendu  et  plus  attentif  aux 
avantages  d'un  accommodement,  et  qu'enfin  elles 
soient  persuadées  que  la  principale^habileté  dans  les 
affairés -est  d'en  prévbir  les  incônv^iens,  et  de  les 
savoir  éviter. 

Lés  filles  qui  ont  une  naissance  et  un  bien  consi- 
dérable, ont  besoin  d*être  instruites  des  devoirs  des 
seigneurs  tlans  leurs  terres.  Dites-letn*  donc  ce  qu'on 
peut  faire  pour  empêcher  les  abus,  les  violences. 
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les  cbicanciSy  les  faussetés  si  ordinaires  à  la  campa* 
gne.  Joignez*y  les  moyens  d'établir  de  petites  écoles, 
et  des  assemblées  de  charité^pour  le  soulagement  des 
pauvres  malades.  Monti*ez  aussi  le  trafic  qu'on  peut 
quelquefois  établir  en  certains  pays  pour  y  diminuer 
la  misère ,  mais  surtout  comment  on  p^ut  procurer 
au  peuple  une  instruction  &olide  et  une  police  chré- 
tienne. Tout  cela  dem^nderoit  un  détail  trop  long 
pojnr  élre  nûs  ici. 

En  expliquant  les  devoirs  des  seigneurs ,  n'oubliez, 
pas  leurs  di*oits  :  dites  ce  que  c'est  que  fiefs ,  sel* 
gneur  dominaat,  vassal ,  hommage,  rentes.,  çlimes 
inféodées,  droit  de  champart,,  lods  et  ventes ,  indem- 
nité ,  amortissement  et  reconnovisances ,  papiers  ter- 
iws,  et  autres  choses  semblables.  Cçs  çonnoissances 
sqnt  nécessaires,  puisque  le  gouvernement  des  terrçs 
consiste  entièremen.t  dans  toutes  ces  chosçs. 

Apr^  ces  instructions,  qui  doivent  tenir  la  pre- 
mière place,  je  crois  qu  il  n'est  pas  inutile  de  laisser 
aux  filles,  selon  leur  loisir  et  la  portée  de  leur. esprit, 
la  lecture  des  livres  profanes  qui  n'ont  rien  de  dan- 
gereux pour  les  passions  :  c'iest  même  le.  moyen  de 
les  dégoûter  des  comédies  et  des  romans.  ÏDonnez- 
leur  donc  lès  I^istoires  grecques  ^t  rpmaines;  elles  y 
verront  des  prodiges  de  courage,  et  de  désintéresse- 
m,ent.  Ne  leur  laissez  paâ  ignorer  l'histoiire  de  France, 
qui  a  aus^i  ses  beautés  ^  m,élez  celle  des  pays  voisins , 
et  les  relations  des  pays  éloignés  judicieusement  écri- 
tes. To,ut  cçla  sert  à  agrandir  l'esprit,  et  à  élever 
l'ame  à  de  grande  Sentimens ,  pourvu  qu'on  évite  la 
vanité  et  Tafiecltation. 

p^  croit  d'ordinaire  qu'il  faut  qu'une  fille  çte  qua- 
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lité  qu^on  teut  bien  élever  apprenne  riCalien  et  Tes* 
pagnol  ;  mais  je  ne  vt^is  rien  de  moins  utile  que  celte 
étude  y  à  moins  qu  une  fille  ne  se  tiH>iiyàt  attacbëe  au- 
près de  quelque  princesse  espagnole  ou  italienne  y' 
comme  nos  reines  d*Âutriche  et  de  Médicis.  D^ailleurs 
tes  deux  langues  ne  sei^vent  guère  qu*à  lire  des  Kvres 
dangereux  y  et  capables  d*augmenter  les  défauts  des 
femmes;  il  y  a  beaucoup  plus  à  perdre  qu  à  gagner 
dans  cette  étude.  Celle  du  latin  seroit  bien  plus  rai- 
^nnable,  car  c'est  la  langue  de  TÉglise  :  il  y  a  un 
fruit  et  une  consolation  inestimable  à  enten^dre  le 
^ens  des  paroles  de  Toffice  divin ,  où  Ton  assiste  si 
souvent.  Ceux  mêmes  qui  cherchent  les  beautés  du 
discours  en  trouveront  de  bien  plus  parfaites  et  plus 
solides  dans  le  latin  que  daàs  Fitalien  et  dans  Tespa* 
gnoly  où  règne  un' jeu  d'esprit  et  une  vivacité  d'inta- 
ginalion  sans  règle.  Mais  je  ne  voudrois  faire  appren- 
dre lelatin  qu'aux  filles  d'un  jiTgemenl  ferme  et  d'une 
conduite  modeste,  qui  sauroient  ne  prendre  cette 
étude  que  pour  ce  qu'elle  vaut,  qui  renonceroîetît  à 
la  vaine  curiosité,  qui  cacheroient  ce  qu'elles  auroienl 
appris ,  et  qui  n'y  cliercheroient  que  leur  édification. 

Je  leur  permettrois  aussi,  mais  avec  un  grand 
choix,  la  lecture  des  ouvrages  d*éloqueilce  et  de 
poésie,. si  je  vôyois  qu'elles  en  eussent  lè  goût,  et 
que  leur  jugement  fût  assez  solide  pour  se  borner  au 
Téritable  usage  de  ces  choses;  tnais  je  craindrois  d'é- 
lu anler  troples  îrhaginfittions  vives,  et  je  voudrois  en 
tout  cela  une  exacte  sobriété  :  tout  ce  qui  peut  faire 
sentir  Famour,  plus  il  est  adouci  et  enveloppé,  pîus 
il  me  parott  dangereux.  ' 

La  musique  et  la  peinturé  ont  besoin  des  mêmes 
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précautions;  tous  ces  arts  sont  du  même  génie  et  du 
même  goàt.  Pour  la  musique,  on  mit  que  lès  apcièns 
croyotent  que  rien  nVtoit  plus  peraicièux  à  une  ti^ 
publique  bien  polrcée  ^  que  à'j  laisser  introduire  une 
mélodie  eSémitïée  :  eUe  énerve  les  liommes  ^  elle  rend 
les^ames  OAoiles  et  voluptueuses  ;  les  tons  languissans 
et  passionnés  ne  font  tant  de  plaisir,  qu'à  cause  que 
Tame  s  y  abandonne  à  Taltrait  des  sens  jusqu'à  s*y 
enivrer  dle^mémç.  C'est  pourquoi  à  Sparte  les  ma-** 
gistrats  brisoient  tous  les  instrumens  dontlliarfDonie 
étoît  trop  délicieuse,  et  c*étoit  là  une  de- leurs  plus 
importantes  polices;  c'est  pourquoi  Platon  rejette 
sévèrement  tous  les  tons  délicieux  qui  entroient  dai^s 
la  musique  des  Asiatiques.  :  à  plus^  forte  raison  les 
Chrétiens,  qui  ne  doivent  jamais  chercher  le  plaisir 
pour  le  seul  plaisir,  doivent-ils  avoir  en  horreuf"  ces 
divertissemens  empoisonnés. 

La  poésie  et  la  musique ,  si  on  en  retraoehoit  tout 
ce  qui  ne  tehd  point  au  vrai  bnt ,  pourroient  être 
employées  très*utilement  à  exciter  dans  Tame  des 
sentimens  vifs  et  sublimes  pour  la  "vertu.  Combien 
avons- nous  d'ouvrages  poétiques  dé  TÉcritore  que 
les  Hébreux  chantoient,  selon  les  apparences!  Les 
cantiques  ont  été  les  premierls  monumçns'qui  ont 
conservé  plus  distinctement)  avant  Fécriture ,  la  tra^ 
ditiondes  choses  divines  parmi  les  hommes.  Nous 
avons  vu  combien  la  musique  a  été  puissante  parmi 
Jes  peuples  païens  pour  élever  Tame  au -dessus  des 
sentimens  vulgaires»  L'Église  a  cru  tie  pouvoir  con- 
soler mieux  ses  enfans,  que  par  le  chant  des  louanges 
de  Dieu.  On  ne  peut  donc  abandonner  ces  arts,  que 
rEsptnt  de  Dieu  même  a  consacrés.  Une  musique  et 
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une  poésie  clirëtiennes  seroieul  le  plus  graiid.de  lous 
les  secours  pour  dégoûter  des  plaisirs  profanes;  mais 
dansjes' faux, préjugés  où  est  notre  nation ,  le  goût 
de  ces  arts  m'çst  guère  sans  danger.  Il  faql  donc  se 
hâter  4e  faire  sentir  à  une,  jeune  fille  <|u  oq  voit  fort 
sensible  à  dételles  impressions ,  combien  on  peut 
trouver  de  charmes  daixs  la  musique  sans  sortir  des 
sujets  pieux.  Si  elle  a  de  1^  voix  et<lu  génie  pour  les 
beautés  de  la  musique,  nçspérez.pas  de  les  lui  faire 
toujours  ignorer  :  la  défense  irriteroit  la  passion^  il 
vaut  mieux  donner  un  cours  réglé  à  ce  torreat,  que 
d'entreprendre  de  Tarreter, 

La  peinture  se  tourne  chez  aous  plus  aisément  au 
bien.:  d-ailleurs  elle  a  un  privilège  pour  les  femmes; 
sans  elle  leurs  ouvrages  ne  peuvent  êti;e  bien  con- 
duits. Je  sais  qu'elles  pourroient  se  réduire  à  des  tra- 
vaux simples  qui  ne  demanderoient  aucun  art;  mais^ 
dans  le  dessein  qu'il  me  semble  qu'on,  doit  avoir  d'oc- 
cuper. Tesp^rit  en  même  temps  que  les  mains  des 
femmes  de  condition,  je  sqtuhaiterois  qu'elles  fissent 
des  puvrages  où  Uart  et  l'industrie  assaisonnassent 
leirayail  dç  quelque  plaisii*.  Pe  tels  ouvrages  ne 
peuvent  avoir  aucune  vraie  beauté,  si  la  connois- 
sance  des  règles  du  dessin  ne  les  conduit  De  là  vient 
que  presque  tout  ce  qu'on  voit  maintenant  daus  les 
étoiles,,  dans  les  dentelles  et  dans  les  broderies,  est 
d'un  mauvais  goût  ;  tout  y.  est  confus,  sans  dessein, 
sans  proportion,  Ces>  choses  passent  pour  belles,  , 
parce  qu'elles  coûtent 'beau<^oup  de  travail  à  ceujx 
qui  les  fontt  et  d'argei^t  à  ceux  qui  les  achètent  ;  leur 
éclat  éblouit  ceux  qui  les  voient  de  loin ,  ou  X]ui  ne 
si'y  çpnupissent  pas.I^çç  femna.çs  pnt  feit  là-des$u5. 
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des  règles  à  leur  mode  ;  qui  voudroit  contester  pas- 
seroii  pour  visionnaire.  EUes'poarrbient  néaniùoin» 
^e  détromper  en.con6Qlîant  la  peinture^  ci  par  là  se 
mettre  en  état  de  faire,  avec  une  médiocre  dépense 
et  un  grand  plaisir ,  des  ouvrages  d'une  noble  v^r 
Yiéiéj  et  d'une  beauté  qui  seroit  au-dessus  des  ca- 
prices iiréguliers  des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  et  mépriser 
Toisivèté.  Qu  elles  pensent  que  tous  les  premiers 
Chrétiens,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  ira- 
vaiUoienC,  non  pour  s'amuser,-  mais  pour  faire,  du 
travail  une  occupation  sérieuse,  suivie  et  utile* 
L'ordre  naturel ,  la  pénitence  imposée  au  premier 
homme,  et  enr  lui.à  toute ^a  postérité,  celle  dont 
l'homme,  nouveau,  qui  est  Jésus-Christ,  nous  a 
laissé  un  si  grand  exemple,  tout  nous  engagera  una 
vie  laborieuse,  cliacun  en  sa  manière^ 

On  doit'  considérer,  pour  l'éducation  d^une* jeune 
fille,  sa  condition,  les  lieux  oà  elle  doit  passer  sa 
vie,  et. la  profession  qu'elle  embrassera  selon  les  ap- , 
parenceSi.  Prenez  garde  qu  elle  né  conçoive  des  espér 
rances  aurdessus  de  son  bien  et  de  sa  condition.  Il  n'y 
^  guère  de  personnes  à  qui  il  n'en  coûte  cher  pout 
avoir  trop  espéré  ;  ce  qui  auroit  rendu  heureux  n'a^ 
plus  rieA  que  de  dégxxûtant ,  dès  qu'on  a  envisagé-un 
état  plus.hant.  Si  ui^çi  fille  doit  vivre  à  la  campagne , 
d.ebojane  heui:e  tournez  son  esprit  aux  occupations 
qu'elle  y  doijt.  avoir,  et  ne  lui  laissez  point  goûter  les 
amusemens  4e.  la  ville  ^  montrez-lui  leÈ  avantages 
d'une,  vie.  simple  et  active.  Si  elle. est  d'une  condition 
médiocre  .de  la  ville,  ne  lai  faites  poiftt  voir  des  gens 
(Uîl^  Cour  ;  ce  commerce  ne  serviroit  qu'à  lui  faire 
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preQdre  un  arr  ridicule  et  dispcoporttbnnë  :  renfer^ 
niez'la  daos'les  bornes  de  sa  Gondilkm  ^  et  donnez-^ 
lui  pour  modèles  les  personne»  qui  y  iiéussîssenl  le 
mieux  ;  formel  son  esprit  pour  tes  choses  qu'elle 
doit  faire  toute  sa  vie; apprenez-lui  Téconomie  d^une 
xnaiso^i  bourgecnse,  les  soins  qu'il  faut  avoir  pour  les 
revenus  de  la  campagne^  pour  les  pentes  et  podr  les 
maisons  qui  sont  les  revenus  de  la  ville^  ce  qni  re- 
garde Fédncation  des  enfans,  et  enfin  le  détail  des 
autres  occupations  d'afiàires  ou  de  commerce ,  dans 
lequel  vous  prévoyez  qu'elle  devra  entier ^  q^and 
elle  sera  mariée»  Si  au  contraire  elle  se  détermine  à 
se  faire  religieuse  san^y  être  poussée  par  ses  parens, 
tournez  dès  ce  moment  toute  son  éducation  vers 
Fétatoù  elfe  aspire;  faites-lui  faire  des  épreuves  se* 
rieuses  des  forces  de  son  esprit  et  de  son  corjis,  sans 
attendre  le  noviciat  ^  qni  est  une  espèce  d'en* 
gageiïient  par  rapport  à  Tbonnenr  .dit  monde  ;  ac- 
coatumez-la  au  siletice;  ex^rcez-la  à  obéir  sur  des 
choses  contraires  à  son  humeur  et  à  ses  habitudes; 
essayez  peu  à  peu  de  voir  de  quoi  elle  est  capable 
pour  la  règle  qu'elle  veut  prendre;  t^cl^z  de  l'ac* 
cootnmer  à  une  vie  grossière ,  sobre  et  laborieuse  ; 
montrez-lui  en  détail  combien  on  est  libre  ethexireux 
de  savoir  se  passer  des  choses  que  la  vanité  et  la 
mollesseyou  même  la  bienséance  du  siècle,  rendent 
uÀïessaire^hors  du  clottre;  en  un  mot,  en  lui  faisan^t 
pi*atiquer  la  pauvreté ,  faites4u>-en  sentir  le  boofaenr 
que  Jéstts-Ghrist  nous  a  révélé.  Enfin ,  n'oubliez  rien 
pour  ne  laisser  dans  son  cceur  le  goât  d'auoutie  des 
^"anités  du  mo«ide,'qaand  cUe  le  quittera.  Sans  loi 
(aire  fairc'des  expériences  Irop  dangereuses,  décou^ 
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Trei-ltti  les  épines  cachées  sous  les  fuus  plaisirs  que 
le  monde  donoe^  montvea^Iai  des  gens  qui  j  sont 
malheureux  au  miliea  des  plaisirs*  i 

CHAPITRE    XIIL 
Des  Gouvernantes* 

Je  prévois  que  ce  plan  d^éducation  pourra  passer, 
dans  .Vespritde  beaucoup  de  gens^  pour  un  pro|et 
cbiméfique.  Il  faudroit;  dira-t-oti,  un  discerneHient^ 
une  patience  et  un  talent  extraordinaire  pour  rexé*» 
Guter.  Où  sont  les  gouvernantes  capables  de  l'en-* 
tendre  7  A  plus  forte  raison ,  oh  sont  celles  qui  peuvent 
le  suivre?  Mais  je  prie  de  considérer  attentivement 
que.quatid  on  entreprend  un  ouvrage  sur  1^  meil-^ 
kure  éducation  qu'on  peut  donner  aux- en&ns^ce 
n^est  pas  pour  donner  des  règles  imparfaites  :  on 
ne  doit  dope  pas  trouver  mauvais  qu  on.  vise  au 
plus  parfait  dans  cette  recherche.  Il  est  vrai  que 
chacun  ne  pourra  pas  aller ,  dans  la  pratique ,  aussi 
loin  que  vont  nos  pensées  lorsque  rien  ne  les  arrête 
sur  le  papier  :  mais  enfin,  lors  même  qu'on  n» 
pourra  pas  arriver  jusqu'à  la  perfection  dans  ce  tra^ 
vail,  il  ne  sera  pas  inutile  de  Tavoir  connue,  et  de. 
s'être  efforcé  d'y  atteindre^  c'est  le  meilleur  .moyeu 
den  approcher.  D'ailleurs  cet  ouvrage  ne  suppose, 
point  un  naturel  accompli  dans  les  enfans,et  un 
concours  de  toutes  les  circonstances  les  plus  heu* 
reuses  pour  composer  une  éducation  parfaite  :  au 
contraire,  je  tàch«  de  donner  des  remèdes  pour  les 
naturels*  mauvais  ou  gâtés  ;.  je  suppose  les  mécomp- 
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tes;  ordinaires  dans  les  éducations,  et  \a\  recours  aux 
moyens  les  plus  simples  pour  redresser,  en  tout  ou 
en  partie,  ce  qui  en  a  besoin.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
trouvera  point,  dans  ce  petit  ouvrage,  de  quoi  faire 
réussir  une .  éducation  négligée,  et  mal  conduite  ; 
mais  faut-il  s'en  étonner?  N'est-ce  pas  le  mieux 
qu'on  puisse  souhaiter,  que  dé  trouver  des  règles 
simples  dont  la  pratique  exacte  fasse  une  solide 
éducation  ?- J'avoue  qu'on  peut  faire  et  qu'on  fait 
tous  les  jours  pour  les  enfads  beaucoup  moins  que 
ce  que  ]e  propose  ;  mais  aussi  on  ne  voit  que  trop 
combien  la  jeunesse  souffre  par  ces  négligences.  Le 
cheinin  que  je  représente.,  quelque  long  qu'il  pa- 
roisse, est  le  plus  court,  puisqu'il  mène  df*oit  où 
l'on  veut  aller  ;  l'autre  chemin ,  qui  est  celui  de  la 
crainte,  et  d'une  culture  superficielle  des  esprits, 
quelque  court  qu'il  paroisse,  est  trop  long;  car  on 
n'arrive  presque  jamais  par  là  au  seul  vrai  but  de 
l'éducation ,  qui  est  de  persuader  les  esprits ,  et  d'in- 
spirer l'amour  sincère  de  la  vertu.  La  plupart  des 
enfans  qu  on  a  conduits  par  ce  chemin ,  sont  encore 
à  recommencer  quand  leur  éducation  semble  finie; 
et  après  qu'ils  ont  passé  les  premières  années  de  leur 
entrée  dans  le  monde  à  faire  èes  fautes  souvent 
irréparables,  il  faut  que  l'expérience  et  leurs  propi^s 
réflexions  leur  fassent  trouver  toutes  les  maximes 
que  cette  éducation  gênée, et  superficielle  n'avoit 
point  su  leur. inspirer.  On  doit  encore  observer  que 
ces, premières  peines,  quO;  je  demande  qu'on  prenne 
pour  les  enfans,  et  que  les  gens  sans  expérience 
regardent  comme  accablantes  et  in^iraticables,  épar- 
gnant des  desagrémens  bien  plus  fâcheux,  et  apla-^ 
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nlssent  des  obstacles  qui  deviennent  insurmonta- 
bles dans  la  suite  d'une  éducation  moins  exacte  et 
plus' rude.  Enfin,  considérez  que,  pour  exécuter 
ce  projet  d'éducation,  il  s*agit  moins  de  faire. des 
choses  qui  demandent  un  grand  talent,  què.dVvit^r 
des  fautes  grossières  q-ue  nous  avons  marquées  ici  en 
détail.  Souvent  il  n'est  question  que  de  ne  presser 
point  les  enfans,  d*étre  assidu  auprès*  d*eux,  de  les 
observer,  de  leur  inspirer  de  la  confiance,  de  répondre 
nettement  et  de  bon  sens  à  leurs  petites  questions , 
de  laisser  agir  leur  naturel  pour  le  mieux  connoitre, 
et  de  les  redresser  avec  patience,  lorsqu'ils  se  trom*- 
pent  ou  font  quelque  f^ute. 

Il  n'est  pas  juste  de  vouloir  qu'une  bonne  éducation 
paisse  élre  conduite  par  une  mauvaise  gouvernante^ 
C'est  sans  doute  assez  que  de  donner  des  règles  pour 
la  faire  réussir  par  les  soins  d'un  sujet  médiocre; 
ce  n'est  pas  demander  trop  de  ce  sujet  médiocre, 
que  de  vouloir  qu'il  ait  au  moins,  le  sens  droit,  une 
humeur  traitable,  et  une  véritable  crainte  de  Dieu. 
Cette  gouvernante  ne  trouvera  dans  cet  écrit  rien 
de  subtil  ni  d'abstrait  ;  quand  même  elle  ne.  l'enten-* 
droit  pas  tout,  elle  concevra  le  gros,  et  cel^  suffit. 
Faites  qu'elle  le  lise  plusieurs  fois^  prenez  la. peine 
de  le  lire  avec  elle  ;  donnez-lui  la  liberté  de  vous 
arrêter  surtout  ce  qu'elle  n'entend  pas,  et  dont  elle, 
ne  se  sent  pas  persuadée-;  ensuite  .mettez-la  dans  la 
pratique  ;  et  à  mesure  que  vpu5  verrez  qu'elle  perd 
de  vue,  en  parlant  à  l'enfant,  les  règles  de  cet  écrit 
qu'elle  étoit  convenue  de  suivre ,  faites-le  lui  remar*. 
quer  doucement  en  secret*  Cette,  application,  vous 
sera  d''abord  pénible  ;  mais,  si  vous  étés  le  père. ou 
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U  mèr^  de  l'ea^nt ,-  c'eil  votre  devoir  essentiel  :  d'ail- 
leurs vous  n'aurez  pas  long-temps  de  grandes  diffi- 
cultés là-dessus;  car  cetle  gouvernante,  si  elle  est 
senste  et  de  bonne  volonté,  en  apprendra  plus  en  un 
mois  par  sa  pratique  etparvos  avis, que  par  de  longs 
raisonnemcns ,-  bientôt  elle  marchera  d'elle-même 
dans  le  droit  chemin.  YoUs  aures  encore  cet  avan- 
tage, pour  vous  décharger,  qu'elle  trouvera  dans  ce 
petit  ouvrage  les  principaux  digcours  qu'il  faut  faire 
aux  enfaos  sur  les  pins  importantes  maximes,  tout 
faits,  en  sorte  qu'elle  n'aura  presque  qu'à  les  suivre. 
Ainsi  ell«  aura  devant  ses  yeux  un  recueil  des  con- 
versations qu'elle  doit  avoir  avec  l'enfant  sur  les 
choses  les  plus  difficiles  à  lui  faire  entendre.  C'est 
une  espèce  d'éducation  pratique,  qui  la  conduira 
comme  parla  main.  Vous  pouvez  encore  vous  servir 
très- utilement  du,  Catêckisifi^  historique,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  faites  que  la  gouvernante  que  vous 
formez  le  lise  plusieurs  fois,  et  surtout  tâchez  de  lui 
en  faire  bien  concevoir  la  préface ,  afin  qu'elle  entre 
dans  cette  méthode  dlenseigner.  Il  faut  pourtant 
avouer  qa«  ces  sujets  d'un  talent  médiocre,  auxquels 
je  me  borne,  sont  rares  à  trouver.  Mais  enfin  il  faut 
un  instrument  propre  à  l'éducation  ;  car  lés  choses 
les  plus  simples  ne  se  font  pas  d'elles-mêmes ,  et 
elles  se  font  toujours  mal  par  les  esprits  mal  faits. 
Choisissez  donc,  ou  dans  votre  maison,  ou  dans  vos 
terres,  ou  chez  vos  amis,  ou  dans  les  communautés 
bien  réglées,  quelque  fille  que  vous  croirez  capable 
d'être  formée;songez de  bonne heureà  la  former  pour 
cet  emploi,  et  tenez-la  quelque  temps  auprès  de  vous 
pour  l'éprouver,  avant  que  de  lui  confier  une  chose 
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si  pvecteuse,  Cimi  ou  six  gouvernantes  foritiëes  «jle 
ceU«  manière  seroiant  capables  d*en  former  bientôt 
un  ^vaxxd  nombre  d'auti'es.  On  trouveroit  peut-être 
do  mécompte  en  plusieurs  de  ces  Sujets  ;  mais  enfi^ 
Siur  C9  grand  nombre  on  trouverait  toujours  de  quoi 
$e  dédommager,  et  on  ne  seroit  pas  dans  rextrême 
embarras  où  Ton  se  trouve  tous  les)ours.  Les  corn- 
munaut<^  religieuses  et  séculières  qui  s  appliquent, 
seloB  leur  institut^  à  élevet  des  filles,  pourroîent 
aussi  entrer  dans  ces  vues  pour  former  leurs  mat- 
tresses  de^  pensionnaires  et  leurs  maîtresses  d'école. 
Mais  quoique  la  difficulté  de  trouver  des  gouver- 
nantes soitgrande,  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  une  autre 
pltts  grande  encore  ;  c'est  celle  de  TitTégularité  des 
parens  :  tout  le  reste  est  inutile,  s'ils  ne  veulent  con- 
courir eux-mêmes  dans  ce  travail.  Le  fondement  de 
tout  est  qu'ils  ne  donnent  à  leurs  enfahs  que  des  maxi- 
mes droites  et  des  exemples  édifians^  C'est  ce  qu'-on 
ne  peut  espérer  que  d'un  très-petit  nombre  de  fa- 
milles. On  ne  voit,  dans  la  plupart  des  maisoi^s,  que 
confusion,  que  changement,  qu'un  amas  de  domes- 
tiques qui  sont  autant  d'esprits  de  travers,  que  divi- 
sion eiitre  les  maîtres.  Quelle  affreuse  école  pour  des 
enfans  I  Souvent  une  mère  qui  passe  sa  vie  au  jeu, 
à  la  comédie,  et  dans  des  conversations  indécentes, 
se  plaint  d'un  ton  grave  qu'elle  ne  peut  pas  trouver 
une  gouvernante   capable  d'élever  ses  filles.  Mais 
qu'est-ce  que  peut  la  meilleure  éducation  sur  dés 
filles  à  la  vue  d'une  telle  mère  ?  Souvent  encore  on 
voit  des  parens,  qui,  comme  dit  saint  4"gwstîn,  mè- 
nent eux'-mémes  leurs  enfans  aux  spectacles  publics, 
et  à  d'autres  divertissemens  qui  pe  peuvent  manquer 
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de  les  dégoûter  de  la  vie  sérieuse  et  occupée ,  daiis 
laquelle  ces  parens  mêmes  les  veulent  engager;  ainsi 
ils  mêlent  le  poison  avec  Taliment  salutaire.  Ils  ne 
parlent  que  de  sagesse  ^  mais  ils  accoutument. Hma-^ 
gination  volage  des  enfans  aux  violens  ébranlemens 
des  représentations  .passionnées  et  de  la  musique , 
après  quoi  ils  ne  peuvent  plus  s'appliquer.  Ils  leur 
dopnen|;  le  goût  des  passions ,  et  leur  font  trouver 
fades  les  plaisirs  innocens.  Après  cela  ils  veulent  en- 
core, que  l'éducation  réussisse;  et  ils  la  regardent 
comme  triste  et  austère ,  ^^elle  ne  souffre  ce  mélangé 
di^  bien  et  du  mal.  N'est-ce  pas  vouloir  se  .faire  hon- 
neur du  désir  d'une  bonne  éducation  de  ses  enfans , 
çans  en  vouloir  prendre  la  peine  ^  ni  ^'assujettir  aux 
règles  les  plus  nécessakes  ? 

Finissons  par  le.  portrait  que  le  Sage  fait  d'une 
femme  forte  (0  :  Son  prix  ,  dit- il,  est  comme  celui 
de  ce  qui  vient  de  loin ,  et  ^es  extrémités  de  la  terres 
Le  cœur  de  son  époux  se  confie  à  elle;  elle  neman» 
que  jamais  des  dépo.uilles  qu'il  lui  rapporte  de  ses 
victoires;  tous  les  jours  de  sa  vie  elle  lui  fait  du*bieny 
et  jamais  de  mal.  Elle  cherche  la  laine  .et  le  lin  :  elle- 
travaille  avec  des  mains  pleines  de  sagesse.  Chargée 
comme  un  vaisseau  marchand ,  elle  porte  de  loia  ses 
provisions.  La  nuit  elle  se  lève,  et  distribue  la  nour- 
riture à  ses  domestiques.  Elle  considère  un^^hamp, 
et  l'achète  de  son  travail  ^  fruit  de  ses  mains;  elle 
plante  une  vigne.  Elle^  ceint  sesi  reins  de  force ,  elle 
endurcit  son  bras.  Elle  a  goûté  et  vu  combien  son 
commerce  est  utile  :  sa  lumière  ne  s'éteint  jamais- 
pendant  la  nuit.  Sa  main  s'attache  aux  travaux  rudes/ 

et 
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€t  ses  daigts  prenoefit  le  fuseacr.  Elle  ouvre  pourtant 
$R  main  h  celui  qui  est  ddns  Tindigenee,  elle  l'étend 
sur  le  pauvre.  Elle  ne  craint  ni  froid  ni  neige^  touK 
ses  domestiques  ont  de  doubles  habits  :  elle  a  tissu 
une  rol)e  pour  elle,  le  fin  lin  et  la  pourpre- sont  ses 
vâlemens.  Son  époux  est  illustre  aux  portes,.  c*est-à- 
.dii*e  dans  les  conseils^  où  il  est  assis  av^o  le^i  hommes 
les  plus,  vénérables.  Elle  fait  des  habits  qu'elle  venà^ 
des  ceintures  qu'elle  débite  auxGhananéens.La  force 
et  la  beauté  sont  ses  vétemens,  et  elle  rira  dans  son 
dernier  jour.  Elle  ouvre  sa  bouche  à  la  sa'gesse,  et 

une  loi  de  douceur  est  sur.  sa  langue.  Elle  observe 

•  '  ' 

dans  sa  n^aison  jusqu'aux  traces  des  pas  ^  et  elle  ne 
Gaange  jamais  sou  pai^  sans  occupation.  Ses  eofans 
se  sont  élevée,  et  l'ont  dite  lieureuse  :  sou  mari  s*é- 
lèye  de  même,  et  il  la  loue  :  Plusieurs  filles,  dit:il, 
ont  amassé  des  riches$e§y  vous  les  ayes  toutes  sur- 
passées. Les  grâces  sont  trompeuses  y  la  beau  té.  est 
vaine  :  la  femme  qui  craint  Dieu,  c^èst  elle  qui  sera 
louée.  Donnez-lui  du  fruit  de  ses  mains;  et  qu'aux 
portes,  dans  les  conseils  publics,  elle-  soit  louée  par 
ses  propres  œuvres  (*). 

•  (*)  Ce  portrait  de  h  femme  forte,  comme  nous  PaTons  ol>serv4 
ailleurt  \AverU9sement  sar  VÈdncation  des  FiHes)^  rï*eat  qu*ùit 
abrégé  d^  celui  cKu'oa  trouve  dans  une  copie  très -ancienne  dé 
FouvrSil^  de  Féhélon^  et  que  nous  croyons  devoir  mettre  sons  1er 
yenx  dû  legoteiir.  ** 

«  Qui  sera  assez  heiueux  pour  trouver  une  femme  forte?  Où  ht 
»■  d«it  cberoher,  coiame  un  bien-  d'un  pHx'  inestimable ,  jusque  dan^ 
»  les  pays  ies  plus  éloignés.  Le  coeur  de  son  épotix  se  repose  sur  é!L& 
»  aivtec  confiance;  et  sàilfi  avoir  besoin,  de  remporte»  les  dépouillfe^ 
»  des  enneais,  il  verra  toujours  Taboudance  dans  sa  maii^on.  Elle  lui 
»  rendm  le  bi^a ,  et  non  le  mal,  pendant  tous  les  jours  dé  sa  tie.  De 
»  qaelifiie  manière  qu'il-  en  use  avec  eïle»  elle  ne  n^gltge  ancuH  de' 
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Quoique  la  différence  extrême  des  mœurs ,  la  briè- 
veté et  la  hardiesse  des  figures,  rendent  d*abord  ce 
langage  obscur ,  on  y  trouve  un  style  si  vif  et  si  plein, 

-«  ses  devoirs  enTers  lui ,  et  sUl  manqacà  régler  et  k  soutenir  sa  fa- 
M^mille,  solidaire  ayec  lui  dans  cette  fonction,  elle  y  suppléera  cou- 
i>  rageusement ,  couvrira  respectueusement  les  fautes  de  son  mari , 
ï»  et  réparera  le  mal  par  le  bien.  Au  Heu  de  s^amuser,  comme  les 
»  ^autres  femmes,  à  dies  diodes  frivoles ,  elle  prendra  d^abord  du  lin 
»  et  de  la  laine  :  ce  sera  par  un  conseil  plein  de  sagesse  qu^elle  s^ap- 
3»  pliquera  ainsi  à  travailler  de  ses  propres  mains.  Semblable  à  un 
j»  .vaisseau:  iparchand,  qui  porte  de  Idin  toutes  ses  provisions,  elle 
»  attirera  de  tous  côtés  des  biens  dans  sa  maison.  Bien  toin  de  s'en- 
»  dormir  dans  la  mollesse  y  elle  se.  lèvera' devant  le  jour,  afin  de  pour- 
»  voir  à  la  nourriture  de  ses  domestiques  et  de  ses  servantes.  A-t-elIe 
31  .bien  examiné  lo  prix  d'une  terre  ^  elle  Facbétera  ^  et  on  la  verra 
»  planter  une/ vigne,  pour  cueillir  un  jour  elle-même  le  fruit  du 
»  travail  de  ses  propres  maiinr.  Ne  vous  la  représenter  point  comme 
y*  une  femme  vaine  et  délicate  j  la  voilà  qui  ceint  déjà  ses  reins  pour 
»  agir  avec  plus  de  liberté  et  de  force ,  et  qui  endurcit  ses  bras  au 
»  travail.  Elle  goûte  et  elle  a  compris  combien  cette  vie  agissante 
»  est  bonne.  Aussi  veille -t^eile  sur  toutes  choses,  et  elle,  ne  laisse 
3)  jamais  éteindre  sa  lumière  chez  elle  pendant  la  nuit,  afît^  de  voir 
3)  tout  ce  qui  se  passe.  Si  ses  doigts  ne  méprisent-  point  le  fuseau,  sa 
»  main  n'est  pas  moins  prompte  pour  les  ti^vaui  qui  semblent  les 
3>  pliis  rudes.  Ne  croyiez  pourtant  pas  qu'elle  se  donne  tant  de  soins 
2>  par  un  sentiment  d'avarice.  Ses  bras^  qui  sont  infatigables  au  tra- 
y>  yail ,  s'étendent  souvent  chaque  jour  en  faveur  des  pauvres ,  qu'elle 
3»  soulage  dans  leurs  misères.  Elle  ne  craint  point  pour  «a  famille  la 
»  rigueur  de  l'hiver;  elle  a  pptirvu  aux  besoins  de  totites.  les  saisons^ 
y»  et  tousses  domestiques  ont  deux  paires  d'habits.  Son  époux «st  un 
^  homme  considérable  aux  portes  de  la  ville,,  c'est-à-dire  danas  leê 
»  assemblées  publiques  et  dans  les  conseils.  Il  est  assis,  av^c  dignité 
3>  au  milieu  des.veillards  Vénéri^lés  qui  sont  juges  du  peuple.  Elle 
»  travaille  'à  divers  ouyracges  pour  des  manteaux  et  pour  des  ceiu-: 
3)  tures,  et  elle  en  fait  commerce  avec  lés  étrangers.  La  force.de  son; 
3>  eçrps  exercé  ^u  travail,  et  sa  beatité  tonte  naturelle',  sont , ses  or- 1 
3)  nemens ,  saps  qu'elle  ait  besoin  d'en  emprunter  par  un  vain  arfci-  • 
))  Bctï.  Aussi  verra-t-e}le  la.  mort  sans  en  étzt:  .étonnée^  toujours  pré-^^ 
))  parée  à  la  recevoir,  elle  a^f  résoudra  avec  un  coeur  soumis-  à  W 
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qu'on  en  est  bientôt  charme  si  OD^rexâ.miiié'Ck  près/ 
Mab  ce  que  je  souhaite  davantage  qn^on  eii  rémar^ 
que,  c'est  Tautorité  de  Salomod^^  le  plus  sage  d^  iou^ 

»  Proyidence  >  et  arec  un  TÎMge  riafli.  Accontumée  a  m  taire  et  à 
I»  retrancher  les  discours  inutiles,  elle  n'ouvre  sa  Boiiche  qn^  la  sa- 
it gesse,  '^ue  pour  inétruire  et  éditer  :  une  loi  de  clémence;  de  dis- 
»  créiion  et  de  charité  pour  ie  prochatii  conduit  sa  Ump^oe,  et  réglé 
»  toutes  ses  paroles.  Elle  observe  tout  ce  qui  se  fait  ch^  elle  j  eUé 
li  veillé  sur  la  conduite  de  ses  domestiques  j  elle  étudie  leurs  iilcK- 
li  nations  et  leurs  liabittides;  elle  suit,  pour  les' Bien  reconnoitre; 
»  Jttsqn'ain  traces  de  leur»  pîeds.'Ennemie  de  là  mollesse  et  de  Foi- 
»  sÎTcté  ,.elle  gagne  sa  vie  par  son  ti^avail ,  dans  sa  propre  maison,  et 
»  au  milieu  de  ses  l>iens  méliiés.  (Ses  eiifanfl»  qu\;llë  élève  ;  éhkirntés 
j»  de  sa  sagesse,  admirent  son  bonheur  qui  en  est  le  fruit.  Ils  se  lèireiit, 
li  ils  s'écrient  publiquement  qtiVl|e  est  heureuse,  qu'elle  est  digue 
A  de  rétre^  et  isdil  époto,  joignant  ses  louanges  aiux  leurs,  ItU  dit  ^ 
»  beaucoup  de  femmes  ont  enrichi  lenrs'familles;-  mais  vous  les  àiet' 
M  toutes  surpassées  par  vos  vertus  et  par  votre  conduite.  I^es  gr&ces 
*  sont  trompeuses ,  la  l>eauté  n'ebt  ^nW  éclat  vam  et  fragile;  rdnU 
«la  sagesse^  d'une  femme  pleine  rie  la  crainte  de  Dieu  mérite  une 
»  louange  immortelle.  Qu^eQe  soit  donc  coitiblée  des  biensv  qui  sont 
»  les  fruits  de  son  irévail,  et  qu'elle  soit  louée  aux  portes,  c'est-à- 
»  dire  de  tout  le  public.  » 

Jtossuet,  dans  son  Commentaire  sur  le  dernier  chapitre  du  livré 
Aes  /'rdf^en&ef;  Variété  avec  uu6  sorte  de  complaisance  à  développer 
le  passage  qui  a  fourni  à  Fénélon  ee  beau  portrait.  Nous  insérôus 
ici  ce  morceèlu,  en  faveur  de  ceux  qui  voudroiént  eu  faire  la  c6mpa<*' 
raison. 

.  ci  Intoeilmur^  Ghrisliani,  qnam  Sdlomoii  nobis  studiostf  mulieris* 
»  informât  éifigièm.  Non  iila  somuo  atque  inertie  indulget,  otioéà, 
»  verbosa,  deUcata,  ac  per  domos  diseur rens:  sed  dptui  intenta  la^ 
»  boribus,  lucenià  semper  vigUi,  ipsa  de  nocte  surgens  ^  familiœ  cibos 
»  pariter,  atque  opéra  ditidit.  Atqui  non  rusticanam  fingit  ac  pau-^ 
»  perem,aut  certé  sordidiÉm  ^  tanttmtque  hàBreiÉt<im  quasiai;  cuju^ 
»  vir  ià  portis  yiobilis,  senatorio  habitu,  inter  principes  civitatis  se^ 
»  det;  ipsa  bysso  et  purpura  conâpicuà,  viri,  Uberori^mque,  ac  fa- 
I»  miliae  déçus,  veste  quoque  tuetùr  ;  suaiii  siiiiùl  dommendat  diligen  « 
»  tiam  :  sfdéndet  enira  domus  aukeis,  tapetibus, aupieexquisitissiniis 
9.  lt«lOffi|qa,«fiBci«GMÙ&tiaj  sed  qu»  ip*a  téxuerit.  Non  tai^en  hic  ge^i^ 


» 
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les  hoi&m^;  c^est  cell&dtt  Saint-Esprit  tàêtoe ,  dont 
les  paroles  sont  si  magnifiques  pour  faire  admirer  ^ 
dans  une  femme  riche  et  noble,  la  simpliciië  des 
mœurs,  rëconomie  et  le  travail. 


i^  lapillosqpic  »  vol  aumm  audieris.  ITtilia,  non  vana  aectatur, 
3\  nec  pQmfMmip  sed  folidam  renim  speaeni.  Lenis  intérim,  benefica 
n  n^en^niM,  neofiBnûliae  grayi»)  hera  caniiwQDa»  AoUicita  mater,  non 
n  ti^it^  imporat,  yertun  etiam  docet,  hortatiw,  mopet  :  neo  nisi 
»  Terba  promit  sapicntia:  nil  temerè  agit  aut  leyiter  :  émit  «piidem 
«.Hgriim^fed  qoem  prins  ipsa  cdBside];^TeriL  Neque  hkc  pudicitiam 
»  meMàmaû  opQrtuit,  <{uà  carèrei  prpbrof  ornact,  prudens  mulipr 
»i  band  magnas  laudi  ducit.  Caeterùm  facile  intelleSEerîs  molliticm  aut 
»  Ubidinem  non  irrepere  in  banc  vitam.  Clara  iudpcimis  cidtu  ac  ti- 
»  more  Domîni;  non  iamén  vanis  addicta  religionibu» ,  sed  quae  in 
»  cxe<ivwndifl  xnatris  f^milùs  offîciia,  yel  mawiam  parlera  pietatis  re- 
».  ponat,  intenta  lamiliap  atque  operi;  cuios  laudes  bac  unâ  feré  sen- 
^  tenfià  :  Considerayit.  semita^  domus  suob^  et  pantm  othsa.  non  co- 
»  medSiit.  Ainymc  preclaré  agfBre  ae  jmtantîsi  tafitiim  castae^proheque, 
»  imaiidi,  ôtiandi,  jualediceniiU  itudinm  luuw  acndiio  arceapt.  «    > 
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AVIS 

A  UNE  DAME  DE  QUALITÉ, 

».  •  « 

6int  t'ÉDXJCATlON  DE  8Â  FILLE, 

PoisQVi:  vous  le  vcrales  /  Madame  ^  |è  vais  vous 
l»ropoaer  ises  id^es  ««r  réducatiiHi  de  iB^daiiioisdle 
votre  fille. 

Si  vo«s  en.  aviez  {diisièursy  vous  f)mimea  ei^  étra 
embarrassée  y  àcauae  des  afiaûres  qiii  vous  assujeUb- 
•eot  à  un  commerce  extérieur  fixt»  grand  que. voua 
fi^  le  aoiiliaiteriez.r  En  ce  cas^  Voua  pourries  cbofisir 
quelque  bon  couveat,  où  T^ducaiion  des  peusioa* 
flairés  seroif  exacte.  Mais  pokqua^ousii'aves  qu'une 
^ule  fiUe  à  élever,  et  que  Dieu  tous  a, rendue  capa<- 
hle  d*eu  pirendre  soin,. je  crois- que  vous  pouves  lài 
donner  une  meilleure  éducation  qu'aucun  ctmveufc. 
lies  yei^  d'une  mère  sage,  tendre  ^  chréttenne^ 
dect>uvrent  sans  doute  ce  que  d^aubres  ne  peuvent 
«découvrir.  Comme  ces  qualités  sent  irès*rares>  le 
plua  sûr  parti  pour  les  mères  est  de  confier  anx  oou«- 
veàê  le  soiii  d'élever  leurs  filles  ^  parce  qn^  souvent 
elles  mapoquent  des  lumières  nécessaires  *  pour  les 
tostraire  ;  ou*,  si  elles  les  ont ,  elles  ne  les  C(»t&nt 
pas  par  l'exemple  d'une  coniluke  sérieuse  et  c|uré* 
ûenne,  sans  lequel  les  Instrucfctws  bs  plus  sidîdes 
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ne-font  aucune  impression  ;  car  tout  ce  qa*Qne  mère 
peut  dire  à  sa  QUe  est  anéanti  par  ce  qqe  sa  fille  \yÀ 
voit  faire.  Il  n*en  est  pas  de  même  de  vous.  Madame  : 
TOUS  ne  songez  qu'à  servir  Bieu;  la  religion  est  Iç 
premier  de  vos  soins,  et  vous  n'inspirerez  à  made- 
moiselle yotue  fiUei  que  oe  qp\elle  vous  verra  prati- 
quer :  ainsi  je  vou^  excepte  de  la  règle  commune , 
et  je  vous  préfère ,  PPUT  ^^  éducation^  à  tous  les 
couvens.  Il  y  a  même  un  grand  avantage  dans  Tëdu- 
cation  que  vous  donnes  à  mademoiselle  votre  fille 
auprès  de  vous.  Si  un  couy^nt  n'est  pas  régulier , 
«lie  y  vetTa  la  vanité  en  bonneur  ^  ce  qui  est  le  plus 
subtil  de  tous  Ws  poisons  pour  une  jeulie  persofuie. 
Elle  y  entendra  parler  du  monde  comme  d'une  es- 
pèce d'enchantement  ;  et  rieù  ne  fait  une  plusper- 
niciepse  impression  que  cette  image  trompeiise  du 
siède,  qu'on  regarde  de  loin  avec  admiration ,  et 
qui  en  exagère  tous  les  plaisirs  sans  eti  montrer  les 
mécomptes  et  les  amertumes.  Le  monde  n'éblouit 
famivi|5  taiit  qtieqn&n<l  on  le  voit  de  loin ,  saniB  Tavoir 
jaqiais  Vu  de  près,  et -sans  être  prévenu  contre  ^a>  se- 
ducttoQ.  ^insi  je  cr^indroîs  un  couvent  mondain  en- 
core plus  que  la  monde  même.  Si,  au  contraire  p  un 
couvent  est  <^ns  la  ferveur  et  dans  la  «régalarîté  de 
son  ins^tut ,  unei  j^eune  fille  de  condition  y  crott  dans 
«ne  profonde  ignorance  du  siècle  :  c'est  sans  doute 
une  heureuse  ignorance ,  si  elle  doit  durer,  tou  jours  j 
mats  à  celte  fille,  sort  de  -ce  couvent ,  et  passe  à  un 
certain  âge  dans  la  maison  pateraelle/oilL  le.  monde 
aborda,  rien  u'est. plus  à  craindre  qœ  cette  siirpfise 
et  qu&oe  grand  ébranlemient  d'ane  imaf^mation^vive^ 
Une  fille  qui  n'a  ikéàétfi^é^  da.  monde.  qu'A  force 
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de  Tignorer^  et  en  qui  là  vertu  n-a  pas  encore  jeté  de 
profondes. racines  y  est  bientôt  tentée  dé  croire  qu'on 
lui  ax:acbtf  ce  qu'il  y, a  de  plus  merveilleux.  Elle  sort 
du  couvent  comme  un,e  personne  qu^on  auroit  nour- 
rie daos  les  ténèbres  d'une  profonde  caverne ,  et  qu'on 
feroit  tout  d'q6  coup  passer  au  grand  jour.  Rien  n^esl 
plus  éblouissant  que  ce  passage  imprévu,  et  que  cet 
éclat  auquel  on  n'a  jamais  été  accoutumé.  II  vaut 
beaucoup  mieux  qu'une  fille  s'accoutume  peu  à  peu 
au  monde  auprès  d'une  mère  pieuse  et  discrète ,  qui 
ne  lui  en  montre  que  ce  qu'il  lui  convient  d'en  voir, 
qui  lui  en  découvre  les  défauts  dans  les  occasions , 
et  qui  lui  donne  l'exemple  de  n'en  user  qu'avec  mo* 
dération  pour,  le  seul  besoin.  J'estime  fort  l'éducation 
des  bons  convens  ;  mais  je  compte  encore  plus  '  sur 
celle  d'une  bonne  mère ,  quand  elle  est  libre  de  s'y 
appliquer*  Je  conclus  donc  que  ma^dempiselle  votre 
fille  est  mieux  auprès  de  vous  que  daus  leivaeilieur 
couventque  vous  pourriez  choisir.  Mais  il  y  a  peu  de 
mères^  quji  il  soit  permis  de  donner  un  pareil  conseil.. 
Il  est  vrai  que  cette  éducation  auroit  de  grands 
p&ila,  si  vous  n'aviez .  pas.  le  soin  de  choisir  avec 
précaution  les  femmes  qui  seront- auprès  do  made- 
moiselle votre  fille;  Vos  occupations  domestiques,  et 
le  commerce  de  bienséance  au  dehors ,  ne  vous  per- 
mettent pas  d'avoir  toujours  cet  enfant  sous  vos  yeux  : 
il  est  à,  propos  qu'elle  vous  qi^itte  le  moins  qu'il  sera 
possible;  mais  vous  ne  sauriez  la  menei'  partout  avec 
vous.  Si  vous  la  laissez  à  des  fengunes  d'un  esprit  lé- 
ger, mal  réglé  et  indisci^et,  elles  lui  feront  plus  de 
mal  en  huit  jours  que  vous  ne  pourriez  lui  faire  de 
^ien  ep  plusieurs  anïiees.  Ces  persojançs  y  qvi  n'outr 
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eu  d'oFdioaire  eUes-mémes  qu'une  mauvaise  ëduca^ 
tioD ,  lui  ea  doimeroot  une  à  peu  près  semblaMe. 
Elles  parleront  trop  librement  entre  elles  en  prë^seoce 
d'ttB  eoÊmt  qui  observera  tout,  et  qui  croira  pouvoir 
faire  de  même:  elles  débiteront  beaucoup  de  ipaxi* 
iBes£aitssesei  dangereuses.  L'enfaot  eniendt  a  mëdtrey 
mentir  y  soupçonner  légèrement  y  dbputer  mal  à  pro- 
pos. Eue  verra  des  jalousies ,  des  iouiHiié&,  des  hu- 
meurs bicarrés  et  incompatibles ,  et  qudquefots  des 
dévotions  ou  fausses ,  ou  superstitieuses  et'  de  tra- 
vers f  sans  aucune  correction  des  plus  grossiers  dé- 
fauts* D'ailleurs  ces  personnes  d'an  esprit  servile  ne 
manqueront  pas  de  vouloir  plaire  à' cet  enfant  par 
les  complaisances  et  par  les  flatteries  lea^ plus  dan- 
gereuses. J'avoue  que  l'éducation  des  plu»  médiocres 
couvens  seroit  meilleure  que  cette  éducation  domes- 
tique«  Mais-  je  suppose  que  vous  ne  perdrez  jamais 
de  vue  mademoiselle  votre  fille/  excepté  dans  les* 
cas  d'une  absblue  nécessité ,  et  ^ue  vous  aurez  au 
moins  une  personne  sâre  qui  vous  en  répondra  pout 
les  occasions  où.  vous  sttez  contrainte  de  la*  quitter. 
11  faut  que  cette  persobne  ait  assez  de  sens  et  de 
vertu  pour  savoir  prendre  une  autorité  douce  ^  pour 
tenir  les  autres  femmes  dans  leur  devoir,  pour  Redres- 
ser l'enfant  dans  les  besoins,  sans  s'attirer  sa  hainç, 
et  pour  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  méritera 
quelque  attention  pour  les  suites.  J'avoue  qu'une 
telle  femme  p'e^t  pas  facile  h  trouver  ;  maïs  il  est  ca- 
pital dela^chercher ,  et  de  faire  là  dépense  nécessaire 
pour  rendre  sa  condition  bonne  aupi^  de  vous.  Je 
sais  qu'on  peut  y  trouver  de  fâcheux  mécomptes  ; 
mais  il  faut  se  contenter  des  qualités  essentielles ,  et 
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hclLéter  les  dséÙLtaU  qui  sont  mêla  avec  ces  qoaltt^. 
SsDs'ati  lel  sufet,  appliqué  à  vous  aider,  tpns  ne 
sauriez  pas  réussir. 

Gomme  mademoîseUe  votre  fiUe  montre  un  es-: 
prit  assez  avancé ,  avec  beaucoup  d'ouverture ,  de 
facilité  et  de  pénétration  ^  je  crains  pour  elle  le  goàt 
du  bel  esprit ,  et  un  exoës  de  curiosité  vaine  et  dan- 
gereuse. Vous  me  permettres,  sll  vovis  platt,  Ma*» 
dame^  de  dire  ce  qui  ne  doit  point  vous  blesser, 
puisqu'il  ne  vous  regarde  point.  Les  femmes  scmt 
d'ordinaire  encore  plus  passionnées  pour  la  parure 
de  l'esprit  que  pour  celle  du  corps.  Celles  qui  sont 
capables  d'étitde ,  et  qui  espèrent  de  se  dtelinguer 
par  là,  ont  encore  plus  d'empressement  pour  leurs 
livres  que  pour  leurs  ajustemens*  Elles  cadient  ui> 
peu  leur  science  ;  maïs  elles  ne  la  cachent  qu'à  demî^ 
pour  avoir  le  mérite  dé  la  modestie  avec  celui  de  la 
capacité.  D'autres  vanités  plus  grossières  se  corri- 
gent plus  facilement,  parce  qu^on  les  aperçoit,  qu'on 
se  les  reproche,  et  qu'elles  marquent  -un  caractère 
frivole.  Mais  une  femme  ciirieuse ,  et  qui  se  pique 
de  savoir  beaucoup,  se  flatte  d'être  un  génie  supé- 
rieur dans  son  sexe  ;  elle  se  sait  bon  gré  de  mépriser" 
les  amusemens  et  les  vanités  des  autres  femmes;  elle 
se  croit  solide  en  tout,  et  rien  ne  la  guérit  de  son 
«itétement.  Elle  ne  peut  d'ordinaire  rien  savoir  qu'à 
demi  ;  elle  est  plus  éblouie  qu'éclairée  par  ce  qu'elle 
soit;  elle  se  flatte  de  savoir  tout  V elle  dédde  ;  elle  se 
passionne  pour  un  parti  corltre  un  autre  dans  toutes 
lesdiisput^  qui  la  surpassent,  inéine  en  matière  de 
religion  :  de  là  vient  que  toutes  les  sectes  naissantes 
eut  eu  tant  de  progrès  par  des  femmes  ;qtti  }es  ont 
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ingipu^es  et  soutenues.  Les  feifimes  sont  éloquentes 
en  conversation  j  et  vives  pour  mener  une  cabale. 
Les  vanitës  grossières  des  femmes  déclarée^  vaines 
sont  beaucoup  moins  à  craindre  que  ces  vanités  sé- 
rieuses et  raffinées  qui  se'tournent  vers  le  bel  esprit 
pour  briller  par  une  apparence  de  mérite  solidei  II 
est  donc  capital  de  ramener  sans  cesie  mademoiselle 
votre  fille  à  une  judicieuse  simplicité*  Il  suffitqu^elle 
^cfae  assez  bien  la  religion  pour  la  croire  et  pour  là 
suivre  exactement  dans  la'  pratique  ysans  se  per- 
mettre jamais  d'en  raisonner.  Il  feutqn*dle  n'écoute 
qnel*Eglise>  qu'elle  ne  se  prévienne  pour  aucun 
prédicateur  contredit ,  t)u  suspect  de  nouveauté;  Son 
directeur  doit  être  un  homme  ouvertement  dédacé 
contre  tout  ce  qui  s'appelle  parti.  Il  faut  qu'elle  fuie 
les  conversations  des  femmes  qui  «ç  mêlent'  de  rai^ 
scanner  téinérairement  sur  la  doctrine,  et  qu'elle 
sente  combien  cette  liberté  est  indécente  et  perni- 
cieuse. Elle  doit  avoir  horreur  de  lire  les  livres  dé- 
fendus,  sans  vouloir  examiner  ce  qui  les  fait  défen- 
dre. Qu'elle  apprenne  à  se  défier  d'elle-même ,  et  à 
craindre  les  pièges*  de  la  curiosité  et  de  la  présomp- 
tion :  qu^ellé  s'applique  à  prier  Dieu  en  toute  hu- 
milité,  à  devenir  pauvre  d'esprit^  à  se  recueillir  sou- 
Vent,  à  obéir  sans  relâche,  à  se  laisser  corriger  par 
les  personnes  sages  et  affectionnées,  jusque'  dans 
se^  jugemens  les  plus  arrêtés ,  et  à  se  taire ,  laissant 
parler  les  autres.  J'aiime  bien  mieux  <|u'elle  soitin^ 
stmite  des  comptes  de  votre  maitre-d'hôtel ,  que  des^ 
disputes  des  théologiens  sur  la  grâce.  Occupea^-la 
d'un  ouvrage  de  tapisserie  qui  sera  utile  dans  votre 
maison,  et  qui  Vaccoutumera  h  se  passer  du  comn 
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mecoé  dangereux  du  nfonde  \  mais  ne  la  latssex 
pomt  raisonner  sur  la  théologie  au  grand  péril  de 
sa  foi.  Tout  est  perdu  ^  et  si  elle  s^entéte  du  bel  e^ 
prit,  et  si  elle  se  dégo&te  des  soins  domestiques.  La 
femme  forte  file  (0^  se  renferme  dans  son  ménage^ 
se  taity  croit  et  obéit  ;  elle  ne  dispute  point  contre 
l'Eglise. 

Je  ne  doute  nullement^  Madame ,  que  vous  ne 
sachiez  bien  placer ,  dans  les  occasions  naturelles, 
quelques  réflexions  sur  Tindéeence  et  sur  les  déré*» 
glemens  qui  se  trouvent  dans  le  bel  esprit  decer^ 
tailles  femmes  y  pour  éloigner  mademoiselle  votre 
fille  de'cet  écueil.  Mais  comme  l'autorité  d'une  nlère 
court  TÎsque  de  s'user,  et  comme  ses  plus  sages  letf 
çons  ne  persuadent  pas  tau  jours  une  fille  cimtre  son 
geiit  y  je  souhaiterois.que  les  femmes  d'un  mérite  ap- 
prouvé dans  le  monde ,  qui  sont  de  vos  amiçs^par-r 
lussent  avec  vous  en  présence  de  cette  jeune  personne^ 
letsans  naroitre  pensera  elle^  pour  blâmer  le  caracr 
tèce  vain  et  ridicule  des  femmes  qui  affectent  d'étra 
savantes,  et  qui  n^ontrent  quelque  partialité  pour  les. 
novateurs  en  matière  de  religion.  Ces  instru^ionS: 
indirectes  feront,  sçlon  les  appat^ences,  plus  d'imr 
prçssioA  que  tou&les  dj^oti»  qiie  vous  feriez  seule 
et  directemjent. 

Pour  les  habits ,  je  voudrois  que  vous  tâchassiez 
dmspîrer  à  mademoiselle  votre  fiUe  le  goftt  d'une 
vraie  mod^ation.  Il  y  a  certains  esprits  extrêmes  de 
femmes  à  qui  la  çiédiocrité  est  insupportable  :  elles 
aiaxeroîejit  miei^x  une  siimplicité  austère ,  qui  marr 
queroit  une  réforme  édatante  en  renonçant  à  la  ma- 
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gnificènce  la  plas  outrée,  que  de  demearer  dans  un 
jnste  jniliea,  qu  elles  méprisent  comme  un  défaulde 
goût  et  comme  un  état  insipide.  Il  est  néanmoins 
vrai  que  ce  qu*il  y  a  de  plus  estimable  et  de  plus  rare 
est  de  trouver  un  esprit  «âge  et  mesure ,  qui  évite  les 
deux  extrémités,  et  qui.,  donnant  à  la  bienséance  ce 
qu^on  ne  peut  lui  refuser ,  ne  passe  jamais  cette  boi-ne. 
La  vraie  sagesse  est  de  vouloir ,  pour  les  meubles , 
pour  les  équipages  et  pour  les  habits ,  qo'on  h^ait 
l'ieA  il  y  remarquer,  ni  .en  bien,  ni  en  mal.  Soyez 
assez  bien,  direx-vous  à  mademoiselle  votre  fille, 
pour  ne  vous  faire  point  critiquer  comme  une  per*- 
sonne  sans  goût ,  malpropre  et  trop  négligée;  mail 
qu'il  ne  paroisse  dans  votre  extérieur  aucune  affecta* 
tion  de  parure,  ni  aucun  faste  :  par  là  vous  parottres 
avoir  une  raison  et  une  vertu  au-dessus  de  vos  meu* 
bles,^e  vos  équipages  et  de  vos  habits;  vous  vous  ea 
servirez  y  et  vous  n*en  serez  pas  esdave.  Il  faut  faire 
etitendfis  h  cette  jeune  personne  que  c'est  le  luxe 
qni  confond  toutes  les  conditions,  qui  «'lèveles  per^ 
sonnes  d'une  basse  naissance ,  et  enrichies  à  la  hâte 
par  des  moyens  odieux,  au-dessus  des  personnes  de 
la  condition  la  pins  distinguée^  que  cest  ce  désordre 
qui  eo^rompt  les  me^urs  d'une  nation  ,  qui  excite  l'a- 
vidité,  qui  accoutume  aux  intrigues  et  aux  bassesses» 
et  qui  sape  peu  à  peu  tons  les  fondemens  de  la  pro- 
bité. Elle  doit  comprendre  aussi  qu^une  femme, 
quelques  grands  biens  qu'elle  porte  dans  une  mai- 
son,- la  ruine  bientôt,  si  elle  y  introduit  le  luxe, 
avec  lequel  nul  bien  ne  j  eut  suffire.  En  mém«  temps 
accoutumes*la  k  considérer  avec  compassion  les  mi- 
sères affreuses  des  pauvres,  et  à  senkir  combien  il  est 
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ibdigne  de  J^kumaDilé  qae  cetlainff  liomures  tfoi  ont 
tout  y  ne  se  donnent  ancane  bom$  dans  Tasage  du 
superflu  y  pendant  qu'ils  refusent  cruellemei^  le  né- 
cessaire aux  autres.  Si  vo\x$  teniez  mademiiselle 
votre  fille  dans,  trn  tftat  trop  inférieur  à  Êelui  de» 
autres  personnes  de'Son  âge  et  de  sa  condition,  vous 
courriez  risque  de  Fëloigner  de  vous  :  elle  pourroit 
se  passionner  pour  ce  qu'elle  ne  pourroit  pas  avoir , 
et  qti^elle  admiréroit  de  loin  en  autmi  ;  elle  seroit 
tentée  de  croire  que  vou§  êtes  trop  sévère  et  trop  ri- 
goureuse; il  lui  tarderait  peut-être  de  se  voir  maî- 
tresse de  sa  conduite  y  pour  se  jeter  sans  mesure  dans 
la  vanités  Vous  la  retiendrez  beaucoup  mieux  en  lui 
proposant  un  juste  milieu ,  qui  sera  toujours  ap* 
pi*ouvé  des  personnes  sensées  et  estimables  :  il  lui 
parottra  que  vous  voulez  qu'elle  ait  tout  ce  qui  con- 
tient à  la  bienséance,  que  vous  ne  tombez  dans  au- 
cune économie  sordide,  que  vous  avez  même  pour 
elle  toutes  les  complaisances  permises,  et  que  vous 
voulez  seulement  la  garantir  des  excès  des  personnes 
dont  là  vanit-é  ne  connott  point  de  bornes.  Ce  qui  est 
essentiel  est  de  ne  vous  relâcher  iamais  sur  aucune 
des  inrmodesties  qui  sopt  indignes  du  christianisme. 
Vous  pouvez,  vous 'servir  des  raisons  de  bienséance 
et  d'intérêt,  pour  aider  et  pour  soutenir  la  religion 
en  ce  point.  Une  jeune  fille  hasarde  tout  pour  le  re- 
pos de  Sa  vie,  si  elle  épouse,  un  homme  vain,  léger  et 
déréglé.  Donc  il  lui  est  capital  de  se  mettre  à  portée 
d'en  trouver  un  sage,  réglé,  cPun  esprit  solide  et 
propre  à  réussir  dans. les  emplois.  Pour  trouver  mr 
^1  homme,  il  faut  être  modeste,  et  ne  laisser  voir  en 
soi  rien  de  frivole  et  d'évaporé.  Quel  est  l'homrne 
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sage  et  discret  qui  voudra  Une  femme  Vaine /et. 
dont  la  vertu  parott  ambiguë^  à  en  }uger  par  son  ex« 
tërieur  ? 

Mais  votre  principal^ .  ressource  est  de  gagner  le 
cœur  dé  mademoiselle  votre  fille  pour  la  vertu  cliré- 
tienne.  Ne  refiarouchez  point  sur  la  piété  par  une 
sévërilé  inutile  ;  laissez-liii  une  liberté  honnête  et 
iin'e  îpie  innocente;  accoutumez-la  à  se  réjouir  en- 
deçà  du  péché,  et  à  mettre  son  plaisir  loin  dés  di- 
vertissemens  contagieux.  Cherchez-lui  des  compa-^ 
gnie^  qui  ne  la  gâtent  point ,  et  desamusemens  à  cer- 
taines heures  y  qui  né  la  dégoûtent  jamais  des  occu- 
pations sérieuses  du  reste  de  la  journée.  Tâchez  de 
Idi  faire  goûter  Dieu  :  ne  souffrez  pas  qu'elle  ne  le 
regarde  que  comme  un  juge  puissant  et  inexo- 
rable,  qui  veille  sans  cesse  pour  npus  censurer  et 
pour  nous  contraindre  en  toute  occasion  ;  faites-lui 
voir  combien  il  est  doux, combien  il  se  proportionne 
à  nols  besoins,  et  a  pitié  de  nos  foiblesses;  familiari- 
sez-la avec  lui  comme  avec  un  père  tendre  et  com- 
patissant; Ne  lui  laissez  point  regarder  l'oraison 
Comme  une  oisiveté  ennuyeuse,  et  comme  une  gêne, 
d'esprit  oix  l'on  se  met  pendant  que  l'imagination 
échappée  s'égare.  Faites-lui.  entendre  qu'il  s^agit  de 
rentrer  souvent  au  dedans  de  soi  pour  y  trouver 
Dieu  ^  parce  que  son  règne  est  au  dedans  de  nous. 
Il  s'agit  de  parler  simplement  à  Dieu  à  toute  heure, 
pour  lui  avouer  nos  fautes ,  pour  lui  représenter  nos 
besoins ,  et  pour  prendre  avec  lui  les  mesures  néce^- 
saires  par  rapport  à  la  correction  de  nos  défauts^  Il 
s'agit  d'écouter  Dieu  dans  le  silence  intérieur ,  en  di:* 
sant  :  J'écouterai  ce  que  le  Seigneur  dit  au  dedans 
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de  moi  (0«  Il  8?agit  de  prendre  Theoreuse  habitude 
4  agir  en  sa-  présence ,  et  de  faire  gatment  toutes 
choses,  grandes  ou  petites ,  pour  son  amour.  Il  s*agit 
de  renouveler  cette  présence  toutes  les  fois  qu'on 
s'aperçoit  de  l'avoir  perdue.  Il  s'agit  de  laisser  tom- 
ber les  pensées  qui  âous  distraient  y  dès  qu'on  les  re-  , 
marque  y  sans  se  distraire  à  force  de  combattre  les. 
distractions,  et  sans  s'inquiéter  de  leur  fréquent  re^  - 
tour.  Il  faut  avoir  patience  avec  soi-même,  et  ne  se 
rebuter    jamais,    quelque   légèreté   d'esprit  qu'on 
éprouve  en  soi.  Les  distractions,  involontaires  né 
noos  éloignent  point  de  .Dieu  ;  rien  né  lui  est  si  agréa* 
ble  que  cette  humble  patience  d'une  ame  toujours 
prête  à  recommencer  pour  revenir  vers  luis  Mad^s 
moiselle  votre  fille  entrera  bientôt  dans  l'oraison,  si 
vous  lui  en  ouvrez  bien  la  véritable  entrée;  Il  né 
s'agit  ni .  de  grands  efforts  d'esprit,  ni  de  saillies 
d'imagination ,  ni  de  senlimens  délicieux ,  que  Dieu' 
ioiùrxe  et  qu'il  ôte  comme  il  lûiplatt.  Quand. on  né 
cdi^nott  point  d'autre  oraison  que  celle  qui  consisté^ 
dans  tontes  ces  choses  si  sensibles  et  si  propres  |i  nous, 
flatter  intérieurement ,  on  se  décourage  bientôt;  car> 
une  telle  oraisQn  tarit,  et  on  croit  alors  avoir  tout: 
perdu.  Mais  dites-lui  que  l'oraison  ressemble  à  une 
société  simple,  familière  et  tendre,  ou,  pour  mieux' 
dire,  qu'elle  est  cette  société  mém<s.  Accoutumez-la* 
à  épancher  son  cœur  devant  Dieu ,  à  se  servir  de  tout^ 
poUr  l'entretenir ,  et  à  lui  parler  avec  confiance ,  ' 
comme  on  parle  librement  et  sans  réserve  'à  une  per-»  ' 
sonne  qu'on  aime^  et  dont  on  est  sûr  d'être  aimé  du 
fond  du  cœur.  La  plupart  des  personnes  qui  se  bor- 
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nent  à  uoe  certaine  oraison  contrainte,  sont  avec  Diea 
comme  on  est  avec  les  personnes  qa*on  respecte , 
qu*on  voit  rarement,  par  pure  formalité ,  sans  les 
aimer  et  sans  être  aime  d*elles  :  tout  s'y  passe  en  cé- 
rémonies et  en  complimens;  on  s*y  gène,  on  s'y  en- 
nuie, on  a  impatience  de  sortir.  Au  contraire;  les 
personnes  véritablement  intérieures  sont  avec  Dieu 
comme  on  est  avec  ses  intimes  amis  :  on  ne  mesure 
point  ce  qu'on  dit,  parce  quen  sait  à  qui  on  parle; 
on  ne  dit  rien  que  de  l'abondance  et  de  la  simpli* 
cité  du  cœur;  on  parle  à  Dieu  des  aOàires  communes 
qui  sont  sa  gloii^e  et  notre  salut.  Nous  loi  disonsjios 
défauts  que  noua  voulons  corrigar,  nos  devoirs  que 
nous  avons  besoin  de  remplir,  nos  tentations  qu'il 
faut  vaincre,  les  délicatesses  et  les  artifices  de  notre 
amour-propre  qu'il  faut  réprimer.  On.  lui  dit  tout; 
on  l'écoute  sur  tout  ;  on  repasse  ses  commandemeos^ 
et  on  va  )usqu'à  ses  conseils*  Ce  n'est  plus  un  entre- 
tien de  cérémonie;  c'est  une  conversation. libre,  de 
Vraie  amitié  :  alors  Dieu  devient  l'ami  du  cœur ,  le 
père  dans  le  sein  duquel  l'enfant  se  console,  l'époux 
avec  lequel  on  n'est  plus  qu'un  même  esprit  par  la 
grâce.  On  s'humilie  sans  se  décourager  ;  on  a  une 
vraie  confiance  en  Dieu ,  avec  une  entiète  tléfiance 
de  soi  ;  on  ne  ^'oublie  jamais  pour  la  correction  de 
ses  fautes,  mais  on  s'oublie  pour  n'écouter  jamais  les 
conseils  flatteurs  de  l'amour.-propre.  Si  vous  mettez 
dans  le  cœur  de  mademoiselle  votre  fille  cette  piété 
simple  et  nourrie  par  le  fond,  elle  fera  de  grands 
progrès*  Je  souhaite ,  etcL 
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NOTICE 


SUR 


L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 


Joseph -Clément  de  Bavière,  électeur  de  Colognei  fils 
de  Ferdinand  Wolfang,  duc  de  Bavière,  et  de  Henrietie- 
Âdélaide  de  Savoie^  naquit  le  5  décembre  i67i.Dèsr&ge 
de  quinze  ans,  il  fut  élu  ëvéque  de  Ratisbonne  et  de  Fri- 
singue.  Deux  ans  après,  il  obtint  du  pape  Innocent  XI  un 
bref  d'éligibilité  pour  Tarchevéché  de  Cologne  et  pour  les 
évéchés  de  Liège  et  de  Hildesheim,  à  condition  que  lors- 
qu'il seroit  promu  à  ces  trois  sièges,  ou  seulement  à  Tua 
dTeax,  il  renonceroit  aux  évéchés  de  Hatisbonne  et  de 
Frisingue.  Il  fut  effectivement  élii  archevêque  et  élec- 
teur de  Cologne,  le  lo  juillet  1688,  sept  jours  après  la 
mon  de  Maximilien  •»  Henri  de  Bavière ,  son  cousin ,  et 
confirme'  par  un  bref  du  ^o  septembre  1688,  qui  lui  ao- 
cordoit  eu  même  temps  la  permission  de  conserver  Iqs 
évéchés  de  Ratisbonne  et  de  Frisingue,  jusqu'à  ce  qu'il 
put  entrer  en  possession  des  biens  de  l'église  de  Cologne. 
Ce  premier  bref  fut  suivi  en  1689  d'un  autre  qui  autorî- 
soit  l'électeur  à  acceptei'  les  évéchés  de  Liège  et  de  Hil- 
desheim. £n  conséquence  de  ce  bref,  il  fut  élu  le  28  jan- 
vier 1694  coadjutcur  de  ce  dernier  siège,  dont  il  devint 
titulaire  le  i3  août  170:2,  par  la  mort  de  Joseph-Edmond, 
baron  de  Brabeck:  et  le  so  avril  de  la  même  année  1694 1 
il  fut  élu  évéque  et  prince  dé  Liège ,  k  la  place  de  Jean- 
Louis  d'Elderen,mort  le  i"  février  précédent.  L'électeur 
de  Cologne  parvint  ainsi  à  réunir  sur  sa  tête  dnq  évéchés 
différensy  quoiqu'il  ne  fàl  pas  même  dans  les  ordres  sa- 
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crësi  cet  abus  avoit  alors  prévalu  en  Allemagne ,  et  l'iiis- 
toire  de  cette  époque  en  offre  plusieurs  exemples.  «  Une 
9  concession  de  celte  nature,  comme  Ta  judicieusement 
»  observé  un  écrivain  récent ,  faite  par  un  pape  aussi  lé- 
»  gulier  et  même  aussi  sévère  qu'Innocent  XI, 'ne  peut 
»  s'expliquer  que  par  les  instances  importunes  de  grandes 
»  puissances,  qui  s^  croy oient  ça  droit  d'obtenir  tout  ce 
»  qu'elles  désirotent.  La  maison  de  Bavière ,  la  famille 
»  catholique  d'Allemagne  la  plus  puissante  après  la  maison 
}>  d'Autriche  y  avoit  sollicité  avec  chaleur  des  dispenses 
»  qui  n'étoient  malhisureusement  pas  sans  exemple.  Les 
1»  avoir  arrachées  une  fois,  paroissoit  un  titre  pour  les  ex- 
»  torquer  encore.  La  maison  d'Autriche,  liée  alors  avec 
»  l'électeur  de  Bavière,  avoit  appuyé  ses  demandes,  et 
"»  on  n'avoit  pas  cru  apparemment  qu'il  fut  possible  de 
»  résister  à  de  si  puissantes  interventions  (0.  » 

Depuis  1 688  jusqu'en  1709,  l'Electeur  se  contenta  de 
jouir  de  ses  revenus  ecclésiastiques,  sans  se  mettre  en  de- 
voir de  recevoir  la  consécration  épiscopalé,  ni  même  les 
ordres  sacrés^  Mais  Vêtant  déclaré  pour  la  France,  aussi 
bien  que  l'électeur  de  Bavière ,  son  frère ,  dans  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne ,  tous  deux  furent  dépouillés 
par  l'Empereur  de  leurs  Etats  d'Allemagne,  et  obligés  de 
chercher  un  asile  en  France.  Pendant  son  séjour  en  ce 
royaume ,  l'électeur  de  Cologne  ayant  eu  occasion  de  voir 
Fénélon  à  Cambrai  ^  conçut  aussitôt  pour  l'illustre  prélat 
les  sentimens  d'estime  et  de  vénération  qu'il  avoit  cou- 
tume d'inspirer  à  tous  ceux  qui  l'approchoient.  Fénélon 
profita  de  ces  heureuses  conjonctures  pourJui  inspirer  des 
sentimens  et  une  conduite  plus  conformes  à  l'esprit  de  la 
religion  et  aux  règles  de  l'Ejglise.  Il  lui  fit  sentir  que  les 
dispenses  qu'il  avoit  obtenues  du  saint  Siège  pour  éloigner 
sa  promotion  aux  ordres  sacrés,  ne  dégageoient  sa  con- 
science ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes.  L'Electeur 

C»)  Mémoires  poUr  $çrvir  à  VHiU.  JSccl.  pendant  h  xriu*  siècle  : 
introduct.  n^  partie,  art.  Allemagne,  pag.  9^. 
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entendit  avec  docilité  la  voiit  de  la  religion  ,  à  laquelle  sa 
profonde  Véndration  pour  Tarchevéque  de  Cambrai  ajoii- 
toit  une  nouvelle  force.  La  seule  crainte  du  redoutable 
fardeSiu  de  Te'piscopat  lui  fît  différer  son  sacre  de  quel- 
ques années,  poûT  s'y  mieux  préparer  par  les  pratiques 
de  pieté'  que  ténélon  lui  conseilla  (0. 11  reçut  enfin  les 
ordres  sacrés,  vers  la  fin  dé  l'année  1706,  dans  la  chapelle 
des  Jésuites  de  Lille,  où  il  célébra  sa  première  înesse  avec 
une  grande  pompe,  ffprernier  jour  de  l'année  1707.  Le 
i^mai  suivant  il  reçut,  dans  l'église  collégiale  de  Saint- 
Pierre  de  la  même  ville,  là  cohSécraiiôn  épiscôpale  des 
mains  de  Fénélon ,  assisté  des  évéqùés  d'Ipirés  et  de  Na» 
mur  W, 

Ce  fut/à  l'occasion  de  cette  dernière  eerémoaie  que 
Tachevéque  de  Cambrai  pconoBça  le  discouf$  sùirafit ,  re- 
gardé avec  raison  comme  une  des  plus  lielfes.  proéueiions 
de  L'éloquence  chrétienne,  par  l'heureux  accè^H  ^s  pen- 
sées les  plus  sublimes  et  des  exhortations  les  plus,  pathé- 
tiques. «  La  première  partie,  dit  un  orateur  distingué  de 
»  nos  jours  P),  est  écrite  avec  l'énergie  et  Télévation  de 
»  Bossuet;  la  seconde  suppose  une  sensibilité  qui  n'appar- 
»  tient  qu'à  Fénélon.  »  Le  judicieux  historien  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai  ne  craint  pas  d'ajouter  que  ce  seul 
discours  autorise  à  penser  a  que  Fénélon  auroit  pu  mori- 
»  ter  à  la  suite  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  dans  la  tri- 
»  bune  sacrée ,  s'il  n'eût  préféré  à  la  gloire  de  l'éloquence 
»  le  mérite  d'instruire  avec  simplicité  les  fidèles  confiés  à 
»  sa  charité  pastorale  (4).  » 

L'Electeur  n'oublia  jamais  les  avis  pleins  de  sagesse  que 
Féuélon  lui  avoit  donnés  dans  une  occasion  si  importante. 

(0  Voyez  les  lettres  de  Fénélon  à  l'électeur  de  Cologne  du  3o  dé- 
cembre 1704»  et  du  1 5  juillet  1706,  parmi  les  Lettres  spirituelles. 

(>)  Voyez,  parmi  les  Lettres  diverses,  celle  de  Fénélon  au  j^pc 
Clément  XI  du  8  mai  1707. 

(^)  Notice  sur  Fénélon,  par  le  cardinal  Maury. 

C4)  Histoire  de  Fénélon^  liv.  iv,  n.  10. 
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Il  lui  en.  témoigna  coDSlamment  sa  reconnoissance  par  une 
conduite  pleine  d'égards  et  de  respects,  et  par  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  le  consulta  dans  les  difiicultés  de . 
son  administration  soit  ecclésiastique ^  soii  temporelle  (0. 
Ayant  été  rétabli  dans  ses  Etats, par  le  traité  de  Rastadt 
en  1714,1!  résigna  son  évêché  de  Ratisbonne ,  le  26  mars 
1 716,  à  Clément- Auguste  de  Bayiète,son  neveu,  et  reçut 
de  l'Empereur,  par  ses  plénipotentiaires,  le  20  avril  1717, 
Tinvestiture  du  temporel  de  l'arct^véché  de  Cologne, 
ainsi  que  des  ^évéchés  de  Liège  et  de  Hildesheim.  Il  mou- 
rut le  id.  novembre  17^3,  à  Bonn  ,  petite  ville  des  envi- 
rons de  Cologne  y  et  ancienne  résidence  de  rélecteur  (^). 

(>)  Vaye%  en  partîctilîer  les  lettres  de  Fénélon  à  FElecteur,  des 
7  féyrier'1708,  et  8  mars  1713.  {Lettres  divers,es.) 

(*)Voyes  le  Galiia  Christiana ftotA.  m,  pag.  714»  7i5  et  913. 
DictUnmmrc  de  Morerij  articles  Batùére  ^brancha  de'tfuxiich)i  et 
Joseph  Cl^meniL 
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AU  SACRE  DE  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE, 

Dans  Téglise  collégiale  de  Saint-'Pierre  k  Lille, 

le  i*»  mai  1707. 
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Depuis  que  je  suis  destiné  à  être  votre  consacra téur, 
prince  que  TÉglise  voit  aujourd'hui  avec  tant  de  joie 
prosterné  au  pied  des  autels ,  je  ne  lis  plus  aucun  en- 
droit de  rÉcriture  qui  ne  me  fasse  quelque  impres- 
sion par  rapport  à  votre  personne.  Mais  voici  les 
paroles  ^ui  m'ont  le  plus  touché  :  «  Étant  libre  à 
»  regard  de  tous,  dit  TÂpôtre  (0,  je  me  suis  fait 
»  esclave  de  tous,  pour  en  gagner  un  plus  grand 
»  nombre.  Ciim  Hier  essem  ex  omnibUs ,  omnium 
»  me  servumfeci^  ut  plures  lucrifacerem.  »  Quelle 
grandeur  se  présente  ici  de  tous  côtés  !  Je  vois  une 
maison  qui  remplissoit  déjà  le  trône  impérial  il  y 
a  près  de  quatre  cents  ans.  Elle  a  donné  à  FAUe- 
magne  deux  empereurs,  et  deux  branches  qui  jouis- 
sent de  la  dignité  électorale.  Elle  règne  dans  la 
Suède.,  oh  un  prince,  au  sortir  de  Tenfance,  est  der- 
venu  tout  -à-  coup  la  terreur  du  Nord.  Je  n'aperçois 
que  les  plus  hautes  alliances  des  maisons  de  France 
et  d'Autriche  :  d'un  côté,  vous  éles  petit-fils  de  Henri 

(O/Cqt.  IX.  19. 
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le  Grand ,  dont  la  roéinoire  ne  cessera  jamais  d*étre 
chère  à  la  France  ;  de  Tautre  côte,  vetre  sang  coule 
.dans  les  veines  de  nos  princes,  précieuse  espérance 
de  la  nation.  Hélas  !  nous  ne  pouvons  nous  souvenir 
qu'avec  douleur  de  la  princesse  à  qui  nous  les  de- 
vons,  et  qui  fut  ^trop  tôt  enlevée  au  monde  ! 

Oserai -je  ajouter,  en  présence  d'Emmanuel  (*)^ 
(fié  les  Infidèles  ont  senti  et  que  les  Chrétiens  ont  ad- 
miré sa  valeur?  Toutes  l^s  «alioQS  s'attendrissent  en 
éprouvant  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  magnificence, 
son  aimable  sincérité,  sa  eofistance  à  toute  épreuve 
dans  ses  engagemens,  sa  fidélité  qui  égale  dans  ses 
alliances  la  prc^Hé  et  la  délicatesse  <ies  plus  vertueux 
amis  dans  leur  société  privée.  Avec  un  cœur  semUa- 
bte  à  celui  d^oq  tel  frère.  Prince»  il  ne  tenoit  qu'à  vous 
de  marcher  sur  ses  traces.  Vous  étiez  libre  de  le  suivre; 
vous  pouviea  vous  promettre  tout  ce  que  le  siècle  a  de 
plus  flatteur  ;  mais  vous  venez  sacrifier  à  Dieu  cette 
fiberié  et  ces  espérances  mondaines.  C'est  de  ce  sacri- 
fice q«e  je  feux  vous  parler  à  la  face  des  saints  autels. 
J'avoue  que  le  respect  devroit  m'engager  à  me  faire  ; 
cr  mais  l'amour,  comme  saint  Bernard  le  disoit  au 
»  pape  Eugène  (i),n'est  point  retenu  par  le  respect... 
^  Je  vous  parlerai,  non  pour  vous  instruire,  mais  pour 
»  vous  conjurer  comme  une  mère  tendre.  Je  veux 
n  bien  paroitre  indiscret  à  ceux  qui  n'aiment  point, 
»  et  qui  ne  sentent  pas  tout  ce  qu'un  véritable 
»  amour  fait  sentir.  »  Pout  vous,  je  sais  que  vous 
avez  le  goût  de  la  vérité,  et  même  de  la  vérité  la  plus 

{*)  Maximilieu-Emmanuel,  électeur  de  Bavière  ^  frère  de  Félecteur 
de  Cologne,  présent  à  aon  sacre.  Ç£!diU) 
(0  De  Considn  prolog*  pag,  4o8. 
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forte.  Je  ne  crains  point  de  vous  déplaire  en  la  di- 
sant :  daignez  donc  écouter  ce  que  )e  ne  crains  point 
dédire*  D'un  côté,  TÉglisen'à  aucun  besoin  dû  se- 
cours des  princes  de  la  terre ,  parce  que  les  promes*-  * 
ses  de  son  époux  tout-puissant  lui  suffisent;  d'un  au- 
tre côté,  les  princes  qui  deviennent  pasteurs  peuvent 
êire  très-utiles  à  l'Eglise,  pourvu  qu'ils  s'humilient, 
qu'ils  se  diévouent  au  travail ,  et  qu'on  voie  reluire 
en  eux:  toutes  les  vertus  pastorales.  Voilà  les  deux 
points  que  je  me  propose  d'expliquer  dans  ce  dis* 
cours.  ' 


PREMIER    POINT. 


Les  enfans  du  siècle,  prévenus  des  maximes  d'une 
politique  profane,  prétendent  que  l'Eglise  nesauroit 
se  passer  du  secours  des  princes ,  et  de  la  protection 
de  leurs  armes,  surtout  dans  les  pays  où  les  héréti- 
ques peuvent  l'attaquer.  Aveugles,  qui  veulent  me- 
surer l'ouvrage  de  Dieu  par  celui  des  hommes!  C'est 
s^ appuyer  sur  un  bras  de  chair  (0;  c'est  anéantir  la 
croix  de  Jésus-Christ  (^).  Croit-on  que  l'époux  tout- 
puissant,  et  fidèle  dans,  ses  promesses,  ne  suffise  pas 
à  l'épouse?  Le  ciel  et  la  terre  passeront ^  mais  au- 
cune de  ses  paroles  ne  passera  Jamais  (3).  O  hommes 
foibles  et  impuissans  qu'on  nomme  les  rois  et  les  prin- 
ces du  monde,  vous  n'avez  qu'une  force  empruntée 
pour  un  peu  de  temps:  l'époux,  qui  vous  la  prête, 
ne  vous  la  confie  qu^afin  que  vous  serviez  l'épouse. 
Si  vous  manquiez  à  l'épouse ,  vous  manqueriez  à  l'é- 
poux iQemé;  il  sàuroit  transporter  son  glaive  en 
d'autres  mains.  Souvenez-vous  que  c'est  lui  qui  est 

(0  Jerem.  xvii.  5.  —  (*)  /  Cor.  i.  17.  —  (3)  Luc.  xxt.  33. 


i38  mscouus  poun  le  sacre 

le  Prince  des  rois  de  la  terre  (0>  fe  Roi  invisible  et 
immortel  des  siècles  W, 

Il  est  vrai  qu'il  est  écrit  que  TÉglise  sucera  le  lait 
des  nations,  qu'elle  sera  allaitée  de  la  mamelle  des 
rois  j  qu7/5  seront  ses  nourriciers  ,  ({Xk'ils  marcheront 
à  la  splendeur  de  sa  lumière  naissante  ,  que  ses  por- 
tes ne  se  fermeront  ni  jour  ni  nuit  y  afin  qu'on  lui 
apporte  la  force  des  peuples,  et  que  les  rois  y  soient 
amenés  :  mais  il  est  dit  aussi  que  les.  rois  viendront, 
les  yeux  baissés  vers  la  terre  ^  se  prosterner  devant 
'l'Eglise ,  qu'i'/j  baiseront  la  poussière  de  ses  pieds  (^)  ; 
que  n'osant  parler,  ils  fermeront  leur  bouche  devant 
son  époux  y  que  toute  nation  et  tout  royaume  qui  ne 
^era  point  dans  la  servitude  de  cette  nouvelle  Jéru- 
salem périra.  Trop  heureux  donc  les  princes  que 
Dieu  daigne  employer  à  la  servir!  Trop  honorés  ceux 
qu'il  choisit  pour  une  si  glorieuse  confiance  I 

Et  maintenant,  ô  rois  ,  comprenez;  instruisez- 
vous,  ô  juges  de  la  terre  :  sentez  le  Seigneur  avec 
crainte,  et  réjouissez-vous  en  lui  avec  ti  emblement, 
de  peur  que  sa  colère  ne  s'enflamme^  et  que  vous  ne 
périssiez  en  vous  égarant  de  la  voie  de  la  justice  (4). 
Dieu  jaloux  renverse  les  trônes  des  principes  hau- 
txiins,  et  il  fait  asseoir  en  leurs  places  des  hommes 
doux  et  modérés;  il  fait  sécher  jusqu'aux  racines  des 
nations  superbes j  et  il  plante  les  humbles  (5)  pour  les 
faire  fleurir;  il  détruit  jusque  dans  ses  fondemens 
toute  puissance  orgueilleuse  ;  il  en  efface  même  la 
mémoire  de  dessus  la  terre  (^).  l^oute  chair  est  comme 
llierbe,  ci  sa  gloire  est  comme  unefieur  des  champs  : 

(•)  Apoc.  1.5.  —  C*)  /  Tim.  I.  17.  —  (3)  Is.  LX.  16  et  seq.  —  W  P^ 
II.  10,  11,  la.  —  ^^)  Luc.  I.  52.  —  ifi)  Ps,  xxxiii.  17. 
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dès  que  l'esprit  du  Seigneur  soujffle,  celte  herbe  est 
desséchée  j  et  cette  fleur  tombe  (0. 

Que  les  princes ,  qui  se  vantent  de  protéger  l'É- 
glise,  ne  se  flattent  donc  pas  jusqu'à  croire  qu'elle 
tomberoit  s'ils  ne  la  portoient  pas  dans  leurs  mains. 
S'ils  cessoient  de  la  soutenir ,  le  Tout-Puissant  la  por- 
teroit  lui-même.  Pour  eux  y  faute  de  la  sentir,  ils 
périraient  Wj  selon  les  saints  oracles. 

Jetons  les  yeux  sur  rÉglise,  c'est-à-dire  sur  cette 
société  visible  des  enfans  de  Dieu  qui  a  été  conservée 
dans  tous  les  temps  :  c'est  le  royaume  qui  n'aura 
point  de  fin*  Toutes  les  autres  puissances  s'élèvent 
et  tombent  ;  après  avoir  étonné  le  monde ,  elles  dis- 
paroissent.  L'Église  seule  ^  malgré  les  tempêtes  da 
dehors  et  les  scandales  du  dedanâ^  demeure  immor- 
telle«  Pour  vaincre ,  elle  ne  fait  que  souffrir;  et  elle 
n'a  pas  d'autres  armes  que  la  croix  de  son  époux. 

Considérons  cette  société  sous  Moïse  :  Pharaon  la 
veut  opprimer  ;  les  ténèbres  deviennent  palpables  en 
Egypte;  la  terre  s'y  couvre  d'insectes  ;  la  mçr  s'en-, 
tr'ouvre  ;  ses  eaux  suspendues  s*élèvent  comme  deux 
murs;  tout  un  peuple  traverse  l'abtme  à  pied  sec,  un 
pam  descendu  du  ciel  le  nourrit  au  désert  ;  l'homme 
parle  à  la  pien^e,  et  elle  donne  des  torrens  :  tout 
est  miracle  pendant  quarante  années  pour  délivrer 
l'Église  captive. 

Hâtons-nous;  passons  aux  Machabées  :  les  rois  de 
Syrie  persécutent  l'Église  ;  elle  ne  peut  se  résoudre  à 
renouveler  uqe  alliance  avec  Rome  et  avec  Sparte  y 
sans  déclarer  en  esprit  de  foi  qu'elle  ne  s'appuie  que 
sur  les  promesses  de  son  époux.  Nous  n'avons ,  di- 

(0  /*.  XL.  6,  7.  —  C»)  Ibid.  la. 
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soit  Jonatkas  (0>  aucun  besoin  de  tous  ces  secours^ 
ayant  pour  consolation  les  saints  Usures  qui  sont  dans 
nos  mains.  Et  en  effet,  de  quoi  l'Église  a-t-elle  besoin 
ici-bas  7 II  ne  lai  faut  que  la  grâce  de  son  épotii  pour 
lui  euFanter  des  élus;  leur  sang  itiéttie  est  une  se- 
mence qui  les  multiplie^  Podrquoi  mendiéroil-elle 
un  secours  humain,  elle  qui  se  contenté  d*ûfbëir ,  de 
souffrir,  de  mourir;  son  règne,  qui  est  celui  de  son 
époux,  n'étant  point  de  ce  mondé,  et  tous  séi  biens 
étant  au-delà  de  cette  vie? 

Mais  tournons  nos  regards  vers  TEglisé,  que  feome 
païenne ,  cette  Babylone  enivrée  da  sang  des  martyrs, 
s'efforce  de  détruire.  L'Eglise  demeure  libre  dans 
les  chaînes,  et  invincible  au  milieu  des  totirtnens. 
Dieu  laisse  ruisseler,  pendant  trois  cents  ans,  le  sang 
de  ses  enfans  bien-aimés.  Pourquoi  croyez*Vous  qu  il 
le  fasse?  C'est  pour  convaincre  le  monde  entier,  par 
une  si  longue  et  si  terrible  eipérience,  que  l'Église, 
comme  suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre,  n*a  besoin 
que  de  la  main  invisible  dont  elle  est  soutenue.  Jamais 
elle  ne  fat  si  libre^  si  forte,  si  florissante,  si  féconde. 

Que  sont  devenus  ces  Romains  qui  la  péi^écn- 
toient?  Ce  peuple,  qui  se  vrfntoit  d'être  le  peuple 
roi,  a  été  livré  aux  nations  barbares;  l'empire  éter- 
nel est  tombé  ;  ftome  est  ensevelie  dans  ses  rUines 
avec  les  faux  dieux  ;  il  n'en  reste  plus  de  ùiémoiref 
que  par  une  autre  ftolne  sentie  de  ses  cendres,  qni, 
étant  pure  et  sainte^  est  détenue  à  jamais  le  ceffitre 
du  royaume  de  Jésus^Christ. 

Mais  comment  est-ce  que  l'Eglise  a  vaincu  ceffe 
Rome  victorieuse  de  l'nniversî'Écoulons  l'Apôtre  (^i  : 

\«)  /  Mae,  xii.  Q.'c—  C*)  /  Cor.  i.  a5-a8. 
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Ce  (fui  est  folie  en  Dieu  est  plus  sage  çtie  tous  les 
hommes  :  ce  qui  est  faible  en  Dieu  est  plus  fart  queux. 
Voyez  3  mes  frères, votre  vocation;  car  il  ny  a  point 
parmi  vous  beaucoup  de  sages  selon  la  chair j  ni 
Beaucoup  d'hommes  puissanSj  ni  beaucoup  de  nobles. 
Mais  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  insensé  selon  le  monde, 
pour  confandre  les  sages;  et  il  a  choisi  ce  qui  est 
foiUe  dans  le  monde  j  pour  confandre  ce  qui  est  fan: 
il  a  choisi  ce  qui  est  bas  et  méprisable j  et  même  ce 
qui  n'est  pas  y  pour  détruire  ce  qui  est ,  afin  que 
nulle  chair  ne  se  glorifie  dei^ant  lui.  Qu*on  ne  nous 
vante  donc  plus  ni  une  sagesse  convaincue  de  folio, 
ni  une  puissance  fragile  et  empruntée  ;  qu'on  ne 
nous  parle  plus  que  d'une  foiblesse  simple  et  hum- 
ble,  <|ui   peut  tout  en  Dieu  seul;  qu'on  ne  nous 
parle  plus  que  de  la  folie  de  la  croix.  La  }alousie  de 
Dieu  alloit  jusque  sembler  exclure  de  TÉglise,  pen-^ 
dant  ces  siècles  d'épreuve,  tout  ce  qui  âuroit  paru 
un  recours  humain  :  Dieu,  impénétrable  dans  ses 
couseils,  vouloit  renverser  tout  ordre  naturel.  De  là 
vient  que  Tertullien  a  paru  douter  si  les  Césars 
pouvoient  devenir  chrétiens  (0.  Combien  coûta-t-il 
de  sang  et  de  tourmens  aux  fidèies,  pour  montrer 
que  l'Église  ne  tient  à  rien  ici-bas  !  «  Elle  ne  pos- 
»  sède  pour  elle-même,  dit  saint  Ambroise  (^),  que 
»  sa  seule  foi.  »    C*est  cette  foi  qui  vainquit  le 
monde.  • 

Après  ce  spectacle  de  trois  cents  ans,  Dieu  se 
souvint  enfin  de  ses  anciennes  promesses;  il  daigna 
faire  aux  maîtres  du  monde  la  grâce  de  les  admettre 

{^)j4pol^c,  XXI.  —  (*)  Ep.  XVIII,  ad  Vahntiniiin,  cont.  Symma» 
chum,n.  16:  tom.  ii^pag.  837. 
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aux  pieds^de  son  épouse.  Us  en  devinrent  les  nour^ 
ricierSj  et  il  leur  fut  donné  de  btuser  la  poussière  de 
ses  pieds  (0.  Fut-ce  un  secours  qui  vint  à  propos 
pour  soutenir  l*Eglise  ébranlée?  Non,  celui  qui 
Tavoit  soutenue  pendant  trois  siècles,  malgré  les 
hommes,  n*avoit  pas  besoin  de  la  foiblesse  des 
hommes,  déjà  vaincus  par  elle,  pour  la  soutenir. 
Mais  ce  fut  un  triomphe  que  Fépouz  voulut  don- 
ner à  réponse  après  tant  de  victoires;  ce  fut,  non 
une  ressource  pour  l'Eglise,  mais  une  grâce  et  une 
miséricorde  pour  les  Empereurs.  «  Qu'y  a-t-il,  di- 
)>  soit  saint  Âmbroise  (^),  de  plus  glorieux  pour 
»  l'Empereur,  que  d*étre  nommé  le  fils  de  l'É- 
»  glise?  » 

En  vain  quelqu*un  dira  que  l'Église  est  dans 
l'Etat.  L*Eglise,  il  est  vrai,  est  dans  l'État  pour 
obéir  au  prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel; 
mais,  quoique  elle  se  trouve  dans  l'État,  elle  n*en 
dépend  jamais  pour  aucune  fonction  spirituelle.  Elle 
est  en  ce  monde,  mais  c'est  pour  le  convertir;  elle 
est  en  ce  monde,  mais  c'est  pour  le  gouverner  par 
rapport  au  salut.  Elle  use  de  ce  monde  en  passant, 
comme  n  en  usant  pas  ;  elle  y  est  comme  Israël  fut 
étranger  et  voyageur  au  milieu  du  désert  :  elle  est 
déjà  d'un  autre  monde,  qui  est  au-dessus  de  celui-ci. 
Le  monde,  en  se  soumettant  à  l'Église,  n'a  point 
acquis  le  droit  de  l'assujettir  :  les  princes,  en  de- 
venant les  enfans  de  l'Église,  ne  sont  point  devenus 
ses  maîtres  ;  ils  doivent  la  servir^  et  non  la  domi- 
ner; baiser  la  poussière  de  ses  pieds ^  et  non  lui 

(0  Is.  xLix.  23.  —  (■)  Ep,  ix\,  in  serin,  cont.  luxent  n.  36; 
tom.  Il,  pag.  873. 
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imposer  le  joug.  L'Empereur^  disoit  saint  Ara* 
broise  (0,  «  est  au  dedans  de  TÉglise  :  mais  il  n*est 
»  pas  au-dessufi  d'elle.  Le  bon  Empereur  cherche  le 
»  secours  de  rEglise,  et  ne  le  rejette  point.  »  L*É- 
glise  demeura  sous  les  Empereurs  convertis  aussi 
libre  qu'elle  Tavoit  été  sous  les  Empereurs  idolâtres 
et  persécuteurs.  Elle  continua  de  dire,  au  milieu  de 
la  plus  profonde  paix,  ce  que  TertuUien  disoit  pour 
elle  pendant  les  persécutions  :  «  Non  te  terremus , 
»  qui  nec  timemus  (^}.  Nous  ne  sommes  point  à 
»  craindre  pour  vous,  et  nous  ne  vous  craignons 
»  point.  Mais  prenez  garde,  ajoute-t*il,  de  ne  corn- 
»  battre  pas  contre  Dieu.  »  En  efiet,  qu'y  a-t-^il  de 
plus  funeste  à  une  puissance  humaine,  qui  n'est  que 
foiblesse,  que  d'attaquer  le  Tout-Puissant?  Celui 
sur  qui  cette  pierre  tombe,  sera  écrasé;  et  celui  qui 
tombe  sur  elle  se  brisera  (5). 

S'agit- il  de  l'ordre  civil  et  politique,  l'Eglise 
n'a  garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la  terre,  elle 
qui  tient  dans  ses  mains  les  clefs  du  royaume  di^ 
ciel.  Elle  ne  désire  rien  de  tout  ce  qui  peut  être  vu  ; 
elle  n'aspire  qu'au  royaume  de  son  époux,  qui  est  le 
sien.  Elle  est  pauvre,  et  jalouse  du  trésor  de  sa  pau^ 
vreté;  elle  est  paisible,  et  c'est  elle  qui  donne  au 
nom  de  l'époux  une  paix  que  le  i^ionde  ne  peut  ni 
donner  ni  ôter  ;  elle  est  patiente,  et  c'est  par  sa 
patience  jusques  à  la  mort  de  la  croix  qu'elle  est 
invincible.  Elle  n'oublie  jamais  que  son  époux  s'en-r 
fuit  sur  la  montagne  dès  qu'on  voulut  le  faire  roi  ; 
elle.se  ressouvient  qu'elle  doit  avoir  en  commun 
avec  son  époux  la  nudité  de  la  croix,  puisqu'il  est 

(0  Ep.  XXI,  ibid.  —  (»)  /i^  Seapul  cap.  iv.  —  (')  Matth»  xxi.  44* 
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t homme  des  douleurs  >  Thomme  écrasé  dans  Vinjir- 
mité  (0,  l'homme  rassasié  df  opprobres  W.  Elle  ne 
veut  qu  ohéir  ;  elle  donne  sans  cesse  rexem{de  de  la 
soumission  et  du  zèle  pour  Tautorité  lëgitîoie;  elle 
verseroit  tout  son  sang  pour  la  soutenir.  Ce  seroit 
pour  elle  un  second  martyre  après  celui  qu'elle  a  en- 
duré pour  la  foi.  Princes,  elle  vous  aime;  elle  prie 
nuit  et  jour  pour  vous;  vous  n'avez  point  de  res* 
source  plus  assurée  que  sa  fidélité.  Outre  qu'elle  at- 
tire sur  vos  personnes  et  sur  vos  peuples  )escéie«les 
bénédictions,  elle  inspire  à  vos  peuplés  une  allée- 
tion  à  toute  épreuve  pgur  vos  personnes,  qui  âoirt 
les  images  de  Dieu  ici-bas. 

Si  rÉglise  accepte  les  dons  précieux  et  magni- 
fiques que  les  princes  lui  font,  ce  n*est  pas  qu'elle 
^veuille  renoncer  à  la  croix  de  son  époux,  et  jontr 
des  richesses  trompeuses  :  elle  veut  sfeulement  pro- 
curer aux  princes  le  mérite  de  s'en  dépouiller  ;  elle 
ne  veut  •  s'en  servir  que  pour  orner  la  maison  de 
Dieu ,  que  pour  faire .  subsister  modestement  ks 
ministres  sacrés,  que  pour  nourrir  les  pauvres  qui 
sont  les  sujets  des  princes*  Elle  cherche,  non  tes  ri- 
chesses des  hommes,  mais  leur  salut;  non  ce  qtii  est 
à  eux,  mais  eux-mêmes.  Elle  n^accepte  leurs  ofTrandies 
périssables,  que  pour  leur  dooner  les  biens  éternels. 

Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances  du 
siècle,  et  de  perdre  la  liberté  évangélique,  elle  ren-^ 
droit  tous  les  biens  temporels  qu'elle  a  reçus  d^es 
princes,  ce  Les  terres  de  l'Église,  disoit  saint  Am- 
»  broise  (3),  paient  le  tribut;  et  si  l'Empereur  veut 

(»)  /*.  uir.  3,  lo.  —  (»)  Lament.  m.  3o.  —  {})  Ep.  xxi.  Serm.  eont, 
Auxent.  n.  33:  tora.  ii,  pj»g.  875.. 

«  ces 
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»  ces  terres,  il  a  là  puissance  pour  les  prendre  : 
»  aacun  de  nous  ne  s*y  oppose.  Les  aumônes  des 
»  peuples  suffiront  encore  à  nourrir  les  pauvres* 
»  Qu'on  ne  nous  rende  point  odieux  par  la  pos- 
»  session  oil  nous  sommes  de  ces  terres  ;  quUls  les 
»  prennent,  si  FEmpereur  les  veut.  Je  ne  les  donne 
»  point;  mais  je  ne  les  refuse  pas*  » 

Mais  s*agit-il  du  ministère  spirituel  donne  à  ré*" 
pouse  immédiatement  par  le  seul  époux,  TEglise 
Fexerce  avec  une  entière  indépendance  des  hommes* 
Jésas-Christ  dit  (0  t  Toute  puissance  m'a  été  donnée 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allet  donc  ;  enseignent 
toutes  les  nations,  les  baptisant,  etc.  Cest  cette 
toute-puissance  de  Tépoux  qui  passe  à  i*épouse  ^  et 
na  aucune  borne  i  toute  créature  sans  exception  y 
est  soumise.  Comme  les  pasteurs  doivent  donner  aux 
peuples  l'exemple  de  la  plus  parfaite  soumission  et 
de  la  plus  inviolable  fidélité  aux  princes  pour  le 
temporel,  il  faut  aussi  que  les  princes,  s'ils  veulent 
être  chrétiens ,  donnent  aux  peuples  à  leur  tour 
1  exemple  de  la  plus  humble  docilité  et  de  la  plus 
exacte  obéissance  aux  pasteurs  pour  toutes  les  choses 
spirituelles.  Tout  ce  que  l'Eglise  lie  ici-bas  est  lié; 
tout  ce  qu'elle  remet  est  remis  ;  tout  ce  qu^elle  décidé 
est  confirmé  au  ciel*  Voilà  la  puissance  décrite  par 
le  prophète  Daniel* 

L'Ancien  des  jours,  dit*il  (^),  adonné  le  jugefnent 
aux  saints  du  Tres^Haut,  et  le  temps  en  est  %^enu,  et 
les  saints  ont  possédé  la  toyauté.  Ensuite  le  pi'ophète 
dépeint  un  roi  puissant  et  impie ,  qui  proférera  des 
blasphèmes  y  et  qui  écrasera  les  saints  du  Très-' 

CO  Matth.  XXVIII.  i8.  —  C»)  Dati»  y\u  aa^  a5j  a6,  ay. 
Fénélon.  xvii.  io 
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Haut  :  il  croira  pouvoir  changer  les  temps  et  les 
lois,  et  ils  seront  lii^rés  dans  sa  main  jusqu'à  un 
temps  j  età  des  temps  j  et  à  la  moitié  d'un  temps  : 
et  alors  le  juge  sera  assis  ,  afin  que  la  puissance 
lui  soit  enlevée,  qu'il  soit  écrasé,  et  quil  périsse 
pour  toujours  ;  en  so^te  que  la  royauté,  la  puissance 
et  la  grandeur  de  la  puissance  sur  tout  ce  qui  est 
sous  le  ciel  soit  donnée  au  peuple  des  saints  du 
^res-Haut,  dont  le  règne  sera  éternel  y  et  tous  les 
rois  lui  serviront  et  lui  obéiront^ 

O  hommes  qui n  êtes  qu  hommes,  quoique  la  flat- 
terie vous  tente  d'oublier  Thumanité,  et  de  vous  éle- 
ver  au-dessus  d'elle  y  souvenez-vous  que  Dieu  peut 
tout  sur  vous  y  et  que  vous  ne  pouvez  rien  contre  lui. 
Troubler  l'Eglise  dans  ses  fonctions,  c'est  attaquer  le 
Très-Haut  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,,  qui  est  son 
épouse  ;  c'est  blasphémer  contre  les  promesses  ;  c'est 
oser  l'impossible  ;  c'est  vouloir  renverser  le  règne 
éternel .  Rois  de  la  terre ,  vous  vous  ligueriez  en  vain 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  W\  en  vain 
vous  renouvelleriez  les  persécutions  :  en  les  renou- 
vêlant,  vous  ne  feriez  que  purifier  l'Eglise,  et  que  ra- 
mener pour  elle  la  beauté  de  ses  anciens  jours.  En 
vain  vous  diriez  :  Rompons  ses  liens  ,  et  rejetons  son 
joug  ;  celui  qui  habite  dans  les,  deux  riroit  de  vos 
desseins.  Le  Seigneur  a  donné  à  son  Fils  toutes  les 
nations  comme  son  héritage ,  et  les  extrémités  de 
la  terre  comme  ce  qu'il  doit  posséder  en  propre  (^). 
Si  vous  ne  vous  humiliez  sous  sa  puissante  main , 
il  vous  brisera  comme  des  vases  d'argile*  La  puis- 
sance sera  enlevée  à  quiconque  osera  s'élever  contre 

(0  Ps.  II.  3.  —  C»)  îbid.  3,  4, 8,  9. 
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FEglise.  Ce  n'est  pas  elle  qui  l'enlèvera^  car  elle  ne  fait 
que  souffrir  et  prier.  Si  les  princes  vouloient  Tasser-* 
vir,  elle  oavriroit  son  seifi;  elle  diroit:  Frappez; 
elle  ajouteroity  comme  les  apôtres  :  Jugez  vous* 
mêmes  déviant  Dieu  s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt 
qiià  lui  (0.  {ci  x:e  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  le 
Saint*Esprit.  Si  les  rois  manquoient  à  la  servir  (3) 
et  à  lui  obéir  ,  la  puissance  leur  seroit  enlevée.  Le 
Dieu  des  armées,  sans  qui  on  garderoit  en  vain  les 
villes  y  ne  combattroit  plus  avec  eux* 

Non-seulement  les  princes  ne  peuvent  rien  contre 
rEglise,  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien  pour  elle, 
touchant  le  spirituel ,  qu'en  lui  obéissant.  Il  est  vrai 
que  le  prince  pieux  et  zélé  est  nommé  té\fêque  du 
dehors^  et  le  protecteur  des  canons  i'^)}  expressions 
que  nous  répéterons  sans  cesse  avec  joie^  dans  le 
sens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont  servis.  Mai8 
re'vêque  du  dehors  ne  doit  jamais  entreprendre  la 
fonction  de  celui  du  dedans.  Il  se  tient ,  le  glaive  en 
maioy  à  la  porte  du  sanctuaire  ;  mais  il  prend  garde 
de  n  y  entrer  pas.  En  même  temps  qu'il  protège,  il 
obéit;  il  protège  les  décisions,  mais  il  n'en  fait  au-* 
cune.  Yoici  les  deux  fonctions  auxquelles  il  se  borne  t 
la  première  est  de  maintenir  l'Eglise  en  pleine  liberté 
contre  tous  ses  ennemis  du  dehors,  afin  qu'elle 
puisse  au  dedans,  sans  aucune  gêne,  prononcer, 
décider,  approuver,  corriger,  enfin  abattre  toute 
hauteur  qui  s*élève  contre  la  science  de  Dieu  ;  la  se- 
conde est  d^appuyer  ces  mêmes  décisions,  dès  qu'elles 

^^)Act.  !▼.  19.  —  {*)  I9.  Lx.  II.  —  C^)  EvflEB.  de  Vita  Constan' 
t<«,  lib.  IV,  cap.  xxiY. 
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sont  faites  (0,  sans  se  permettre  jamais,  sous  aucun 
prétexte,  de  les  interpréter.  Cette  protection  des  ca- 
nons se  tourne  donc  uniquement  contre  les  ennemis 
deFEglise^  c'est-à-dire  contre  les  novateurs,  contre 
les  esprits  indocileset  contagieux,  contre  tous  ceux 
qui  refusent  la  correction.  A  Dieu  ne*plaise  que  le  pro- 
tecteur gouverne,  ni  prévienne  jamais  en  rieti  ce  que 
TEglise  réglera!  Il  attend,  il  écoute  humblement^  il 
croit  sans  bésiter,  il  obéit  lui-même,  et  fait  autant 
obéir  par  Tautorité  de  son  exemple,  que  parla  puis- 
sance qu*il  tient  dans  ses  mains.  Mais  enfin  le  pro- 
tecteur de  la  liberté  ne  la  diminue  jamais.  Sa  pro- 
tection ne  seroit  plus  un  secours,  mais  un  joug 
déguisé,  s*il  vouloil  déterminer  TEglise,  au  lieu  de 
se  laisser  déterminer  par  elle.  Cest  par  cet  excès  fu- 
neste que  l'Angleterre  a  rompu  le  sacré  lien  de  Tu- 
nité,  en  voulant  faire  chef  de  TEglise  le  prince  qui 
n'en  est  que  le  protecteur. 

Quelque  besoin  que  l'Eglise  ait  d'un  prompt  se- 
cours contre  les  hérésies  et  contre  les  abus,  elle  a 
encore  plus  besoin  de  conserver  sa  liberté.  Quelque 
appui  qu'elle  reçoive  des  meilleurs  princes,  elle  ne 
cesse  jamais  de  dire  avec  l'Apôtre  :  Je  travaille  jus- 
qu'a  souffrir  les  liens  comme  si  j'étois  coupable  ; 
mais  la  parole  de  Dieu  que  nous  annonçons  nest  liée 
par  aucune  puissance  humaine.  C'est  avec  cette  ja- 
lousie de  rindépendance  pour  le  spirituel,  que  saint 
Augustin  disoit  à  un  proconsul,  lors  même  qu'il  se 
voyoit  exposé  à  la  fureur  des  Donatistes«:  «  Je  ne 

(*)  Semant  regesterraeChristo,  etiamleges  ferendo  pro  Chri^to. 
S.  Auo.  Ep.  ntui,  ad  Vincent,  n.  19:  lom.  11,  pag.  339. 
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»  voudrois  pas  que  TEglise  d'Afrique  fût  abattue  jus- 
»  qu'au  point  d'avoir  besoin  d'aucune  puissance  ter- 
))  restre  (0.  »  Voilà  le  même  esprit  qui  avoit  fait  dire 
à  saint  Cyprien  :  «  LMvéque^  tenant  dans  ses  mains 
»  l'Evangile  de  Dieu ,  peut  être  tué ,  mais  non  pas 
»  vaincu  (^).  »  Voilà  précisément  le  même  principe 
de  liberté  pour  les  deux  états  de  l'Eglise.  Saint  Cy- 
prien défend  cette  liberté  contre  la  violence  des  per- 
sécuteurs,  et  saint  Augustin  la  veut  conserver  avec 
précaution,  même  à  l'égard  des  princes  protecteurs^ 
au  milieu  de  la  paix.  Quelle  force,  quelle  noblesse 
évangélique,  quelle  foi  aux  promesses  de  Jésus -Christ! 
0  Dieu,  donnez  à  votre  Eglise  des  Cypriens,  des  Au- 
gQstins,  des  pasteurs  qui  honorent  le  ministère,  et 
qui  fassent  sentir  à  Thomme  qu'ils  sont  les  dispensa- 
teurs de  vos  mystères } 

Au  reste,  quoique  l'Eglise  soit,  parles  promesses, 
au-dessus  de  tous  les  besoins  et  de  tous  les  secours , 
Dieu  ne  dédaigne  pourtant  pas  de.  la  faire  secourir 
parles  princes  (^X  II  les  prépare  de  loin,  il  les  forme, 
il  les  instruit ,  il  les  exerce,  il  les  purifie ,  il  les  rend 
dignes  d'être  les  instrumens  de  sa  providence  ;  en  un 
mot,  il  ne  fait  rien  par  eux  qu'après  avoir  fait  en 
^ux  tout  ce  qu'il  lui  plait.  Alors  l'Eglise  accepte  cette 

(*)  Ep,  c,  ad  DoneU,  n.  i  :  pag.  269.  »  C>)  £p.  ly,  ad  Cornel. 
pag.  88,  éd.  Baluz. 

Q)  Ad  cODAortium  te  apostolorum  ac  propheianim  securus  exhor-" 
torj  ut  constanter  despicias  ac  repellas  eos,  qui  ipsi  se  christiano 
nomine  privayere,  nec  patiaris  ioipios  parricidas ,  sacrilegâ  simula» 
tione,  de  fide  agere,  quos  constat 'fidem  Telle  yacuare.  Ciiiii  enim 
Clementiam  tuam  Dominus  tantà  sacramenti  sui  illuminatione  dita- 
Terit,  debes  incunctanter  adyertere,  regiam  potestatem  tibi  non  so- 
ldai ad  mundi  rcgitncn,  sed  maxime  ad  Ecclesiae  praesidium  esse 
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protection  y  comme  lesofiiandes  des  fidèles,  sans 
l'exiger;  elle  ne  voit  que  la  main  de  son  seul  époux 
dans  les  bienfaits  des  princes.  Et  en  effet  c'est  lui  qui 
leur  donne  et  la  force  au  dehors,  et  la  bonne  vo- 
lonté au  dedans,  pour  exercer  cette  pieuse  protection. 
L'Eglise  remonte  sans  cesse  à  la  source  ;  loin  d'écou- 
ter la  politique  mondaine,  elle  n'agit  qu'en  pure 
foi>  et  elle  n'a  garde  de  croire  que  le  Fils  de  Dieu 
son  époux  ne  lui  su£Et  pas. 

Ici  représentons-nous  lé  sage  Maximilien  électeur 
de  Bavière.  Prince,  c'est  avec  joie  que  je  rappelle  le 
souvenir  de  votre  aïeul.  Il  est  vrai  qu'il  fît  de  grandes 
choses  pour  la  religion  :  animé  d'un  saint   zèle ,  il 
s'arma  contre  un  prince  de  sa  maison  pour  sauver 
la  religion  catholique  dans  l'Allemagne  ;  supérieur 
à  toute  la  politique  mondaine,  il  méprisa  les  plus 
hautes  et  les  plus  flatteuses  espérances  pour  conserver 
la  foi  de  ses  pèros-  Mais  Dieu  se  suffit  à  lui-même, 
et  le  libérateur  de  l'épouse  de  Jésua-Christ  devoit  à 
l'époux  tout  ce  qu'il  fit  de  grand  pour  l'épouse.  Non, 
non ,  il  ne  faut  voir  que  Dieu  dans  cet  ouvrage:  que 
l'homme  disparoisse  ;  que  tout  donc  remonte  à  sa 
source;  que  l'Eglise  ne  doive  rien  qu'à  Jésus-Christ 
Venez  donc,  ô  Clément,  petit-fils  de  Maximilien; 
venez  secourir  l'Eglise  par  vos  vertus,  comme  votre 
aïeul  l'a  secourue  par  ses  armes.  Venez,  non  pour 
soutenir  d'une  main  téméraire  l'arche  chancelante, 
mais  au  contraire  pour  trouver  en  elle  votre  sou* 

ooUatAiii;  ut  ansus  nefarips  ccmipiimendo,  et  qu»  beiie  sunt  statuts 
défendes,  et  Teram  paceçi  his  qus  sont  turbata  restituas.  S.  IiEOh.M. 
Ep.  Gxxix,  al.  GxxY,  ad  Léon.  jiug.  edit.  Rom.  1755:  to^i.  Uj 
pag.  4^4)  et  in  Oonc.  Chaked,  |Kirt.  m,  n.  a5^ 
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tien.  Venez,  non  pour  dominer,  mais  pour  servir. 
Si  vous  croyez  que  l'Eglise  n'a  aucun  besoin  de  votre 
appui ,  et  si  vous  vous  donnez  humblement  à  elle  , 
vous  serez  son  ornement  et  sa  consolation. 

SEGOUTD    POIIÏT. 

Les  pribces  qui  deviennent  pasteurs  peuvent  être 
très-utiles  à  TEglise,  pourvu  qu'ils  se  dévouent  au  mi-" 
nistère  en  esprit  d'humilité,  de  patience  et  de  prière* 

I.  L'humilité,  qui  est  si  nécessaire  à  tout  ministre 
des  autek,  est  encore  plus  nécessaire  à  ceux  que  leur 
haute  naissance  tente  de  selever  au-dessus  du  reste 
des  hommes.  Ecoutez  Jésus-Christ  :  Je  suis  venu,  dit- 
il  (0,  non  pour  être  ser^i,  mais  pour  sentir  les  au- 
tres. Vous  le  voyez  ;  le  Fils  de  Dieu,  que  vous  allez 
représenter  au  milieu  de  son  peuple ,  n'est  point 
venu  jouir  des  richesses,  recevoir  des  honneurs,  goû- 
ter des  plaisirs,  exercer  un  empire  mondain  ;  au  con- 
traire, il  est  venu  s'abaisser,  souffrir,  supporter  les 
foibles ,  guérir  les  malades,  attendre  les  hpmmes  re- 
belles et  indociles,  répandre  ses  biens  sur  ceux  qui 
lui  feroient  les  plus  grands  maux,  étendre  tout  le 
jour  ses  bras  vers  un  peuple  qui  le  contrediroit. 
Croyez-vous  que  le  disciple  soit  au-dessus  du  maître? 
Voudriez-vous  que  ce  qui  n'a  été  en  Jésus-Christ 
qu'un  simple  ministère  fût  en  vous  une  domination 
ambitieuse?  Comme  fils  de  Dieu  ,  il  étoit  la  splen^ 
deur  de  la  gloire  du  Père,  et  le  caractère  de  sa 
substance  i?)  :  comme  homme,  il  camptoit  parmi 
ses  ancêtres  tous  les  rois  de  Juda  qui  avoient  régné 
depuis  mille  ans,  tous  les  grands  sacrificateurs,  tous 

{})  Matth.  XX.  a8.  —  v»)  Hebr.  i.  3. 
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les  patriarches.  Au  lieu  que  les  plus  augustes  mai- 
sons se  vantent  de  ne  pouvoir  découvrir  leur  ori- 
gine dans  l'obscurité  des  anciens  temps ,  celle  de 
Jésus-Christ  montroit  clairement,  par  les  livres  sa- 
crés, que  son  origine  remonte  jusqu'à  la  source  du 
genre  humain.  Voilà  une  naissance  à  laquelle  nulle 
autre,  sous  le  ciel,  ne  sauroit  être  comparée.  Jé- 
sus-Christ néanmoins  est  venu  servir  jusqu'aux  der- 
niers des  hommes  :  il  s*est  fait  Fesclave  de  tous. 

Nul  disciple  ne  doit  espérer  d'être  au-dessus  du 
maître.  Il  est  donné  aux  apôtres  de  faire  des  mira- 
cles encore  plus  grands  que  ceux  du  Sauveur  : 
l'ombre  de  saint  Pierre  suffit  pour  guérir  les  ma- 
lades; les  vêtemens  de  saint  Paul  ont  la  même 
vertu.  Mais  ils  ne  sont  que  les  esclaves  des  peuples 
en  Jésus-Christ  :  Nos  autem  servos  t^estros  per  Je-- 
sum  (0.  Fussiez-vous  Pierre,  fondement  éternel  de 
l'Eglise ,  vous  ne  seriez  que  le  serviteur  de  ceux 
qui  servent  Dieu.  Fussiez-vous  Paul,  apôtre  des  na- 
tions, ravi  au  troisième  ciel,  vous  ne  seriez  qu'un 
esclave  destiné  à  servir  les  peuples  pour  les  sanctifier. 
Et  pourquoi  est-ce  que  Jésus-Christ  nous  confie 
son  autorité?  Est-^ce  pour  nous,  ou  pour  les  peu- 
ples sur  qui  nous  Texerçons?  Est-ce  afin  que  nous 
contentions  notre  orgueil  en  flattant  celui  des  autres 
hommes?  C'est,  au  contraire,  afin  que  nous  répri- 
mions Torgueil  et  les  passions  des  hommes,  en  nous 
humiliant,  et  en  mourant  sans  cesse  à  nous-mêmes. 
Comment  pdurrons-nous  faire  aimer  la  croix,  si 
nous  la  rejetons  pour  embrasser  le  faste  et  la  vo- 
lupté? Qui  est-ce  qui  croira  les  promesses,  si  nous 
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ne  paroissons  pas  les  croire  en  les  annonçant?  Qui 
est-ce  qui  se  renoncera  pour  aimer  Dieu,  si  nous  pa- 
roissons vides  de  Dieu  et  idolâtres  de  nous-mêmes? 
Qu*est-ce  que  pourront  nos  paroles ,  si  toutes  nos 
actions  les  démentent?  La  parole  de  vie  éternelle 
ne  sera  dans  notre  bouche  qu'une  vaine  déclama- 
tion,  et  les  plus  saintes  cérémonies  ne  seront  qu*un 
spectacle  trompeur.  Quoi,  ces  hommes  si  appesan- 
tis vers  la  terre,  si  insensibles  aux  dons  célestes, 
si  aveuglés,  si  endurcis,  nous  croiront-ils  ,  nous 
écouteront-ils,  qus^nd  nous  ne  parlerons  que  de 
croix  et^e  mort,  s'ils  ne  découvrent  en  nous  au- 
cune trace  de  Jésus  crucifié? 

Je  consens  que  le  pasteur  ne  dégrade  point  le 
prince;  mais  je  demande  aussi  que  le  prince  ne 
fasse  point  oublier  Thumilité  du  pasteur.  Lors  même 
que  vous  conserverez  un  certain  éclat  qui  est  insé- 
parable de  votre  dignité  temporelle,  il  faut  que  vous 
puissiez  d^re  avec  Esther  :  Seigneur,  vous  connaissez 
la  nécessité  oh  je  suis;  vous  saviez  que  je  hais  ce 
signe  d'orgueil  et  de  gloire  qui  est  sur  ma  tête  aux 
jours  de  pompe  (0  ;  vous  savez  que  c'est  avec  regret 

• 

que  je  me  vois  environné  de  cette  grandeur,  et  que 
je  m*étudie  à  en  retrancher  tout  le  superflu,  pour 
soulager  les  peuples  et  pour  secourir  les  pauy res. 

Souvenez-vous,  de  plus,  que  la  dignité  tempo- 
relle ne  vous  est  donnée  que  pour  la  spirituelle.  C'est 
pour  autoriser  le  pasteur  des  âmes  que  la  dignité 
électorale  a  été  jointe  dans  l'Empire  à  celle  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne.  C'est  pour  lui  faciliter  les 
fonctions  pastorales,  et  pour  affermir  l'Église  ca- 

0)  Esth.  xiT.  16. 
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tliolique^  qu^on  a  attaché  à  son  ministère  d'humilité 
cette  puissance  si  éclatante.  D'ailleurs,  ces  deux 
fonctions  se  réunissent  dans  un  certain  point.  Les 
Païens  mêmes  n'ont  point  de  plus  nobles  idées  d'un 
véritable  prince,  que  celle  de  pasteur  des  peuples. 
Vous  voilà  donc  pasteur  des  peuples  à  double  titre. 
Si  vous  Têtes  comme  prince  souverain,  à  plus  forte 
raison  Têtes-vous  comme  ministre  de  Jésus-Christ. 

Mais  comment  pourriez-vous  être  le  pasteur  des 
peuples,  si  votre  grandeur  vous  séparoit  d'eux,  et 
vous  rendoit  inaccessible  à  leur  égard?  Comment 
conduiriez*vous  le  troupeau,  si  vous  n'étiez  pas  ap- 
pliqué à  ses  besoins?  Si  les  peuples- ne  vous  voient 
jamais  que  de  loin,  jamais  que  grand,  jamais  qu'en- 
vironné de  tout  ce  qui  étouffe  la  confiance,  comment 
oseront-ils  percer  la  foule,  se  jeter  entre  vos  bras, 
vous  dire  leurs  peines,  et  trouver  en  vous  leur  con- 
solation? Comment  leur  ferez-vous  sentir  un  cœur 
de  père,  si  vous  ne  leur  montrez  qu'un  maître? 
Voilà  ce  que  le  prince  même  ne  doit  point  oublier. 
Ajoutons-y  ce  que  doit  sentir  l'homme  apostolique. 

Si  vous  ne  descendiez  jamais  de  votre  grandeur, 
comment  pourriez  -  vous  dire  avea  Jésus  -  Christ  : 
F^eneiç  h.moij  vous  tous  qui  souffrez  le  travail,  et 
qui  êtes  accablés  ,  je  vous  soulagerai  {^)'ï  Comment 
pourriez-vous  ajouter  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur  (2)?  Voulez-vous  être  le  père 
des  petits?  soyez  petit  vous-même  ;  rapetissez-vous 
pour  vous  proportionirér  à  eux.  «  Si  je  voua  connois 
»  bien,  disoit  saint  Bernard  au  pape  Eugène  (3), 

(0  MaUh.  xî.  a8.  —   C')  Ibid.  29.  —  (3)  De  Consider.  Prolog. 
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»  VOUS  n'en  serez  pas  moins  pauvre  d'espiit  en  de- 
»  venant  le  père  des  pauvres.  »  En  effet ,  vos  ri- 
chesses ne  sont  pas  à  vous;  les  fondateurs  n'en  ont 
dépouillé  leurs  familles  qu'afin  quelles  fussent  le 
patrimoine  des  pauvres  :  elles  ne  vous  sont  confiées 
qu'afin  que  vous  soulagiez  la  pauvreté  de  vos  enfans. 

Mais  continuons  d'écouter  saint  Bernard,  qui 
parle  au  vicaire  de  Jésus-Christ  :  Qu'est-ce  que  saint 
Pierre  vous  a  laissé  par  succession?  «  Il  n'a  pu  vous 
»  donner  ce  qu'il  n'avok  pas  ;  il  vous  a  donné  ce 
»  qu'il    avoity  ^savoir  la  sollicitude  sur  toutes  les 

»  Eglises ;.  Telle  est  la  forme  apostolique  :  la 

»  domination  est  défendue  ;  la  servitude  est  recom-^ 
M  mandée  (0.  »  * 

Venez  donc,  ô  prince,  accomplir  les  prophéties 
en  faveur  de  l'Eglise;  venez  baiser  la  poussière  de 
ses  pieds.  Ne  dédaignez  jamais  de  regarder  aucun 
évêque  comme  votre  confrère,  avec  qui  vous  pos- 
séderez solidairement  Vépiscopat  (^).  Mettez  votre 
honneur  à  soutenir  celui  du  caractère  commun.  Re- 
connoissëz  les  saints  prêtres  pour  vos  coadjuteurs  en 
Jésus-Christ  ;  recevez  leurs  conseils  ;  profitez  de  leur 
expérience;  cultivez,  chérissez  jusques  aux  pauvres 
clercs,  qui  sont  l'espérance  de  la  maison  de  Dieu  ; 
soulagez  tous  les  ouvriers  qui  portent  le  poids  et  la 
chaleur  du  jour;  consolez  tous  ceux  en  qui  vous 
trouverez  quelque  étincelle  de  l'esprit  de  grâce.  O 
vous  qui  descendez  de  tant  de  princes,  de  rois  et 
d'empereurs,  oubliez  la  maison  de  votre  père  (3); 
dites  à  tous  ces  aïeux  :  Je  vous  ignore.  Si  quel- 

(0  De  Consid.  lib.  ii,  cap.  ri,  n.  lo  :  pag.  4 19»  —  (*)  S.  Ctph.  de 
Unit.  Ectlet.  pag.  iqS.  —  C*)  Ps,  xliv.  h. 
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qvLun  trouve  que  la  tendresse  et  ^^humilité  pasto- 
rale avilissent  votre  naissance  et  votre  dignité,  ré- 
pondez-lai ce  qne  David  dîsoit  quand  on  ti'ouvoit 
indécent  qn  il  dansât  devant  FArche  :  Je  niavilind 
encore  plus  que  je  ne  V ai  fait  ^  et  je  serai  bas  à  mes 
propres  yeux  (0.  Descendez  jusqu'à  la  dernière  bre- 
bis de  votre  troupeau  ;  rien  ne  peut  êti*e  bas  dans  un 
ministère  qui  est*  au-dessus  de  Thomme.  Descendez 
donc,  descendez;  ne  craignez  rien ,  vous  ne  sauriez 
jamais  trop  descendre  pour  imiter  le  Prince  des  pas- 
teurs  (^),  qui,  étant  sans  usurpation  égal  à  son  P^e, 
s'est  anéanti  en  prenant  la  nature  d^esclaye  (^).  Si 
l'esprit  de  foi  vous  fait  ainsi  descendre,  votre  humi- 
lité fera  la  joie  du  ciel  et  de  la  terre. 

II.  Quelle  patience  ne  faut*il  pas  dans  ce  minis- 
tère! Le  ministre  de  Jésus-Christ  est  débiteur  à  tous, 
aux  sages  et  aux  insensés.  C'est  une  dette  immense, 
qui  se  renouvelle  chaque  jour,  et  qui  ne  s'éteint 
jamais.  Plus  on  fait,  plus  on  trouve  à  faire;  et  il 
n'y  a,  dit  saint  Chrysostôme,  que  celui  qui  ne  fait 
rien,  qui  se  flatte  d'avoir  fait  tout.  Salomon  crioit  à 
Dieu  à  la  vue  du  peuple  dont  il  étoit  chargé  (4)  : 
f^otre  sen^iteur  est  au  milieu  du  peuple  que  vous 
a^ez  éluj  de  ce  peuple  infini  dont  on  ne  peut  comp- 
ter ni  conçeifoir  la  multitude.  Vous  donnerez  donc 
il  votre  sen^iteur  un  cœur  docile ^  afin  quil  puisse 
juger  votre  peuple.  L'Ecriture  ajoute  que  ce  dis- 
cours plut  à  Dieu  dans  la  bouclie  de  Salomon  :  il 
lui  plaira  aussi  dans  la  vôtre.  Fussiez-vous  Salo- 
mon, le  plus  sage  de  tous  les  hommes,  vous  auriez 

(0  //  Reg.  Ti.  22.  —  («)  /  Petr,  r.  4.  —  (3)  PhiUp,  11.  6,  7.  — 
(4)  ///  Reg.  m.  8,  9. 
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besoin  de  demander  à  Dieu  iin  cœur  docile*  Mais 
quoi,  la  docilité  n*est-elle  pas  le  partage  des  iqfé- 
rieurs?  ne  semble- t-il  pas  qu'on  doit  demander  que 
les  pasteurs  aient  la  sagesse,  et  que  les  peuples 
aient  la  docilité?  Non,  c'est  le  pasteur  qui  a  besoin 
d'être  encore  plus  docile  que  le  troupeau.  II  faut 
sans  doute  être  docile  pour  bien  obéir;  mais  il  faut 
être  encore  plus  docile  pour  bien  compiander.  La 
sagesse  de  Thomme  ne  se  trouve  que  dans  la  docilité. 
Il  faut  qu'il  apprenne  sans  cesse  pour  enseigner. 
Non-seulement  il  doit  apprendre  de  Dieu,  et  l'écou- 
ter dans  le  silence  intérieur,  selon  ces  paroles  :  /V- 
coulerai  ce  que  le  Seigneur  dira  au  dedans  de 
moi  (0  ;  mais  encore  il  doit  s'instruire  en  écoutant 
les  hommes.  «  Il  faut,  dit  saint  Cyprien  (^),  non- 
»  seulement  que  Tévéque  enseigne,  mais  encore  qu'il 
»  apprenne  ;  car  celui  qui  croit  tous  les  jours ,  et  qui 
»  fait  du  progrès  en  apprenant  les  choses  les  plus 
»  parfaites ,  enseigne  beaucoup  mieux.  » 

Non-seulement  l'évêque  doit  sans  cesse  étudier  les 
saintes  lettres,  la  tradition,  et  la  discipline  des  ca- 
nous,  mais  encore  il  doit  écouter  tous  ceux  qui 
veulent  lui  parler.  On  ne  trouve  la  vérité  qu'en 
approfondissant  avec  patience.  Malheur  au  pré- 
somptueux qui  se  flatte  jusqu'à  croire  qu'il  la  pé- 
nètre d'abord.  Il  ne  faut  pas  moins  se  défier  de  ses 
propres  préjugés  que  des  déguisemens' des  parties. 
Il  faut  craindre  de  se  tromper,  croire  facilement 
qu'on  se  trompe-,  et  n'avoir  jamais  de  honte  d'avouer 
qu'on  a  été  trompé.  L'élévation ,  loin  jle  garantir  de 
la  tromperie,  est  précisément  ce  qui  y  expose  le 

{})  Ps.  LXXxiY.  9.  —  (»)  £p*  uLTL\Y,adPomp.  pag.  i4i- 
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«  plus  ;  car  plus  on  est  élevé,  plus  on  atdre  les  trom- 
peurs en  excitant  leur  avidité ,  leur  ambition  et  leur 
flatterie.  Mépriser  le  conseil  dTautrui,  c'est  porter 
au  dedans  de  soi  le  plus  téméraire  de  tous  lès  con- 
seils. Ne  sentir  pas  son  besoin ,  c'est  être  sans  res- 
source. Le  sage  y  au  contraire ,  agrandit  sa  sagesse  de 
toute  celle  qu'il  recueille  en  autrui.  Il  apprend  de 
tous,  pour  les  instruire  tous;  il  se  montre  supérieur 
a  tous  et  à  lui-même  par  cette  simplicité.  Il  iroit 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  chercher  un  ami 
fidèle  et  désintéressé  qui  auroit  le  courage  de  lui 
montrer  ses  fautes.  Il  n'ignore  pas  que  les  inférieurs 
connoissent  mieux  le  détail  que  lui^  parce  qu'ils  le 
voient  de  plus  près,  et  qu'on  le  leur  déguise  moins. 
ce  Je  ne  puis,  disoit  saint  Cyprien  aux  prêtres  et 
»  aux  diacres  de  son  Eglise  (0,  répondrè^eul  à  ce 
5>  que  nos  comprêtres......  m'ont  écrit,  parce  que 

3)  j'ai  résolu,  dès  le  commencement  de  mon  épisco- 
9>  pat,  de  ne  rien  faire  par  mon  sentiment  particu* 
3>  lier,  sans  votre  conseil  et  sans  le  consentement  du 
»  peuple  :  mais  quand  j'arriverai,  par  la  grâce  de 
»  Dieu,  parmi  vous,  alors  nous  traiterons  en  com- 
»  mun,  comme  l'honneur   que  nous  nous  devons 
2>  mutuellement  le   demande,  les  choses  qui  sont 
»  faites  ou  qui  sont  à  faire.  »  Ne  décidez  donc  ja- 
mais d'aucun  point  de  discipline  i^ans  une  délibéra-^ 
tion  ecclésiastique.  Plus  les  affaires  sont  importantes, 
plus  il  fa'ut  les  peser  en  se  confiant  à  un  conseil  bien 
choisi,  et  en  se  défiant  sincèrement  de  ses  propres 
lumières.  Voilà,  ô  prince,  un  peuple  innombrable 
que  vous  allez  conduire.  Vous  devez  être  au  milieu 

(0  Epist.  V,  al.  XIV \  pag.  1 1. 
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d*eux  comme  saint  Augustin  nous  dépeint  saint  Am- 
broise  :  il  passoit  toute  la  journée  avec  les  livres  sa- 
crés dans  ses  mains,  se  livrant  à  la  foule  des  hommes 
qui  venoient  à  lui  comme  au  médecin ,  pour  être 
guéris  de  leui^  maladies  spirituelles  :  quorum  infir- 
mitatibus  serpîebat  (*). 

Mais  ce  ^médecin  ne  doit-il  pas  diversifier  les 
remèdes  selon  les  maladies?  Oui,  sans  doute  :  de  là 
vient  qu  il  est  dit  que  nous  sommes  les  dispensateurs 
de  la  grâce  de  Dieu  qui  prend  dii^erses  formes  (^). 
Le  vrai  pasteur  ne  se  borne  à  aucune  conduite  par- 
ticulière :  il  est  doux^  il  est  rigoureux  ;  il  menace ^  il 
encourage,  il  espère,  il  craint,  il  corrige,  il  console; 
il  desfient  juif  as^ec  les  Juifs  pour  les  obsei'vations 
légales  ;  il  est  ai^ec  ceux  qui  sont  sous  la  loi  comme 
s'il  y  étoit  lui-même  ;  >  il  devient  foible  a\fec  les 
foibles  ;  il  se  fait  tout  xi  tous  pour  les  gagner  tous  à 
JésuS-Christ  (3). 

O  heureuse  foiblesse  du  pasteur,  qui  s'affoiblit 
tout  exprès  par  pure  condescendance,  pour  se  pro- 
portionner aux  âmes  qui  manquent  de  force!  Qui 
est-ce  j  dit  l'Apôtre  (4),  qui  s'affoiblit^  sans  que  je 
niaffoiblisse  avec  lui?  Qui  est-ce  qui  tombe ,  sans 
que  mon  cœur  brûle  pour  le  relever?  O  pasteurs, 
loin  de  vous  tout  cœur  rétréci!  Elargissez,  élar- 
gissez vos  entrailles.  Vous  ne  savez  rien,  si  vous  tie 
savez  que  commander,  que  reprendre,  que  corriger, 
que  montrer  la  lettre  de  la  loi.  Soyez  pères  :  ce  n'est 
pas  assez;  soyez  mères;  enfantez  dans  la  douleur; 
souffrez  de  nouveau  les  douleurs  de  l'enfantement  à 

(0  Confess.  lib.  vi,  cap.  m,  ii.  3  :  lom.  i,  pag.  lai.  —  (»)  I Petr, 
vr,  10.  —  ^)  I  Cor.  IX.  ao,  ai,  aa.  —  C^)  //  Cor.  xi.  39. 
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chaque  effort  qu'il  faudra  faire  poqr  acheirer  de  for- 
mer Jésns-Cbrist  dans  on  ccear.  Nous  avons  éié  au 
mUieu  de  vous,  disoit  saint  Paul  aux  fidèles  de 
Thessalonique'COy  comme  des  enfans,  ou  comme 
une  mère  qui  caresse  ses  enfans  quand  elle  est 
nourrice.  Attendez  sans  fin,  ô  pasteur  dlsraël;  es- 
pérez contre  Fespérance  ;  imitez  la  longanimité  de 
Dieu  pour  les  péchenrs  ;  supportez  ce  que  Dieu  sup- 
porte; conjurez,  reprenez. en  toute  patience  {^)  :  il 
vous  sera  donné  selon  la  mesure  de  votre  foi.  Ne 
doutez  pas  que  les  pierres  mêmes  ne  deviennent 
enfin  des^^enfans  d'Abraham.  Vous  devez  faire  comme 
Dieu  y  à  qui  saint  Augustin  disoit  (^)  :  «  Vous  avez 
9  manié  mon  cœur  pour  le  refaire  peu  à  peu  par  une 
9  main  si  douce  et  si  miséricordieuse  :  Paulatim  tu, 
»  Domine,  manu  mitissimd  et  misericordissimd  per-- 
»  tractans  et  componens  cor  meiim*  » 

Mais  de  quoi  s'agit-il  dans  le  ministère  aposto- 
lique? Si  vous  ne  voulez  qu'intimider  les  hommes , 
et  les  réduire  à  faire  certaines  actions  extérieures^ 
levez  le  glaive;  chacun  tremble^  vous  êtes  obéi.  Voilà 
une  exacte  police,  mais  non  pas  une  sii^èrereligion* 
Si  les  hommes  ne  font  que  trembler,  les  démons 
tremblent  autant  qu'eux,  et  haïssent  Dieu.  Plus  vous 
userez  de  rigueur  et  de  contrainte,  plus  vous  courre^ 
risque  de  n'établir  qu'un  amour-propre  masqué  et 
trompeur.  Où  seront  donc  ceux  que  le  Père  cher- 
che, et  qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité?  Souve- 
nons-nous que  le  culte  de  Dieu  consiste  dans  l'a- 

(0  /  ThessaL  ii.  7.— W  //  Tim.  !▼.  ji. -7  {})  Conf,  lib.  n,  cap.  t< 
n.  7:  tom.  I,  pag.  laa. 

mour; 
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mour  :  Nec  xoUlur  illé  nisi  amando  (0.  Pour  faire 
aimer  y  il  faut  entrer  au  fond  des  cœurs;  il  faut  en 
avoir  la  clef;  il  faut  en  remuer  tous  les  ressorts  ;  il 
faut  persuader^  et  faire  vouloir  le  bien^  de  manière 
qu'on  le  veuille  librement  et  indépendamment  de 
la  crainte  servile.  La  force  peutrelle  persuader  les 
hommes?  peut-clip  leur  faire  vouloir  ce  qu  ils  né 
veulent  pas?  Ne  voit-on  pas  que  les  derniers  hommes 
Aa  peuple  ne  croient  ni  Jie  veulent  point  toujours 
au  gré  des  plus  puissans  princes?  Chacun  se  tait, 
chacun  souiTre^  chacun  se, déguise,' chacun  agit.et 
paroît  vouloir,  chacun  flatte,  chacun  applaudit  : 
mais  ou  ne  croit  et  on  n'aime  point;  au  contraire, 
on  hait  d'autant  plus  qu'on  supporte  plus  impatiem- 
ment la  contrainte  qui  réduit  à  faire  semblant  d'ai- 
mer.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  re- 
tranchement impénétrable  de  la  liberté  d'un  cœur. 

Pour  Jésas-Christ,  son  règne  est  au.  dedans  de 
l'homme,. parce  qu'il  veut  l'amnur.  Aussi  n'a-t-il  rien 
fait  par  violence,  mais  tout  par  persuasion,  comme 
dit  saint  Augustin  .(^)  :,  Nihil  egit  vi^  sed  omnia  sua^ 
dendo,  L'am<|iur  n'entre  point  dans  le  cœur  par  con- 
trainte :  chacun  n'àime  qu'autantqu'il  lui  plaît  d'ai< 
mer.  Il  est  plus  facile  de  reprendre  que  de  persuader^ 
il  est  plus  court  de  menacer  que  d'instruire;  il  est 
plus  commode  à  la  hauteur  et  à  Timpatieuce  hu- 
maine, de  frapper  sur  ceux  qui  résistent,  que  de  les 
édifier,  que  de  s'humilier,  que.  de  prier,  que  de  mou- 
rir àsoi,  pour  leur  apprendre  a  mourir  àeux-mémes. 
Dès  qu'on  trouve  quelque  mécompte  dans  les  cœurs^ 

r 

(«(  S.  AtlG.JSp.  CXI.,  ad  Honorât,  n.  ^5  î  tom.  li,  pag.  4^8.-— 
C»)  D^  ver,  JHelig.  cap.  i:vi»  n.  3i  :  tom.  i,  pstg.  757. 
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cliacun  est  tenté  de  dire  à  Jésus-Christ  :  Voulez- 
vous  que  nous  disions  au  feu  de  descendre  du  ciel 
pour  consumer  ces  pécheurs  indociles?  Mais  Jésus- 
Christ  répond  :  Vous  ne  savez  pas  de  quel  esprit 
vous  êtes  (0;  il  réprime  ce  zèle  indiscret. 

La  correction  ressemble  à  certains  remèdes  que 
Ton  compose  de  quelque  poison  :  il  ne  faut  s'^n  ser- 
vir qu'à  l'extrémité  y  et  qu'en  les  tempérant  avec 
beaucoup  de  précaution.  La  correction  révolte  se^- 
crètement  jusques  aux  derniers  restes  de  Torgueil  ; 
elle  laisse  au  cœur  une. plaie  secrète  qui  s'envenime 
facilement.  Le  bon  pasteur  préfère  autant  qu'il  le 
peut  une  douce  insinuation;  il  y  ajpute  l'eisempley 
la  patience  Ja  prière,  les  soins  paternels  C^).  Ces  re- 
mèdes sont  moins  prompts,  il  est  vrai  ;  mais  ils  sont 
d'un  meilleur  usage.  Le  grand  ^rt^  dans  la  conduite 
des  âmes,  est  de  vous  faire  aimer  pour  faire  aimer 
Dieu ,  et  de  gagner  la  confiance  pour  parvenir  à  la 
persuasion.  L'Âpôtre  veut-il  attendrir  tou&les  cœurs, 
en  sorte  qu'on  ne  puisse  lui  résister  :  Je  vous  con- 
jure, dit-il  aux  fidèles  (^),  par  la  douceur  et  par  la 
modestie  de  Jésus-Christs 

Le  pasteur  expérimenté  dans  les  voies  de  la  grâce 
n'entreprend  que  les  biens  pour  lesquels  il  voit  que 
les  volontés  «sont  déjii  préparées  par  le' Seigneur.  11 
fionde  les  cœurs  :  il  n'oseroit  faire  deux  pas  à  la  fois; 
et  s'il  le  faut,  il  n'd  point  de  honte  de  reculer.  Il  dit, 
comme  Jésus-Christ  :  Taurois  beaucoup  de  choses  à 
vous  proposer;  mais  vous  ne  pouvez  pas  les  porter 
maintenant  (4).  Pour  le  mal ,  il  se  ressouvient  de  res 

(Ô  Luc,  w.  54 ,  55.  —  (•)  V.  S.  AuG.  Expos.  EpisU  ad  Gai,  n.  56.. 
tom.  m ,  p.  a,  pag.  974»  975.  — K^)  H  Cor.  x.'i.  —  ^k)Joan.  xti.  la. 
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belles  paroles  de  saint  Augustin  (0  :  «  Les  pasteurs' 
»  conduisent  y  non  des  hommes  guéris ,  mais 'des 
»  hommes  qui  ont  besoin  de  guérison^  Il  faut  souf- 
»  frir  les  défauts  de  la  multitude  pour  lés  guérir^  et 
»  il  faut  tolérer  la  contagion  avant  que  de  la  faire 
»  cesser.  Il  est  très-difficile  de  trouver  le  juste  milieu 
M.dans  ce  travail  ^  >pour  y  conserver  un*  espiît  pai^- 
»  sible  et  tranquille.  »  Gardez-vou6  donc  bien  d'«nr 
treprendre  d'arracher  d'abord  tout  le  mauvais  graine 
Laissez-le  croître  jusqii à  la  moisson  1?)^  de  peur  que 
vous  n'arrachiez  le  bon  avec- le  mauvais*  Toutes  les 
fois  que  vous  sentirez  votre  c(¥Ùr  éoriu  contre  quel- 
que pécheur  indocile ^  rappelez  ces  aimables  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Ce  sont  les  malades j  et  non  pas  les 
hommes  en  santé,  qui  ont  besoin  de  médecin.  Allez ^ 
et  apprenez  ce  que  signifient  ces  paroles  :  Je  veux 
la  miséricorde,  et  non  le  sacrifice  ;  car  je  suis  venu 
appeler j  non  des  justes,  mais  des  pécheurs  (^).  Toute 
indignation  y  toute  impatience^  toute  hauteur  con- 
traire h.  cette  douceur  du  Dieu  de  patience  et  de 
consolation,  est  une  rigueur  de  Pharisien.  Ne  crai- 
gnez point  dé  tomber  dans  le  relâchement  en  imi- 
tant Dieu  même  y  eu  qui  la  miséricorde  s'élèue  au- 
dessus  du  j'ugementW.Vàrléî,  comme  saint  Cyprien, 
cet  intrépide  défenseur  de  la  plus  pure,  discipline  : 
ce  Qu'ils  viennent,  disoit-il  de  ceux  qui  avoient  pé- 
»  ché,  s'ils  veulent  faire  une  expérience  de  notre. 

)>  jugement Ici  l'Eglise  n'est  fermée  à  personne, 

»  et  il  n'y  a  aucun  homme  à  qui  Tévêque  se  refuse. 
»  Nous  sommes  sans  cesse  tout  prêts  à  faire  sentir  à 

CO  De  Moribua  E^l.  cath.  lib.  i,  cap.  xzxii,  n.  69  :  tom.  r^ 
p»  711. —  {S)Matth.  XIII.  3o.-»-'N3)Ibid.  ix.  la,  i3.  —  {^)Jaci  m.  i3« 
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19  tous  ceux  qui  viennent ,  notre  patience,  notre  fa- 
»  cilitëy  notre  humatiité.  Je  souhaite  que  tous  r.  n- 

»  trent  dans  TEglise Je  pardonne  toiites  choses; 

»'fen  dissimule  beaucoup,  par  le  désir  et  par  le  zèle 
»  de  rassembler 'nos  frères.  Je  n^ekamine  pas  même 
»  par  le  plein  jugement  de  la  reh'gion  les  fautes  corn- 
»  mise^  contre  Dieu.  Je  pèche  presque  en  remettant 
SI  plus  qu*il  ne  faut  les  péchés  d^autruî;  j'embrasse 
»  avec  promptitude  et  tendresse  ceux  qui  reviennent 
»  en  se  repentant,  et  en  confessant  leur  péché  avec 
te  une  satisfaction  humble  et  simple  (0* 

Hélas  !  quelque  soin  que  vous  preniez  de  vous  faire 
aimer,  et  d'adoucir  le  joug,  quelles  contradictions 
ne  trouverez -vous  pas  dans  votre  travail!  Yeut-on 
faire  le  mal,  ou  du  moins  laisser  tomber  le  bien  par 
mollesse,  on  flatte  les  passions  de  la  multitude  et  on 
est  applaudi;  on  se  fait  des  amis  aux  dépens  des  rè- 
gles. Mais  veut-on  faire  le  bien ,  et  réprimer  le  mal, 
il  faut  refuser,  contredire,  attaquer  les  passions  des 
hommes,  se  roidir  contre  le  torrent  :  tout  se  réunit 
contre  vous.  «  Quiconque,  dit  saint  Cyprîen  (2),  hl- 
»  mite  pas  les  méchans,  les  offense.  Les  lois  mêmes 
»  cèdent  poui!*  flatter  le  péché;  et  le  désordre,  à  force 
»  d'être  public,  commence  à  paroîlre  permis.  »  Les 
abus  sont  nommés  des  coutumes;  les  peuples  en 
sont  jaloux  comme  d'un  droit  acquis  par  la  posses- 
sion :  on  se  récrie  contre  la  réforme,  comme  contre 
tin  changement  indiscret.  Lors  même  que  le  pasteur 
use  des  plus  sages  adoucissemens,  la  réforme,  qui 
édifie  par  une  utilité  réelle,  trouble  les  esprits  par 

CO  lEpist.  LV,  ad  Cornet  pag.  87,  88.  — r  (*)  JSpist.  i,  al.  ir,  ad 
Donatum  :  pag.  5. 
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une  nouveauté  apparente  (0;  FEIglise  gémit^ sentant 
s.es  mains  liées,  et  voyant  le  malade  repousser  le  re-* 
mède  préparé  pour  sa  guérison. 

Plus  vous  êtes  élevéy  plus  vous  serez  exposé  à  cette 
contradiction;  plus  votre  troupeau  sera  grand ^  {dus 
le  pasteur  aura  à  soufirir.  Il  vous  est  dit,  comme  à 
saint  Paul  :  Je  vous  montrerai  combien  il  faudra 
çiie  vous  souffriez  pour  mon  nom  C^).  Travailler,  et 
ne  voir  jamais  son  ouvrage  ;  travailler  à  persua- 
der les  hommes,  et  sentir  leur  contradiction;  tra- 
vailler^ et  voir  renaître  sans  cesse  leé  difficultés; 
combats  au  dehors ,  craintes  au  dedans  ;  ne  voir  que 
trop  où  sont  les  pécheurs^  et  ne  savoir  jamais  avec 
certitude  où  sont  les  vrais  justes,  comme  saint  Au- 
gustin le  remarque:  voilà  le  partage  des  ministres 
de  Jésus-Christ. 

L'iUlemagne,  cette  terre  bénite  qui  a  donné  à  TE- 
glisé  tant  de.  saints  pasteurs,  tant  de  pieux  princes, 
tant  d'adïniï'ables  solitaires,  a  été  ravagée  par  l'héré- 
sie. Les  endroits  heureusement  préservés  en  ont  res- 
senti quelque  ébranlement^  la  discipline  en  a  souP- 
fert^  Combien  de  fois  serez- vous  réduit,  à  la  vue  de 
tous  ces  maux,  à  dire  avec  les  Apôtres;  Nous  sommes 
des  serviteurs  ir^uiiles  (3)  !  Vos  pieds  seront  presque 
chaiicelans,  et  votre  cœur  séchera  quand  vous  verrez 
la  fausse  paix  des  pécheurs  aveuglés,  et  incorrigibles. 
P  pasteurs^ d'Israël,  travaillez  dans  la  pure  foi,  sans 
consolation,  s'il  le  feut  ;  possédez  votre  ame  en  pa- 
tience. Plantez ,  arrosez ,  attendez  que  Dieu  donne 

(»)  AuG.  £p.  UT,  adJànuar.  n.  6 :  tom.  h,  pag.  126.  -^ (*)  Act.  m. 
16. — ^)  Luc.  \yiii,  10. 
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raccroissementi  ne  dassiez-vous  jiiipais  procurer  que 
le  salut  d*une  seule  ame,  les  travaux  de  votre  vie  éa* 
tière  seroient  bien  employés. 

Mais  voulez-vous,  ô  Prince  cher  à  Dieu,  que  je 
vous  laisse  un  abrégé  de  tous  vos  devoirs?  gra-vez, 
non  sur  des  tables  de  pierre ,  mais  sur  les  tables  vi- 
vanteâ  de  votre  cœur,  ces  grandes  paroles  de  saint 
Augustin  (0  :  «  Que  celui  qui  vous  conduit  se  croie 
»  heureux,  non  par  une  puissance  impérieuse ,  mats 
V  par  une  charité  dévouée  à  la  servitude.  Pour  Thon- 
»  neur,  il  doit  être  en  public  au-dessus  de  vous; 
»  mais  il  doit  être,  par  la  crainte  de  Dieu,  prosterné 
»  sous  vos  pieds.  Il  faut  qu  il  soit  le  modèle  de  tous 
)>  pour  les  bonnes  œuvres,  qu'il  corrige  les  hommes 
»  inquiets,  qu'il  suppprte  les  fôibles^  qu'il  soit  patient 
»  à  l'égard  de  tous,  qu'il  soi^  prompt  à  observer  la 
»  discipline,  et  timide  pour  l'imposer  à  autrui  ;  et 
»  quoique  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  points  soit  né- 
»  cessaire,  qu'il  cherche  néanmoins  plutôt  à  être 
M  aimé  qu'à  être  crfiint.  » 

'  III.  Mais  oh  est-ce  qu'un  homme  revêtu  d'une 
chair  mortelle,  et  environné  d'înfii^mi té ,  peut  pren- 
dre tant  de  vertus  célestes  pour  être  l'angé  de  Dieu 
sur  la  terre?  Sachez  que  Dieu  est  riche  pour  tous 
ceux  qui  ffm^oquent  (^.  Il  nous  recommande  dé 
prier,  de  peur  que  nous  ne  perdions,  faute,  de  prier, 
les  Liens  qu'il  nous  prépare.  Il  promet,  il  invite;  il 
nous  prie,  pour  ainsi  dire,  ^de  le  prier.  Il  est  vrai 
qu'il  faut  un  grand  amour  pour  pattre  un  grand 
troupeau  ;  il  faut  presque  n'être  plus  homme  pour 

(»)  Megula  adservos  Dei,  n.  1 1  :  tom.  i,  pag»  79^. — {*'.  Rom.  x.  13. 
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mériter  de  conduire  les  hommes;  il  faut  ne  plus 
laisser  voir  en  soi  les  foiblesses  de  Thumanite.  Ce 
n'est  qu'après  vous  avoir  dit  trois  fois^  comme  à  saint 
Pierre  :  M*aùnez^vous?  qu^Rpvhs  avoir  tiré  troii^fois 
de  votre  cœur  cette  réponse^  Seigneur ,  vous  le  sa- 
%^z  que  je  vous  aime  (0,  que  le  grand  pasteur  vous 
dit:  Paissez  mes  brebis.  Mais  enfin  celui  qui  de- 
mande un  amour  si  courageux  et  si  patient,  est  ce* 
luirlà  même  qui  6ous  le  donne,  f^enez,  hdiez-vous^ 
achetez'le  sans  argent  W.  il  s'achète  par  le  simple 
désir;  nul  n'en  est  privé,  que  celui  qui  ne  le  veut 
pas.  O  bien  infinîV  il  ne  faut  que  vous  vouloir  pour 
vous  posséder!  C'est  cet  or  pur  et  enflammé,  ce  tré- 
sor du  cœur  pauvre,  qui.  apaise  tout  désir,  et  qui 
remplit  "tout  vide.  L'ambur  donne  tout,  et  l'amour 
lui-même  est  donné  à  quiconque  lui  ouvre  son  cœur. 
Mais  voyez  cet  ordre  des  dons  de  Dieu ,  et  gardes- 
vous  bien  dé  ]e  renverser.  Là  grâce  seule  peut  don- 
ner Tamour,  et  la  grâce  ne  se  donne  qu'à  la  prière. 
Priez  dont:^  sans  intermission  (3).  Si  tout  fidèle  doit 
prier  ainsi,  que  sera-ce  du  pasteur?  Vous  êtes  le 
média;teur  entre  le  ciel  et  la  terre  i-  priez,  pour  aider 
ceux  qui  prient,  en  joignant  Vos  prières  atix  leurs; 
de  plus,  priez  pour  tous  ceux  qui  ne  prient  pas.  Par- 
lez à  Dieu  en  faveur  de  ceux  à  qui  vous  n'oseriez 
parler  de  Dieu,  quand  vous  les  voyez  endurcis,  et 
irrités  contre  la  vertu.  Soyez,  comme  Moïse,  l'ami 
de  Diçu;  allez  loin  du  peuple  sur  la  montagne  con- 
verser familièrement  avec  Ijaiface  à  face  (4);  reve- 
nez vers  le  peuple,  couronné  de  rayons  de  gloire ^ 

(0  Joan.  XXI.  iS-iç.  — .  W  Is.  lt.   i.  —  W  /  Thèss.  v.  17.  — 
C4)  JSxqfl.  xxxiii.  II. 
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que  cet  entretien  ineflable  aura  mis  autour  de  voire 
tête.  Que  Foraison  soil  la  source  de  vos  lumières 
dans  le  travail.  Nôn-seulement  vous  devez  convertir 
les  pécheurs  ;  mais  encore  vous  devez  diriger  les 
âmes  les  plus  parfaites  dans  les  voies  de  Dieu  ;  vous 
devez  annoncer  la  sagesse  entre  les  parfaits  (>)  ;  vous 
devez  être  Ifeur  guide  d^ins  Toraison  ^  pour  les  garan- 
tir des  illusions  de  Tamour-propre.  Soyez  donc  le 
sel  de  la  terre ^  la  lumière  du  monde,  Toeil  qui 
éclaire  le  corps  de  votre  Eglise ,  et  la  bouche,  qui 
pronoiice  les  oracles  de  la  tradition. 

.Ob!  qui  me  donnera  cet  esprit  de  prière,  qui  peut 
tout  sur  Dieu  même,  et  qui  met  dans  le  pasteur  tout 
ce  qui  lui  manque  pour  le  troupeau! *0  esprit  de 
prière,  c'est  vous  qui  formerez  de  nouveaux  apô- 
tres, pour  changer  la  face  de  la  terre.  O  Esprit,  ô 
amour,  venez  nous  animer,  venez  nous  apprendre  à 
prier,  et  priez  en  nous;  venez  vous  y  aimer  vous- 
même.  Prier  sans  cesse  pour  aimer  et  pour  faire  ai^ 
mer  Dieu,  c'est  la  vie  de  l'apostolat.  Vivez  de  cette 
vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu ,  prince  devenu 
le  pasteur  des  âmes,  et  vous  goûterez  combien  le 
Seigneur  est  doux  (^).  Alors  vous  sere&  upé  colonne 
de  la  maison  de  Dieu  ;  alors  vous  serez  l'amour  et 
les  délices  de  l'Eglise. 

Les  grands  princes,  qui  prennent,  pour  ainsi  dire, 
l'Eglise  sans  se  donner  à  elle^  sont  pour  elle  dé 
grands  fardeaux,  et  non  des  appuis.  Hélas!' que  ne 
coû:tent41s  point  à  l'Eglise!  ils  ne  paissent  point  le 
troupeau,  c'est  du  troupeau  qu'ils  se  paissent  eux- 
mêmes.  Le  prix  des  péchés  du  peuple,  les  dons  con- 

(»J  /  Cor.  11.  6.  —  («}  Ps.  XXXIII.  6, 
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nacres  ne  peuvent  suffire  à  leur  faste  et  à  leur  ambi* 
tioQ.  Qtt'est-ce  que  ]*Eglise  nt  souffre  pas  d^eux! 
quelles  plaies  ne  font-ils  pas  à  sa  discipline!  Il  faut 
que  tous  le?  canons  tombent  devant  eux;  tout  plie 
sous  leur  gi^andeur.  Les  dispenses^  dont  ils  abusent , 
apprennent  à  d'autres  k  énerver  les  saintes  lois  :  ils 
rougissent  d'être  pasteurs  et  pères*;  ils  ne  veulent 
être  que  princes  et  maîtres» 

Il  n'en  sera  pas  dé  même  de  vous  ^  puisque  vous 
mettez  votre  gloire  dans  vos  fonctions  pastorales* 
Con^ien  les  exemples  donnés  par  un  évoque  qui 
est  grand  prince  ont -ils  plus  d'autorité  sur  les 
hommes,  que  les  exemples  donnés  par  nn  évêque 
d'une  naissance  inédiocre!  Gq^lbien  àon  humilité 
est-elle  plus  propre  à  rabaisser  les  orgueilleux  !  Gom* 
bien  sa  modestie  est-elle  plus  touchante  pour  répri- 
mer le  luxe  et  le  faste  !  Combien  sa  douceur  est-elle 
plus  aimable  !  Combien  sa  patience  est^elle  plus  forte 
pour  ramener  les  hommes  indociles  et  égarés  !  Qui 
est-ce  qui  n'aura  point  de  honte  d'être  hautain  et 
emporté)  quand  on  verra  le  prince,  au  milieu  de 
cette  puissance,  doux  et  humble  de  cœur?  Quelle 
.sera  la  force  de  sa  parole,  ^uand  elle  s^ra  soutexiue 
par  ses  vertusl  Par  exemple,  quelle  fut  la  gloire  de 
l'église  de  Cologne  quand  elle  eut  pour  pasteur  le 
fameux  Brunon  frère  de  l'empereur  Othon  premier! 
Mais  pourquoi  n'espérerions-nous  pas  de  trouver 
dans  Clément  un  nouveau  Brunon?  Il  ne  tient  qu'à 
vous,  ô  Prince,  d'essuyer  les  larmes  de  l'Eglise,  et 
de  la  consoler  de  tous  les  maux  qu'elle  souffre  dans 
ces  jours  de  péché.  Vous  ferez  refleurir  les  terres 
désertes  ;  vou^  ramènerez  la  beauté  des  anciens  jours. 
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Que  dis-je?  levez  les  yeux  et  voyez  les  campagnes 
déjà  blanches  pour  la  moisson*  Consolez-vôus ,  con^ 
solez^vous,  mon  peuple.  Mi  iH>ire  Dieu..^.  Toute 
vallée  se  comblera  y  toute  montagne  sera  aplanie.*. 
jEt  vous  qui  évarigélisez  Sion^  montez  sur  la  mon^ 
tagne  >  élevez  avec  force  votre  voix.  O  vous  qui 
éwngélisez  Jérusalan,  élevez-la^  ne  craignez  rien; 
dites  aux  villes  de  Juda,  Voici. votre  Dieu  (0.  O 
Eglise  ^  qui  recevez  de  la  main  du  Seigneur  un  tel 
ëpoux,  voilà  des  enfans  qui  vous  viennent  de  loin. 
Vous  serez  plus  féconde  que  jamais  dans  votre 
vieillesse.  Les  voilà  venus  de  V aquilon,  delà  mer,  et 

de  la  terre  du  midi Levez  les  y^ux  autour  de 

vous ,  et  voyez  ;  tous  ceux  -  ci  s'assemblent ,  et 
viennent  à  vous,  O  épouse,  ils  vous  environnent,  et 
vous  en  serez  ornée.  O  mère  qu^on  croyoit  stérile, 
vos  enfans  vous  diront  :  L'espace  est  trop  étroit , 
donnez^nous-en  d'autres  pour  habiter.  Et  vous  direz 
dans  votre  çceun:  Qui  est-ce  qui  nia  donné  ces  en- 
fans j  à  moi  qui  éiois  stérile  et  captive  en  terre  étran- 
gère? Qui  est-ce  qui  les  a  nourris?  J'étois  seule  et 
abandonnée,  et  ceux-ci  oh  étoient-ils  alors  (^)? 

Peuples,  pour  le  bonheur  desquels  se  fait  cette 
consécration  y  que  ne  puis  je  yous  faire  entendre 'de 
loin  ma  foible  voix!  Priez,  peuples,  priez 3  toutes 
les  bénédictions  que  vous  attirerez  sur  sa  tête  revien- 
dront  sur  la  votive;  plus  il  recevra  de  grâces,  plus  il 
en  répandra  àur  le  troupeau. 

Et  vous,  ô  assemblée  qui  m'écoutez,  n'oubliez  ja- 
mais ce  que  vous  voyez  aujourd'hui  ;  souvenez-vous 
de  cette  modestie,  de  cette  ferveur  pour.le  culte  di- 

(0 /j.  XL.  1,  4,0-  —  (*)  Ibid.  xLix.  la,  18, 10,  ai. 
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vin,  de  ce  zèle  infatigable  pour  H  maison  de  Dieu. 
N'en  >oyez  pas  surpvis  ;  dès  son  enfance ,  ce  prince 
a  4té  noarri  des  paroles  de  la  foi;  le  palais  oîi  il  est 
né  ayoity  nonobstant  sa  magnificence ,  la  régularité 
d'unç  communauté  de  solitaires;  on  çhantoit  dan§ 
cette  cour,  comme  au  désert,  les  louanges  de  Dieq« 
Le  Seigneur  n*oabliera  point  tant  de  marques  de 
])iété  devenues  comme  héréditaires  dans  cette  mai- 
son ;  après  les  joiirs  de  tempête,  il  fera  enfin  luirç 
sur  elle  des  jours  ç^reins,  et  lui  rendra  son  ancieq 
éclat 

Vous  voyez,  mes  frères,  ce  prince  prosterné  au 
pied  des  autels  ;  vous  venez  d'entendre  tout  ce  que 
je  lui  ail  dit.  Eb!  qu'est-ce  que  je  n'ai  pas  osé  lui 
dire!  eh!  qu'est-ce  que  je  ,ne  devois  pas  lui  dire, 
puisqu'il  n'a  craint  que  d'ignorerla  vérité!  La  plus 
forte  louange  le  loueroit  infiniment  moins  que  la 
liberté  épiscopale  avec  laquelle  il  veut  que  je  lui 
parle.  Qh  !  qu'un  prince  se  montre  grand  quand  il 
donne  cette  liberté  I  oh  !  que  celui-ci  paroitra  au- 
dessus  des  vaines  louanges,  quand  on  saura  tout.cç 
qu'il  a-voulu  que  je  lui  dise  ! 

Et  vous,  ô  Prince  sur  qui  coule  l'onction  ^^ 
Saint-Esprit,  ressuscitez  sans  cesse  la  grâce  que  vous 
recevez  par  rimposilioi^de  mes  mains.  Que  ce  grand 
jour  règle  tpus  les  autres  jours  de  votre  vie  jusqu'à 
celui  de  votre  mort.  Soyez  toujours  le  bon  pasteur 
prêt  à  donner  votre  vie  pour  vos  chères  brebis, 
comme  vous  voulez  l'être  aujourd'hui,  et  comme 
vous  voudriez  l'avoir  été  au  moment  on,  dépouillé 
de  toute  grandeur  terrestre,  vous  irez  rendre  compte 
à  Dieu  de  votre  ministère.  Priez  ;  aimez,  faites  aimer 
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Dieu;  rendez-le  aimable  en  vous;  faîtes  qu'on  lé 
sente  en  Totre  personne  ;  répandez  au  loin  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ;  soyez  la  force,  la  luinière,  là 
consolation  de  votre  troupeau; que  votre  troupeau 
soit  votre  foie  et  votre  couronne  au  four  de  Jésus^ 
Christ. 

O  Dieu,  vonsTavez  aimé  dèsTéternité;  vous  vou- 
lez qu^il  vous  aime,  et  quil  vous  fasse  aimer  ici- 
bas.  Portez-le  dans  votre  sein  au  travers  des  périls 
et  des  tentations;  ne  permettez  pas  que  la yareiim- 
tion  des  amusemens  du  siècle  obscurcisse  les  biens  (>) 
que  vous  avez  mis  dans  son  cœur;  ne  souffrez  pas 
qu'il  se  confie  ni  à  sa  haute  naissance ,  ni  à  son  cou- 
rage naturel,  ni  à  aucune  prudence  mondaine.  Que 
la  foi  fasse  seule  en  lui  l'œuvre  de  la  foi  !  Qu'au  mo- 
ment où  il  ira  parottre  devant  vous,  lés  pauvres 
nourris,  tes  riches  humiliés,  les  ignorans  instruits, 
les  abus  réformés,  la  discipline  rétablie,  l'Eglise 
soutenue  et  consolée  par  ses  vertus,  le  présentent 
devant  le  trône  de  la  grâce,  pour  lecevoir  de  vos 
mains  la  couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais  ! 

(OiSap.  xy.  19.  . 
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POUR 


LA  FÊTE  DE  L'EPIPHANIE, 

Irréelle  dans  l'église  des  Missions -Etrangères,  le  6  janvier  i685,. 
en  présence  des  ambassadeurs  de  Sîaro. 

SUR  LA  VOCATION  DES  GENTILS. 


Surge,  illumînare ,  Jérusalem ,  quia  venit  lumen  tuum, 
èl  gloria  Dominl  super  te  orta  est. 

LeveZ'Vous ,  sqyez  éclairée,  6  Jérusalem^  car  votre  lu^ 
mière  vient,  et  la  gloire  du  Seigneur  s*est  levée  sur  vo'us. 
Au  Lxe  chapitre  d'Isa'ie. 

Béni  soit  Dieu,  mes  Frère»,  puisqu  il  met  aujour^ 
d'hui  sa  parole  dans  ma  bouche  pour  louer  l'œuvre 
qu'il  accomplit  par  cette  maison  !  Je  souhaitois  il  y 
a  long- temps,  je  l'avoue,  d'épancher  mon  cœur  def 
vànt  ces  autels,  et  de  dire  à  la  louange  de  la  grâce 
tout  ce  qu'elle  opère  dans  ces  hommes  apostoliques 
pour  illuminer  l'Orient.  C'est  donc  dans  un  trans* 
port  de  joie  que  je  parle  aujourd'hui  de  la  vocation 
des  Gentils,  dans  cette  maison  d'oii  sortent  les  hom* 
mes  par  qui  les  restes  de  la  gentilité  entendent  l'heuT 
reuse  nouvelle. 

A  peine  Jésus ,  l'attente  et  le  désii^  des  nations , 
est  né  ;  et^voici  les  Mages,  dignes  prémices  des  Gentils, 
qui,  conduits  par  l'étoile,  viennent  le  reconnottre. 


f^4  POUR    tA.    FÊTE 

Bientôt  les  nations  ébranlées  viendront  en  Toule  après 
eux  ;  les  idoles  seront  [brisées,  et  la  Gonnoissance  du 
vrai  Dieu  sera  abondante  comme  les  eaux  de  la  mer 
qui  couvrent  la  terre.  Je  vois  les  peuples ,  je  voi^  les 
princes  qui  adorent  dans  la  suite  des  siècles  celui  que 
les  Mage^  viennent  adorer  aujourd'hui»  Nations  de 
rOrienty  vous  y  viendrez  à  votre  tour  ;  une  lumière» 
dont  celle  de  Tétoile  n  est  qu  une  ombre ,  frappera 
vos  yeux,  et  dissipera  .vos  ténèbres.  Venez,  venez, 
hâtez-vous  de  venir  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob. 
O  Eglise  !  ô  Jérusalem  !  réjouisséz-vous,  piottssez 
des  cris  de  joie.  Yous  qui  étiez  stérile  dans  ces  ré- 
gions; vous  qui  n'enfantiez  pas,  vous  aurez  dans  cette 
extrémité  de  l'univers  des  enfans  innombrables.  Que 
votre  fécondité  vous  étonne  :  levez  les  yeux  tout 
autour,  et  voyez:  rassasiez  vos  yeux  de  votre  gloire; 
que  votre  cœur  admire  et  s'épanche  :  la  multitude 
des  peuples  se  tourne  vers  vous,  les  îles  viennent,  la 
force  des  nations .  vous  est  donnée  :  de  nouveaux 
Mages,  qui  ont  vu  l'étoile  du  Christ  en  Orient, 
viennent  du  fond  des  Indes  pour  le  chercher.  Levez- 
vous^  6  Jérusalem  !  Surge,  illuminarei  etc; 

Mais  je  sens  mon  cœur  ému  au  dedans  de  xsioxr 
même  ;  il  est  partagé  entre  la  joie  et  la  douleur.  Le 
ministère  de  ces  hommes  apostoliques  et  la  vocation 
de  ces  peuples  est  le  triomphe  delà  religioa:  mais  c'est 
peut-être  aussi  l'effet  d'une  secrète  réprobation  qui 
pend  sur  J30S  têtes.  Peut-être  sera-ce  sur  nos  ruines 
que  ces  peuples  s'élèveront,  comme  les  Gentils  s'é- 
levèrent sur  celles  des  Juifs  à  la  naissance  de  l'Eglise. 
Voici  une  œuvre  que  Dieu  fait  pour  glorifier  son 
Evangile  :  mais  n'est-ce  point  aussi  pour  le  trans-^ 
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férer  7  II  faudroit  n  aimer  point  le  Seigneur  Jésus , 
pour  u  aimer  pas  son  ouvrage  ;  mais.il  faudroit  s'ou- 
blier soi-même ,  pour  n  en  trembler  pas.  Réjouis- 
sons-nous  donc  au  Seigneur,  mes  Frères,  au  Sei- 
gneur qui  donne  gloire  à  son  nom  ;  mais  réjouissons- 
nous  ayec  tremblement.  Voilà  les  deux  pensées  qui 
rempliront  ce  discours. 

Esprit  promis  par  la  vérité  même  à  tous  ceux  qui 
vous  cherchent,  que  mon  cœur  ne  respire  que  pour 
vous  attirer  au  dedans  de  lui  ;  que  ma.  bouche  de^- 
menre  muette,-  plutôt  que  de  s'ouvrir,  si  ce  n'est  à 
votre  parole  !  Que  mes  yeux  se  fermenta  toute  autre 
lumière  qu'à  celle  que  vous  veinez  d*en  haut  !  O  Es-^ 
prit  saint,  soyez  vous-même  tout  en  tous  i  dans 
ceux  qui  m' écoutent,  l'intelligence ^  la  sagesse  ^  le 
sentiment;  en  moi,  la  force,  l'onction,  la  lumière  ! 
Marie ,  priez  pour  nous.  Ay^e  ,  Maria* 


PREMIER   POINTS 


Quelle  est,  mes  frères,  cette  Jérusalem  dont  le 
prophète  parle  ;  cette  cité  pacifique  dont  les  portes 
ne  se  ferment  ni  jour  ni  nuit,  qui  suce  le  lait  des 
nations ,  dont  les  rois  de  Ta  terre  sont  les,  nourriciers 
et  viennent  adorer  les  sacrés  vestiges  7  Elle  est  si 
puissante,  que  tout  royaume  qui  ne  lui  sera  pas 
soumis  périra  ;  et  si  heureuse,  qu'elle  n'aura  plus 
d'autre  soleil  que  Dieu ,.  qui  fera  luire  sur  elle  un 
jour  éternel.  Qui  ne  voit  que  ce  ne  peut  être  cette 
Jérusalem  rebâtie  par  les  Juifs  ramenés  de  Baby- 
lone ,  ville  foib}e>  malheureuse,  souvent  en  guerre, 
toujours  en  servitude  sous  les  Perses,  les  Grecs,  les 
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Romains  ;  enfin  sous  ces  derniers  réduite  en  cendres^ 
avec  une  dispersion  universelle  de  ses  enfans,  qoi 
dure  encore  depuis  seize  siècles  ?  C*est  donc  mani- 
festement hors  du  peuple  Juif  qu'il  faut  chercher 
Taccomplissement  des  promesses  dont  il  est  déchu. 

Jl  n*y  a  plus  d*autPe  Jérusalem  que  celle  d'en  haut, 
qui  est  notre  mère,  selon  saint  Paul  (i)  :  elle  vient 
du  ciel, et  elle  enfante  sur  la  terre. 

Qu'il  est  beau,  mes  frères,  de  voir  comment  les 
promesses  se  sont  accomplies  en  elle  !  Tel  étoit  le 
caractère  du  Messie,  qu'il  devoit,  son  pas  subju- 
guer parles  armes,  comnieles  Juifs  charnels  le  pré- 
tendoient  grossièrement ,  mais,  ce  qui  est  infiniment 
plus  noble,  et  plus  digne  de  la  magnificence  des 
"promesses,  attirer,  pat-  sa  puissance  sur  les  cœurs , 
sous  son  règne  d'amour  et  de  vérité,  toutes  les  na- 
tions idolâtres. 

Jésus-Christ  naît ,  et  la  face  du  monde  se  renou- 
velle. La  loi  de  Moïse,  ses  miracles,  ceux  des>pro- 
phètes,  n'avoient  pu  servir  de  digue  contre  le  torrent 
de  l'idolâtrie,  et  conserver  le  culte  du  vrai  Dieu  chez 
un  seul  peuple  resserré  dans  un  coin  du  monde  : 
mais  celui  qui  vient  d'en  haut  est  au-dessus  de  tout; 
Si  Jésus  est  réservé  de  posséder  toutes  les  nations  en 
héritage.  Il  les  possède,  vous  le  voyez.  Depuis  qu'il 
a  été  élevé  sur  la  croii,  il  a  attiré  tout  à  lui.  Dès  Fo^ 
rigine  du  christianisme,  saint  Irénée  et  T^rtullien 
ont  montré  que  l'Eglise  étoit  déjà  plus  étendue  que 
>cet  empire  même  qui  se  vantoit  d'être  lui  seul  tout 
l'univers.  Les  régions  sauvages  et  inaccessibles  du 
Nord,  que  le  soleil  éclaire  à  peine,  ont  vu  la  lu- 
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mière  cëleste.  Les  plages  brûlantes  d'Afiîque  ont  été 
inondées  des  torrens  de  la  grâce.  Les  empereurs 
mêmes  sont  devenus  les  adorateurs  du  nom  qu'ils 
blaspliémoienty  et  les  nourriciers  de  TEglise  dont  ils 
versoient  le  sang.  Mai»  la  vertu  de  TEvangile  ne 
doit  pas  s'éteindre  après  ces  premiers  efforts^  le  temps 
ne  peut  rien  contre  elle  :  Jésus-Chiist,  qui  en  est 
la  source,  est  de  tous  les  temps  ,  il  étoit  hier,  il  est 
aujourd'hui,  et  il  sera  aux  siècles  des  siècles.  Aussi 
vois-je  cette  fécondité  qui  se  renouvelle  toujours  ; 
la  vertu  de  la  troix  ne  cesse  d'attirer  tout  à  elle. 

Regardez  ces  peuples  barbares  qui  firent  tomber 
Tempire  rom,aiQ.  Dieu  les  a  multipliés,  et  tenus  en 
réserve  sous  i^n  ciel  glacé,  pour  punir  Rome  païenne 
et  enivrée  du  sang  des  martyrs  :  il  leur  lâche  la 
bnde,  e|:  le  monde  en  est  inondé.  Mais,  en  renver- 
sant cet  empire ,  ils  se  soumettent  à  celui  du  Sau- 
veur ;  tout  ensemble  ministres  des  vengeances  et 
objets  des  miséricordes,  sans  le  savoir,  ils  sont  me- 
nés, comme  par  la  main ,  au-devant  de  l'Evangile  ;  et 
c  est  d'eux  qu  on  peut  dire  à  la  lettre  qu'ils  ont 
trouvé  le  Dieu  qu'ils  ne  cherclioient  pas. 

Combien  voyons-nous  encore  de  peuples,  que  l'E- 
glise a  enfantés  à  Jésus-Christ  depuis  le  huitième 
siècle,  dans  ces  temps  même  les  plus  malheureux, 
où  ses  enfans  révoltés  contre  elle  n'ont  point  de  honte 
de  lui  reprocher  qu'elle  a  été  stérile  et  répudiée  par 
son  époux  !  Vers  le  dixième  siècle,  dans  ce  siècle 
dont  on  exagère  trop  les  malhewrs,  accourent  en 
foule  à  l'Eglise,  les  uns  surl^  autres,  l'Allemand, de 
loup  ravissant  devenu  agneau,  le  Polonois,  le  Po* 
méranien,  le  Bohémien,  le  Hongrois  conduit  au^p 
Féwélon.  xvii.  i^ 


1*]  POUR    LA    FÊTE 

pieds  des  apôtres  par  son  premier  roi  saint  Etienne. 
Non,  non,  vous  le  voyez,  la  source  des  célestes  bé- 
nédictions ne  tarit  point.  Alors  Tépoux  donna  de 
nouveaux  enfans  à  Tépouse,  pour  la  justifier,  et 
pour  montrer  qu  elle  ne  cesse  point  d'être  son  uni- 
que et  sa  bien-aimée. 

Mais  que  vois-je  depuis  deux  siècles  7  Des  régions 
immenses  qui  s^ôuvrent  tout-à-coup  ;  tin  nouveau 
monde  inconnu  à  Fancien,  et  plus  grand  que  lui. 
Gardez-vous  bien  de  croire  qu'une  si  prodigieuse 
découverte  ne  soit  due  qu'à  l'audace  des  hommes. 
Dieu  ne  donne  aux  passions  humaines ,  loi^  même 
qu'elles  semblent  décider  de  tout,  que  ce  qu'il  leur 
faut  pour  être  les  instrumens  de  ses  desseins  :  ainsi 
Thomme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène.  La  foi  plantée 
dans  l'Amérique,  parmi  tant  d'orages,  ne  cesse  pas 
d'y  porter  des  fruits.  - 

Que  reste-t-il?  Peuples  des  extrémités  de  l'Orient, 
votre  heure  est  venue.  Alexandre,  ce  conquérant 
rapide,  que  Daniel  dépeint  comme  ne  touchant  pas 
la  terre^  de  ses  pieds,  lui  qui  fut  si  jaloux  de  subju- 
guer le  monde  entier ,  s'arrêta  bien  loin  au-deçà  de 
vous  :  mais  la  charité  va  plus  loin  que  l'orgueil.  Ni 
les  sables  brûlans,  ni  les  déserts^  ni  les  montagnes, 
ni  la  distance  des  lieux,  ni  les  tempêtes,  ni  les 
écueils  de  tant  de  mers ,  ni  l'intempérie  de  l'air,  ni 
le  milieu  fatal  de  ia  ligne ,  oïl  l'on  découvre  un  ciel 
nouveau,  ni  les  flottes  ennemies,  ni  les  côtes  bar^- 
bares,  ne  peuvent  arrêter  ceux  que  Dieu  envoie.  Qui 
sont  ceux-ci  qui  volent  comme  les  nuées  ?  Vents, 
portez-les  sur  vos  ailes.  Que  le  Midi,  que  TOrrènt, 
que  les  îles  inconnues  les  attendent,  et  les  regar- 


dent  en  silence  venir  de  loin.  Çftiih  sont  beaux  les 
pieds  de  ces  hommes  qu*on  voit  venir  du. haut  des 
montagnes  apporter  la  paix,  annoncer  les  biens 
éternels,  prêcher  le  salut,  et  dire  :  O  Sion,  ton  Dieu 
régnera  sur  toi  !  Les  voici  ces  nouveaux  conquérans, 
qui  viennent  sans  armes,  excepte  la  croix  du  Sau«- 
veur.  Ils  viennent, bon  pour  enlever  les  richesses 
et  répandre  le  sang  des  vaincus^  mais  pour  offrir 
leur  propre  sang  et  communiquer  le  trésor  céleste. 

Peuples  qui  les  vîtes  venir^  quelle  fut  d'abord  vo- 
tce surprise^  et  qui  peut  la  représenter?  Des  hom- 
mes qui  viennent  à  Vous  sans  être  attirés  par  aucun 
motif  ni  de  commerce,  ni  d'ambition,  ni  de  curio- 
sité; des  hommes  qui,  sans  vous  avoir  jamais  vus^ 
sans  savoir  même  oh  vous  êtes,  vous  aiment  fendre- 
nieat^  quittent  tout  pour  vous,  et  vous  cherchent 
au  travers  de  toutes  les  mers  avec  tant  de  fatigues  et 
de  périls ,  pour  voug  faire  part  de  la  vie  éternelle 
qu'ils  ont  découverte  !  Nations  ensevelies  dansl'âttl- 
bre  de  la  mort,  quelle  lumière  sur  vos  têtes  ! 

A  qui  doit-on,  mes  Frères, cette  gloire  et  cette  bé- 
nédiction de  nos  jours?  A  la  Compagnie  de  Jésgs, 
qui,  dès  sa  naissance,  ouvrit,  par  le  secours  des 
Portugais  y  un  nouveau  chemin*  à  l'Evangile  dans  les 
Indes.  N'est'Kse  pas  elle  qui  a  allumé  les  premières  étin- 
celles du  feu  de  l'apostolat  dans  le  sein  de  ces  hommes 
livréàà  la  grâce?  Il  ne  sera  jamais  effacé  de  la  mé- 
moire des  justes  le  nom  de  cet  enfant  d'Ignace,  qui , 
de  la  même  main  dont  il  avoit  rejeté  l'emploi  de  la 
(Confiance  la  plus  éclatante,  fohnà  une  petite  société 
de  prêtres,  germes  bénis  de  cette  communautés 
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O  Ciely  conserveff  à  jamais  la  source  d^one  gtâde 
si  abondanley  et^aites  que  ces  deux  corps  portent 
ensemble  le  nom  du  Seigneur  Jésus  à  tous  les  peu- 
ples qui  rignorejit  ! 

Parmi  ces  différens  royaumes  où  la  grâce  prend 
diverses  formes  selon  la  diversité  des  naturels,  des 
mœurs  et  des  gouvernemçns/fen  aperçois  un  qui 
est  le  canal  de  TEvangile  pour  les  autres.  C'est  à 
Siam  que  se  rassemblent  ces  hommes  de  Dieu  ;  c'est 
là  que  se  forme  un  clergé  composé  de  tant  de  langues 
et  de  peuples  sur  qui  doit  découler  la  parole  de  vie; 
c'est  là  que  commencent  à  s'élever  jusque  dans 
les  nues  des  temples  qui  retentiront  des  divins  can* 
tiques. 

^  Grand  roi  (*),  dont  la  main  les  élève ,  que  t-ardez- 
vous  à  faire  au  vrai  Dieu ,  de  votre  cœur  même,  le 
plus  agréable  et  le  plus  auguste  de  tous  les  temples? 
Pénétrans  et  attentifs  observateurs  j  qui  nous  mon* 
trez  un  goût  si  exquis  ;  fidèles  ministres  j  qu'il  a  en- 
voyés du  lieu  où  le  soleil  se  lève  jusqu'à  celui  où  il 
se  couche,  pour  voir  Louis ,  rapportez-lui  ce  que 
vos  yeux  ont  vu  :  ce  royaume  fermé,  non  comme  la 
Chine,  par  une  simple  muraille,  mais  par  une  chaîne 
de  places  fortifiées  qui  en  rendent  les  frontières  inac- 
cessibles ;  cette  majesté  douce  et  pacifique  qui  règne 
au  dedans  ;  mais  surtout  cette  piété  qui  cherche 
bien  plus  à  faire  régner  Dieu  que  l'homme.  Sache 
par  nos  histoires  la  postérité  la  plus  reculée,  que  l'In- 

(^)  Ces  paroles  s'adressent  au  roi  de  Siam,  qni  annonçoit  alors 
des  dispositions  favorables  au  christianisme,  et  dont  les  ambassa- 
deurs étoîent  présens  au  discours  de  FénéloQ.  {Edit,  de  Vers.). 
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dien  est  venu  mettre  aux  pieds  de  Louîs  les  riches* 
ses  de  l'aurore  eu  recounoissance  de  rEvangile  reçu 
par  ses  soins!  Encore  n'est-ce  pas  assez  de  nos  hi»» 
toires  ;  fasse  le  ciel  qu'uu  jour,  parmi  ces  peuples  , 
les  pères  attendris  disent  à  leurs  cnfans  pour  les  in- 
struire :  Autrefois,  dans  un  siècle  favorisé  de  Dieu , 
un  roi  nommé  Louis ,  jaloux  d'étendre  les  conquêtes 
de  Jésus-Christ  bien  loin  au-delà  des  siennes,  lit 
passer  de  nouveaux  apôtres  aux  Indes  ;  c'est  par  là 
que  nous  sommes  chrétiens  ;  et  nos  ancêtres  accou- 
rurent d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  pour  voir  la 
sagesse,  la  gloire  et  la  piété  qui  étoient  dans  cet 
homme  mortel! 

Sous  sa  protection,  que  la  distance  des  lieux  ne 
peut  affoiblir  ;  ou  plutôt  (  car  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  mettions  notre  espérance  ailleurs  qu'en  la 
croix  !)  ou  plutôt ,  par  la  vertu  toute-puissante  du 
nom  de  Jésus-Christ ,  évêques,  prêtres ,  allez  annon- 
cer l'Evangile  à  toute  créature.  J'entends  la  voix  de 
Pierre  qui  vous  envoie  et  qui  vous  anime.  Il  vit ,  il 
parle  dans  son  successeui^  ;  son  zèle  et  son  autorité 
ne  cessent  de  confirmer  ses  frères.  C'est  de  la  chaire 
principale,  c'est  du  centre  de  l'unité  chrétienne  que 
sortent  les  rayons  de  la  foi  la  plus  pure  et  la  plus 
féconde,  pour  percer  les  ténèbres  de  la  gentilité. 
Allez  donc,  anges  prompts  et  légers  ;  que  sous  vos 
pas  les  montagnes  descendent,  que  les  vallées  se 
comblent,  que  toute  chair  voie  le  salut  de  Dieu. 

Frappe,'  cruel  Japon  ;  le  sang  de  ces  hommes  apo* 
stoliques  ne  cherche  qu'à  couler  de  leurs  veines,  pour 
te  laver  dans  celui  du  Sauveur  que  tu  ne  connois. 
pas.  Empire  de  la  Chine,  tu  ne  pourras  fermer  tes 
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portes.  DéjS  un  saint  pontife  (^) ,  marchant  sur  les 
traces  de  François-Xavier ,  a  béni  cette  terre  par  ses 
derniers  soupirs.  Nous  Favons  vu,  cet  homme  simple 
et  magnanime,  qui  rev-enoit  tranquillement  de  faire 
le  tour  entier  du  globe  terrestre.  Nous  avons  vu 
cette  «vieillesse  prématurée  et  si  touchante,  ce  corps 
vénérable,  courbé,  non  sous  le  poids  des  années,  mais 
sous  celui  de*ses  pénitences  et  de  ses  travaux;  et  il 
sembloit  nous  dire  à  nous  tous,  au  milieu  desquels 
il  passoit  sa  vie,  à  nous  tous  qui  ne  pouvions  nous 
rassasier  de  le  voir ,  de  Tentendre ,  de  le  bénir,  de  goû- 
ter  fonction  et  de  sentir  la  bonne  odeur  de  Jésusr 
Christ  qui  étoit  en  lui  ;  il  sembloit  nous  dire  :  Main- 
tenant me  voilà ,  je  sais  que.  vous  ne  verrez  plus  ma 
face.  Nous  Tavons  vu  qui  venoit  de  mesurer  la  terre 
entière  :  mais  son  cœur,  plus  grand  que  le  monde, 
étoit  eocore  dans,  ces  régions  si  éloignées.  L'Es- 
prit l'appeloit  à  la  Chine  ;  et  Tï^angile,  qu'il  devoit 

{*)  Il  s'agit  ici  dçiM.  Fallu,  évêque  d'Héliopolû,  et  yicaire  apo- 
stolique du  Ton-kiug. 

François  Fallu,  né  à  Tours,  fut  d'abord  chanoine  de  Saint^Martin. 
Son  zèle  pour  les  missions  étrangères  engagea  vers  Tan  1657  le  pape 
Alexandre  Vil  à  le  nommer  éyéque  d'Héliopolis,  vicaire  apostolique 
duTon-king,  et  administrateur  des  cinq  provinces  de  la  Gochin- 
chine.  Les  dif&cultés  du  voyage,  qu'H  fut  obligé  de  faire  par  terre, 
ne  lui  perniirent  d'arriver  à  Siam  qu'en  1^4*  Fendant  le  séjour  qu'il 
fit  dans  ce  royaume,  il  se  montra  constamment  le  modèle  des  mission- 
naires, et  il  rédigea  pour  leur  usage  u^i  recueil  d^ Instructions,  qui 
fut  depuis  approuvé  par  le  saint  Siège,  et  imprimé  à  Rome  aux  frais  de 
la  Fropagaiide.  Comme  il  se  rendoit  par  mer  de  Siam  au  Ton-king 
en  1673,  une  tempête  l'obligea  de  relâcher  à  Manille.  Il  y  fut  arrêté 
par  ordre  du  gouvernement  espagnol ,  sur  divers  soupçons  d'hérésie 
et  d'espionnage ,  et  obligé  de  revenir  en  Espagne  par  le  Mexique. 
Son  innocence  ayant  été  reconnue  en  Espagne  et  à  Rome,  il  fut  de 
nouveau  revêtu  des  pouvoirs  du  saint  Siège,  qui  lui  a;^cia  deux 
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à  ce  vaste  empire,  étoil  comme  un  feu  dévorant  au 
fond  de  ses  entrailles,  qu'il  ne  po^voit  p]us  retenir. 

Allez  donc,  saint  vieillard,  traversez  encore  une 
fois  l'océan  étonné  et  soumis  ;  allez  au  nom  de  Dieu. 
Vous  verrez  la  terre  promiâfe  ;  il  vous  sera  donné 
d'y  entrer,  parce  que  vous  avez  «spéré  contre  l'espé- 
rance même.  La  tempête ,  qui  devoit  causer  le  nau- 
frage, vous  jettera  sur  le  rivage  désiré.  Pendant  huit 
mois  votre  voix  mourante  fera  retentir  les  bords  de 
la  Chine  du  nom  de  Jésus-Christ.  O  mort  précipitée  ! 
ô  vie  précieuse,  qui  devoit  durer  plus  long-temps  ! 
ô  douces  espérances  tristement  enlevées  !  Mais  ado- 
rons Dieu ,  taisons^nous. 

Voilà ,  mes  Frères ,  ce  que  Dieu  a  fait  en  nos  jours 
pour  faire  taire  les  bouches  profanes  et  impies.  Quel 
autre  que  Jésus-Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  auroit 
osé  promettre  qu'après  son  supplice  tous  les  peuples 
viendroient  à  lui,  et  croiroient  en  son  nom  7  Environ 
dix-sept  siècles  après  sa  mort,  sa  parole  est. encore 
vivante  et  f!^con4e  4ans  toutes  les  extrémités  de  la 


autres  vicaires  apostoliques  pour  le  Ton-king,  et  un  pour  la  Gochin- 
chine.  Il  ne  fut  pas  moins  honoré  en  France,  où  U  fit  un  voyage  veis 
1680,  et  où  il  s'attacha  plusieurs  ouvriers  évangéliques,  avec  lesquels 
il  repartit  en  1683  pour  la  Gochinchine.  L'entrée  de  ce  pays  ayant 
été  à  c^te  éppque  interdite  aux  étrangers  par  les  Tartares^  il  aborda 
à  rile  Formose ,  d'où  il  passa  dans  la  province  de  Fokien.  Mais  il 
ne  fit  pour  ainsi  dire  que  se  montrer  à  la  Chine,  où  il  mourut  en  1684» 
huit  ou  neuf  n^ois  seulement  après  son  arrivée.  Le  GaUia  Christiana 
place  la  mort  de  ce  vertueux  missionnaire  en  168^.  Mais  il  parolt 
que  c'est  une  erreur;  le  sermon  de  Fénélon,  prononcé  le  6  janvier 
i685,  fait  mention  de  cette  mort,  qui  étoit  par  conséquent  arrivée 
Tannée  précédente.  Voyez  le  GalUa  Christiana,  tom,  vu,  pag.  1039, 
çl  les  Nouveaux  Mémoires  sur  Vétat  présent  de  la  Chine,  par  le 
y,  Lecomte,  lettre  zi%  pag«.  ao3,  etc.  {Ediu  de  F'ers.) 
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terre.  Par  raccomplissement  d'une  promesse  inotiie 
et  si  étendue,  Jésus-Christ  montre  qu  il  tient  dans  ses 
mains  immortelles  les  cœurs  de  toutes  les  nations  et 
de  tous  les  siècles. 

Parla  nous  montrons  encore  la  vraie  Eglise  à  nos 
frères  errans^  comme  saint  Augustin  la  moutroitaux 
sectes  de  son  siècle.  Qu'il  est  beau ,  mes  Frères  y  qu'il 
est  consolant  de  parler  le  même  langage ,  et  de  don- 
ner précisément  les  mêmes  marques  de  TEglise  que 
ce  Père  donnoit  il  y  a  treize  cents  ans  !  C'est  cette 
ville  située  sur  le  sommet  de  la  montagne ,  qui  est 
vue  de  loin  par  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  c^est  ce 
royaume  de  Jésus- Christ ,  qui  possède  toutes  les 
nations;  c'est  cette  société  la  plus  répandue,  qui 
seule  a  la  gloire  d'annoncer  Jésus-Christ  aux  peuples 
idolâtres  ;  c'est  cette  Eglise,  qui  non-seulement  doit 
être  toujours  visible,  mais  toujours  la  plus  visible  et 
la  plus  éclatante  :  car  il  faut  que  ïa  plus  grande  au- 
torité extérieure  et  vivante  qui  soit  parmi  les  Chré- 
tiens, mène  sûremetit  et  sans  discussion  les  simples 
à  la  vérité  :  autrement  la  Providence  se  manqueroit 
à  elle-même  ;  elle  rendroit  la  religion  impraticable 
aux  simples  ;  elle  jetteroit  les  ignorans  dans  l'abîme 
des  discussions  et  des  incertitudes  des  philosophes  ; 
elle  n'auroit  donné  le  texte  des  Ecritures ,  manifes- 
teipent   sujet    à  tant    d'interprétations  différentes, 
que  pour  nourrir  l'orgueil  et  la  division.  Que  de- 
viendroient  les  âmes  dociles  pour  autrui,  et  défiantes 
d'elles-mêmes,  qui  auroient  horreur  de  préférer  leur 
propre  sens  à  celui  de  l'assemblée  la  plus  digne  d'être 
crue  qu'il  y  ait  sur  la  terre  ?  Que  deviendroient  les 
humbles,  qui  craindroiènt  avec  raison  bien  davantage 
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de  se  tromper  eux-mêmes,  que  d'être  trompés  par 
FEglise?  Ccst  par  cette  raison  que  Dieu,  outre  la 
succession  non  interrompue  des  pasteurs,  naturel- 
lement si  propre  à  faire  passer  la  vérité  de  main  en 
main  dans  la  suite  de  tous  les  siècles,  a  mis  cette 
fécondité  si  étendue  et  si  singulière  dans  la  vraie 
Eglise,  pour  la  distinguer  dq  toutes  les  sociétés  re- 
tranchées, qui  languissent  obscures,  stériles  et  res- 
serrées dans  un  coin  du  monde.  Gomment  osent-elles 
dire,  ces  sectes  nouvelles,  que  Tidolâtrie  régnoit 
partout  aTant  leur  réforme  7  Toutes  les  nations  ayant 
été  données  par  le  Père  au  Fils,  Jésus-Christ  a-t-il 
laissé  perdre  son  héritage  7  Quelle  main  plus  puis- 
sante que  la  sienne  le  lui  a  ravi?  Quoi  donc,  sa  lu- 
mière étoit-elle  éteinte  dans  l'univers  7  Peut-être 
croyez-vous,  mes  Frères,  que  c'est  moi  :  non,  c'est 
saint  Augustin  qui  parle  ainsi  aux  Donatistes ,  aux 
Manichéens,  et,  en  changeant  seulement  les  noms, 
à  nos  Protestans. 

Cette  étendue  de  l'Ëglise ,  cette  fécondité  de  notre 
mère  dans  toutes  les  parties  du  monde,  ce  zèle  apo- 
stolique qui  reluit  dans  nos  seuls  pasteurs,  et  que 
ceux  des  nouvelles  sectes  n'ont  pas  même  entrepris 
d'imiter,  embarrassent  les  plus  célèbres  défenseurs 
du  schisn^e.  Je  l'ai  lu  dans  leurs  derniers  livres,  ils 
n'ont  pu  le  dissimuler.  J'ai  vu  même  les  personnes  les 
plus  sensées  et  les  plus  droites  de  ce  parti ,  avouer 
que  cet  éclat,  malgré  toutes  les  subtilités  dont  on 
tâche  de  l'obscurcir ,  les  frappe  jusqu'au  cœur,  et 
les  attire  à  nous. 

Qu  elle  est  donc  grande  cette  qeuvre  qui  console 
TEglise,  qui  la  multiplie,  qui  répare  ses  pertes,  qui 
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accomplît  si  glorieusement  les  promesses ,  qui  rend 
Dieu  sensible  aux  hommes,  qui  montre  Jësus-  Christ 
toujours  vivant  et  régnant  dans  les  cœurs  parla  foi, 
selon  sa  parole^  au  milieu  même  de  ses  ennemis;  qui 
répand  en  tous  lieux  son  Eglise,  afin  que  tous  les 
peuples  puissent  Vëcouter  ;  qui  met  en  elle  ce  signe 
éclatant  que  tout  œil  peut  voir,  et  auquel  les  sim- 
ples sont  assurés,  sans  discussion,  que  la  vérité  delà 
doctrine  est  attachée!  Qu*elle  est  grande  cette  œuvre! 
Mais  ob.  sont  les  ouvriers  capables  de  la  soutenir? 
mais  où  sont  les  mains  propres  à  recueillir  ces  ri- 
ches moissons  dont  les  campagnes  de  TOrient  sont 
déjà  blanchies 7  Jamais  la  France,  il  est  vrai,  n'a  eu 
de  plus  pressans  besoins  pour  elle  qu^aujourd'hui. 
Pasteurs,  rassemblez  vos  conseils  et  vos  forces  pour 
achever  d'abattre  ce  grand  arbre ,  dont  les  branches 
orgueilleuses  montoient  jusqu'au  ciel,  et  qui  est  déjà 
ébranlé  jusqu'à  ses  plus  profondes  racines.  Ne  lais- 
sez aucune  étincelle  cachée  du  feu  de  l'hérésie  prêt 
à  s'éteindre  ;  ranimez  votre  discipline  ;  hâtez- vous  de 
déraciner  par  la  vigueur  de  vos  canons  le  scandale 
et  les  abus  ;  faites  goûter  à  vos  enfans  les  chastes  de'- 
lices  des  saintes  lettres  ;  formez  des  hommes  qui  sou- 
tiennent la  majesté  de  l'E^vangile ,  et  dont  les  lèvres 
gardent  la  science.  O  mère,  faites  sucer  à  vos  enfans 
les  deux  mamelles  de  la  science  et  delà  charité.  Que 
par  vous  la  vérité  luise  encore  sur  la  terre.  Montrez 
que  ce  n'est  pas  en  vain  que  Jésus-Christ  a  prononcé 
cet  oracle  pour  tous  les  temps  sans  restriction  :  Qui 
vous  écoute  j  rn  écoute.  Mais  que  les  besoins  du  de- 
dans ne  fassent  pas  al)andonner  ni  oublier  ceux  du 
dehors.  Eglise  de  France ,  ne  perdez  pas  votre  cou- 
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ronn€.  D'une  main ,  allaitez  dans  votre  sein  vos  pro-r 
près  enfans;  étendez  Tautre  sur.  cette  extrémité?  de 
la  terre,  oh  tant  de  nouveaux  nés^  encore  tendres  en 
Jé^us-Çhrist,  poussent  de  foibles  cris  vers  vous,  et  at- 
tendent que  vous  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  mère^ 
O  vous ,  qui  ayez  dit  à  Dieu ,  Fous  êtes  mon  sort 
et  mon  héritage ,  ministres  du  Seigneur,  qui  êtes 
aussi  son  héritage  et  sa  portion ,  foulez  aux  pieds  la 
chair  et  le  sang.  Ditçs  k  vos  parens  :  Je  vonç  ignore. 
Ne  connoi^sez  que  Dieu,  n'écoutez  que  lui.  Que  çeax 
qui  sont  déjà  attachés  ici  dans  un  travail  réglé ,  y 
persévèrent  ;  car  les  dons  sont  divers,  et  il  suffit  que' 
chacun  suive  le  sien  :  mais  qu'ils  donnent  du  moinsi 
leurs  vœux  et  leurs  prières  à  l'œuvre  naissante  de  la 
foi.  Que  chacun  de  ceux  qui  sont  libres  se  dise  à  soi- 
même  :  Malheur  à  moi  si  je  n'évangélise  !  Hélas  ! 
peut-être  que  tous  les  royaumes  de  l'Orient  ense<u- 
ble  n'ont  pas  autant  de  prétt^es  qu'une  paroisse  d'une 
seule  ville.  Paris,  tu  t'enrichis  de  la  pauvreté  des  na- 
tions, ou  plutôt,  par  de  malheureux  enchantçmens,' 
tu  perds  pour  toi-même  ce  que  tu  enlèves  aux  autres: 
tu  prives  le  champ  du  Seigneur  de  sa  culture  ;  les 
ronces  et  les  épines  le  couvrent  :  tii  pjrives  les  ou- 
vriers de  la  récompense  due  au  travail,  Que  ne  puis- 
je  aujourd'hui^  mes  Frères,  m'écrier,  comme  Moïse 
aux  portes  du  camp  d'Israël  :  Si  quelqu'un  est  au 
Seigneur  yqiiil  se  joigne  a  moi  !  Dieu  m'en  est  té- 
moin. Dieu  devant  qui  je  parle,  Dieu  à  la  face  du^ 
quel  je  sers  chaque  jour^  Dieu  qui  lit  dans  les  cœurs, 
et  qui  sonde  les  reins.  Seigneur,  vous  le  savez  que 
c'est  avec  confusion  et  douleur  qu'admirant  votre 
œuvre,  je  ne  jne  sens  ni  les  forces  ni  le  courage 
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d'aller  Taccomplir.  Heureux  ceux  à  qui  vous  donnez 
de  le  faire  !  Heureux  moi-même  »  malgré  ma  foiblesse 
et  mon  indignité,  si  mes  paroles  peuvent  allumer 
dans  le  cœur  de  quelque  saint  prêtre  cette .  flamme 
céleste  dont  un  pécheur  comme  moi  ne  mérite  pas 
de  brûler. 

'  Par  ces  hommes  chargés  des  richesses  de  FEvan- 
gile,  la  grâce  croît ,  et  le  nombre  des  croyans  se  mul- 
tiplie de  jour  en  jour;  TEglise  refleurit,  et  son  entière 
et  ancienne  beauté  se  renouvelle.  Là  on  court  pour 
baiser  les  pieds  d'un  prêtre  quand  il  passe  ;  là  on 
recueille  avec  soin,  avec  un  cœur  affamé  et  avide, 
jusqu'aux  moindres  parcelles  de  la  parole  de  Dieu 
qui  sort  de  sa  bouche.  Là  on  attend  avec  impatience, 
pendant  toute  la  semaine,  le  jour  du  Seigneur ,  où 
tous  les  frères  dans  un  saint  repos  se  donnent  ten- 
drement le  baiser  de  paix,  n'étant  tous  ensemble 
qu  un  coeur  et  qu'une  ame.  Là  on  soupire  après  la 
joie  des  assemblées,  après  les  chants  des  louanges  de 
Dieu,  après  le  sacré  festin  de  l'Agneau.  Là  on  croit 
voir  encore  les  travaux,  les  voyages,  les  dangers  des 
apôtres  ,  avec  la  ferveur  des  églises  naissantes.  Heu- 
reuses ,  parmi  ces  églises ,  celles  que  le  feu  de  la 
persécution  éprouve  pour  les  rendre  plus  pures  ! 
Heureuses  ces  églises,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  regarder  la  gloire  d'un  œil  jaloux  !  On 
y  voit  des  catéchumènes  qui  désirent  de  se  plonger, 
non-seulement  dans  les  eaux  salutaires ,  mais  dans 
les  flammes  du  Saint-Esprit  et  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau, pour  y  blanchir  leurs  robes  j  des  catéchu- 
mènes qui  attendent  le  martyre  avec  le  baptême. 
Quand  aurons-nous  de  tels  Chrétiens,  dont  les  délices 
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soieDt  de  se  nourrir  des  paroles  de  la  foi,  de  goûter 
les  vertus  du  siècle  futur ,  el  de  s'entretenir  de  leur 
bienheureuse  espérance  ?  Là  ce  qui  est  regardé  ici 
comme  excessif,  comine  impraticable ,  ce  qu  on  ne 
peut  croire  possible  sur  la  foi  des  histoires  des  pre- 
miers temps,  est  la  pratique  actuelle  de  ces  églises. 
Là ,  être  chrétien ,  et  ne  plus  tenir  à  la  terre,  est  la 
même  chose.  Là  on  n'ose  montrer  à  ces  fidèles  en-» 
flammés  nos  tièdes  Chrétiens  d'Europe,  de  peur  que 
cet  exemple  contagieux  ne  leur  apprenne  à  aimer  la 
vie,  et  à  ouvrir  leurs  cœurs  aux  joies  empoisonnées 
du  siècle.  L'Evangile  dans  son  intégrité  fait  encore 
sur  eux  toute  son  impression  naturelle.  Il  forme  des 
pauvres  bienheureux,  des  affligés  qui  trouvent  la 
joie  dans  les  larmes,  et  des  riches  qui  craignent  d'à-* 
voir  leur  consolation  en  ce  monde;  tout  milieu  entre 
le  siècle  et  Jésus-Christ  est  ignoré  ;  ils  ne  savent  que 
prier,  se  cacher,  souiTrir ,  espérer.  O  aimable  simpli- 
cité I  ô  foi  vierge  !  ô  joie  pure  des  enfans  de  Dieu  ! 
ô  beauté  des  anciens  jours  que  Dieu  ramène  sur  la 
terre,  et  dont  il  ne  reste  plus  parmi  nous  qu'un 
triste  et  honteux  souvenir  !  Hélas  !  malheur  à  nous  ! 
Parce  que  nous  avonç  péché,  notre  gloire  nous  aquit- 
tés,  elle  s'envole  au-delà  des  mers,  un  nouveau  peu- 
ple nous  l'enlève.  Voilà,  mes  Frères,  ce  qui  doit  nous 
faire  trembler. 


SECOND    POINT. 


Si  Dieu,  terrible  dans  ses  conseils  sur  les  enfans 
des  hommes  y  n'a  pas  même  épargné  les  braqches.  na- 
turelles de  l'olivier  franc ,  cornment  oserions-nous 
espérer  qu'il  nous  épargnera,  nous,  mes  Frères, 
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branchés  sauvages  et  entées,  nous  branches  mortes, 
et  incapables  de  fructifiet?  Dieu  frappe  sans  pitié  son 
ancien  peuple,  ce  peuple  héritier  des  promesses,  ce 
peuple  race  bénite  d* Abraham,  dont  Dieu  s^est  dé- 
claré le  Dieu  à  jamais;  il  le  frappe  d'aveuglement, il 
le  rejette  de  devant  sa  face ,  il  le  disperse  comme  la 
cendre  au  vent  ;  il  n'est  plus  son  peuple, et  Dieu  n'est 
plus  son  Dieu  ;  et  il  ne  seit  plus,  ce  peuple  réprouvé, 
qu'à  montrer  à  tous  les  autres  peuples  qui  sont  sous 
le  ciel,  la  malédiction  et  là  vengeance  divine  qui  dis- 
tillesur  lui  goutte  àgoutte,  et  qui  y  demeurera  jus- 
qu'à la  fin. 

Comment  est-ce  que  la  nation  juive  est  déchue«de 
Talliancis  de  ses  pères  et  de  la  consolation  d^Israël  ? 
Le  voici ,  mes  Frères.  Elle  s'est  endurcie  au  milieu  des 
grâces,  elle  a  résisté  au  Saint-Esprit ,  elle  a  méconnu 
renvoyé  de  Dieu.  Pleine  des  désirs  du  siècle^  elle  a 
rejeté  unç  rédemption,  qui,  loin  de  flatter  son  or- 
gueil et  ses  passions  charnelles,  devoit  au  contraire 
la  délivrer  de  son  orgueil  et  de  ses  passions.  Voilà  ce 
qui  a  fermé  les  cœurs  à  la  vérité,  voilà  ce  qui  a  éteint 
la  foi ,  voilà  ce  qui  a  fait  que  la  lumière  luisant  au 
milieu  des  ténèbres,  les  ténèbres  ne  l'ont  point  com- 
prise. La  réprobationdecepeuplea-t-elleanéanti  les 
promesses?  A  Dieu  ne  plaise!  La  main  du  Tout^Puis- 
sant  se  plaît  à  montrer  qu'elle  est  jalouse  de  ne  devoir 
ses  œuvres  qu'à  elle-même  ;  elle  rejette  ce  qui  est , 
pour  appeler  ce  qui  n'est  pas.  Le  peuple  qui  n'étoit 
pas  même  peuple,  c'est-à--dire,  les  nations  dispersées, 
qui  n'avoient  jamais  fait  un  corps  ni  d'Etat  ni  de  re-^ 
ligion,ces  nations  qui  vivoient  enfoncées  dans  une 
brutale  idolâtrie,  s'assemblent,  et  sont  tout-à-coup 
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un  peuple bien-aimé.  Cependant  les  Juifs,  privés  de 
la  science  de  Dieu  jasqu*alora  héréditaire  parmi  eux, 
enrichissent  de  leurs  dépouilles  toutes  les  nations. 
Ainsi  Dieu  transporte  le  don  de  la  foi  selon  son  bon 
plaisir,  et  selon  le  profond  mystère  de  sa  volonté. 

Ce  quia  fait  la  réprobation  des  Juifs  (  prononçons 
ici  j  mes  Frères  ,noti*e  jugement,  pour  prévenir  celui 
de  Dieu),  ce  qui  a  fait  leur  réprobation  ne  doit-il 
pas  faire  la  nôtre  ?  Ce  peuple,  quand  Dieu  Ta  fou- 
droyé ,  étoit-il  plus  attaché  à  la  terre  que  nous ,  plus 
enfoncé  dans  la  chair,  plus  enivré  de  ses  passions 
mondaines ,  plus  aveuglé  par.  sa  présomption,  plus 
rempli  de  lui-même, plus  vide  de  Tamour  de  Dieu? 
Non,  non ,  mes  Frères  ;  ses  iniquités  n'étoient  point 
encore  montées  jusqu'à  la  mesure  des  nôtres.  Le 
crime  de  crucifier  de  nouveau  Jésus-Christ,  mais 
Jésus-Christ  connu,  mais  Jesus-Christ  goûté,  mais 
Jésus-Christ  régnant  parmi  nous  ;  le  crime  de  fouler 
aux  pieds  volontairement  notre  unique  hostie  de 
propitiation  et  le  sang  de  Talliance,  n'est-il  pas 
plus  énorme  et  plus  irrémissible  que  celui  de  répan- 
dre ce  sang ,  comme  les  Juifs ,  sans  le  connoître  7 

Ce  peuple  est-il  le  seul  que  Dieu  a  frappé  7  Hâ- 
tons- nous  de  descendre  aux  exemples  de  la  loi  nou- 
velle; ils  sont  encore  pluseffrayans^  Jetez,  mes  Frè- 
res f  des  yeux  baignés  de  larmes  sur  ces  vastes  régions 
dHiù  la  foi  s'est  levée  sur  nos  têtes,  comme  le  soleil. 
Que  sont-elles  devenues  ces  fameuses  églises  d'A- 
lexandrie, d'Antioche,  de  Jérusalem,  de  Constauti- 
nople,  qui  en  avoient  d'innombrables  sous  elles  7 
C'est  là  que  pendant  tant  de  siècles  les  conciles  as- 
semblés ont  étouffé  les  plus  noires  erreurs,  et  pro- 
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nonce  ces  oracles  qui  vivront  éternellement  ;  c*est 
Jà  que  rëgnoit  avec  majesté  la  sainte  discipline , 
modèle  après  lequel  nous  soupirons  en  vain.  Cette 
terre  étoit  arrosée  du  sang  des  martyrs  ;  elle  exhaloit 
le  parfum  des  vierges;  le  désert  même  fleurissoit  par 
ses  solitaires  :  mais  tout  est  ravagé  sur  ces  montagnes 
découlantes  de  lait  et  de  miel,  où  paîssoient  sans 
crainte  les  troupeaux  dlsraëL  Là  maintenant  sont 
les  cavernes  inaccessibles  des  serpens  et  des  basilics. 
Que  reste-t-il  sur  les  côtes  d'Afrique,  où  les  assem- 
blées d'évéques  étoient  aussi  nombreuses  que  les 
conciles  universels ,  et  où  la  loide  Dieu  attendoitson 
explication  de  la  bouche  d'Augustin  ?  Je  ne  vois  plus 
qu'une  terre  encore  fumante  de  la  foudre  que  Dieu 
y  a  lancée. 

Mais  quelle  terrible  parole  de  retranchement 
Dieu  n  a-t-il  pas  fait  entendre  sur  la  terre  dans  le 
siècle  passé!  L'Angleterre,  rompant  le  sacré  lien  de 
l'unité,  qui  peut  seul  retenir  les  esprits,  s'est  livrée  à 
toutes  les  visions  de  son  cœur.  Une  partie  des  Pays- 
Bas,  l'Allemagne,  le  Danemarck,  la  Suède,  sont  au- 
tant de  rameaux  que  le  glaive  vengeur  a  retranchés, 
et  qui  ne  tiennent  plus  à  l'ancienne  tige. 

L'Eglise ,  il  est  vrai,  répare  ces  pertes  :  de  nou- 
veaux en&ns,  qui  lui  naissent  au-delà  des  mers,  es- 
suient ses  larmes  pour  ceux  qu'elle  a  perdus*  Mais 
l'Eglise  a  des  promesses  d'éternité;  et  nous,  quia- 
vons-nous,  mes  Frères,  sinon  des  menaces  qui  nous 
montrent  à  chaque  pas  l'abîme  ouvert  sous  nos 
pieds?  Le  fleuve  de  la  grâce  ne  tarit  point,  il  est 
vrai  ;  mais  souvent,  pour  arroser  de  nouvelles  terres, 
il  détourne  son  cours,  et  ne  laisse  dans  l'ancien 

canal 
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canal  que  des  sables  arides.  La  foi  ne  seteindra 
point»  je  l'avoue;  mais  elle  n'est  attachée  à  aucun 
des  lieux  qu'elle  éclaire;  elle  laisse  derrière  elle  une 
affreuse  nuit  à  ceux  qui  ont  méprisé  le  jour,  et  elle 
porte  ses  rayons  à  des  yeux  plus  purs. 

Que  feroit  plus  longtemps  la  foi  chez  des  peuples 
corrompus  jusqu'à  la  racine,  qui  ne  portent  le  nom 
de  fidèles  que  pour  le  flétrir  et  le  pro&ner?  Lâches  et 
indignesChrétiens  y  par  vous  le  efaristianisme  est  avili 
et  méconnu  ;  par  vous  le  nom  de  Dieu  est  blasphémé 
chez  les  Gentils;  vous  .n'êtes  plus  qu'une  pierre  de 
scandale  à  la  port«  de  la  maison  de  Dieu,  pour 
faire  tomber  ceus;  qui  y  viennent  chercher  Jésus- 
Clirist. 

Mais  qui  pourra  remédier  aux  mauxde  noséglises, 
et  relever  la  vérité  qui  est  foulée  aux  pieds  dans  les 
places  publiques?  L'orgueil  a'  rompu  ses  digues  et 
inondé  la  terre  ;  toutes  les  conditions  sont  confon- 
dues; le  faste  s'appelle  politesse,  la  plus  folle  va- 
nité une  bienséance  ;  les  insensés  entraînent  les  sages, 
et  les  rendent  semblables  à  eux;  la  mode,  si  ruineuse 
par  son  inconstance  et  par  ses  excès  capricieux,  est 
uiie  loi  tyrannique  à  laquelle  on  sacrifie  toutes  les 
autres;  le  dernier  des  devoirs  est  celui  de  payer  ses 
dettes.  Les  prédicateurs  n'osent  plus  parler  pour 
les  pauvres,  à  la  vue  d'une  foule  de  créanciers  dont 
les  clameurs  montent  jusqu'au  ciel.  Ainsi  la  justice 
fait  taire  la  charité,  mais  la  justice  elle-même  n'est 
plus  écoutée.  Plutôt  que  de  modérer  les  dépenses 
superflues,  on  refuse  cruellement  le  nécessaire  à  ses 
créanciers.  La  simplicité,  la  nliodestie,  la  frugalité, 
la  probité  exacte  de  nos  pères,  leur  ingénuité,  leur 
Féhélon.  XVII,  ï3 
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pudeur,  passent  pour  des  vertus  rigides  et  austères 
d*uii  temps  trop  grossier.  Sous  prétexte  de  se  polir, 
on  s'est  amolli  pour  la  volupté,  et  endurci  contre 
la  vertu  et  contre  Tbonneur.  On  invente  chaque  jour 
et  à  TinQoi  de  nouvelles  nécessités  pour  autoriser 
les  passions  les  plus  odieuses.  Ce  qui  étoit  d'un  faste 
scandaleux  dans  les  condition^  les  plus  élevées,  il  y 
a  quarante  ans ,  est  devenu  une  bienséance  pour  les 
plus  médiocres.  Détestable  raffinement  de  nos  jours! 
monstre  de  nos  mœurs!  La  misère  et  le  luxe  aug- 
mentent comme  de  concert;  on  est  prodigue  de  son 
bien,  et  avide  de  celui  d*autrui;  le  premier  pas  de 
la  fortune  est  de  se  ruiner.  Qui  pourroit  supporter 
les  folles  hauteurs  que  l'orgueil  affecte,  et  les  bas- 
sesses infâmes  que  l'intérêt  fait  faire?  On  ne  con- 
Boit  plus  d'autre  prudence  que  la  dissimulation, 
plus  de  règle  des  amitiés  que  l'intérêt,  plus  de  bien- 
faits qui  puissent  attacher  à  une  personne  dès  qu'on 
la  trouve  ou  inutile  ou  ennuyeuse.  Les  hommes, 
gâtés  jusque  dans  la  moelle  des  os  par  les  ébran- 
lemens  et  les  enchantemens  des  plaisirs  violens  et 
raffinés^  ne  trouvent  plus  qu'une  douceur  fade  dans 
les  consolations  d'une  vie  innocente;  ils  tombent 
.dans  les  langueurs  mortelles  de  l'ennui  dès  qu'ils  ne 
sont  plus  animés  par  la  fureur  de  quelque  passion. 
£st-ce  donc  là  être  chrétien?  Allons,  allons  dans 
d'autres  tei'res,  où  nous  ne  soyons  plus  réduits  à 
voir  de  tels  disciples  de  Jé6«is-Ghrist  !  O  EvangileJ 
est-ce  là  ce  que  vous  enseignez?  O  foi  chrétienne! 
vengez-vous;  laissez  une  éteraelle  nuit  sur  la  face  de 
la  terre.,  de  cette  terre  couverte  d'un  déluge  d'ini- 
quité. 
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Mais,  encore  une  fais,  voyons  nos  ressources  sans 
nous  fklter.  Quelle  autorité  pourra  redresser  des 
mœurs  si  dépravées?  Une  sagesse  vaine  et  intempé- 
rante, une  curiosité  superbe  et  effrénée  empoite  les 
esprits.  Le  Nord  ne  cesse  d'enfanter  de  nouveaux 
monstres  d'eiTeqr  :  parmi  ces  ruines  de  l'ancienne 
foi,  tout  tombe,  tout  tombe  connue  par  morc^uz; 
le  reste  des  nations  chrétiennes  en  sent  le  contre* 
coup  ;  on  voit  les  mystères  dé  Jésus-Ou^ist  ébran^ 
lés  jusqu'eux  fondemens.  Des  hommes  profanes  et 
téméraires  ont  franchi  les  bornes ,  et  ont  appris  à 
douter  de  tout.  C'est  ce  que  nous  entendons  tous  les 
jours  ;  un  bruit  sourd  d'impiété  vient  frapper  nos 
oreilles,  et  nous  en  avons  le  cœur  déchiré.  Après 
s'être  corrompus  dans  ce  qu'ils  connoissent,  ils  blas- 
j^èment' enfin  ce  qu'ils  ignorent.  Prodige  réservé 
à  nos  jours!  l'instruction  augmente,  et  la  foi  dimi- 
nue. La  parole  de  Dieu,  autrefois  sî  féconde,  de- 
▼iendroit  stérile,  si  Timpiété  l'osoit.  Mais  elle  trem- 
ble sous  Louis,  et,  comme  Salomon,  il  la  dissipe  de 
son  regard.  Cependant,  de  tous  les  vices,  on  ne 
craint  plus  que  le  scandsde;  quedis<-je?le  scandale 
même  est  au  comble;  car  l'incrédulité,  quoique  ti- 
mide, n'est  pas  m«ette;  eUe  sait  se  glisser  dans  les 
conversations,  tantôt  sous  des  railleries  envenimées, 
tantôt  sous  des  questions  oii  Ton  veut  tenter  Jésus* 
-Christ,  comme  les  PharÎMos.   En  même  temps, 
l'aveugle  sagesse  de  la  chair,  qui  prétend  avoir  droit 
de  tempérer  la  religion  au  gré  de  ses  désirs,  désho- 
nore et  énerve  ce  qui  reste  de  foi  parmi  bous.  Cha- 
cun mar€be  dans  la  vcûe  de  son  propre  conseil; 
chacun,  ingénieux  à  se  tromper,  se  fait  une  fausse 
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conscience.  Plus  d*aatorité  datis  les  pasteurs,  plus 
d'aniformité  de  discipline.  Le  dérèglement  ne  se 
contente  plos  d'être  toléré ,  il  veut  éjre  la  règle 
méme>  et  appeHe  excès  tout  ce  qui  s'y  oppose.  La 
diaste  colombe,  dont  le  partagé  ici-bas  est  de  frémir, 
redouble  ses  gémissemens.  Le  ptfché  abonde ,  la  cha- 
rité se  refroidit,  les  ténèbres  s'épaississent ,  le  mys- 
tère d'iniquité  se  forme  ;  dans  ces  jours  d'aveugle- 
ment et  de  péché,  les  élusmémesrseroient  séduits,  s'ils 
pottvoient  l'être.  Le  flambeau  de  l'Evangile,  qui  doit 
faire  le  tour  de  l'univers,  achève  sa  course.  O  Dieu! 
que  vois-je7  o&  sommes-nous?  Le  jour  de  la  ruine 
est  proche,  et  les  temps  se  hâtent  d'arriver.  Mais 
adorons  en  silence  et  avec  tremblement  l'impéné- 
trable secret  de  Diea. 

Ames  recueillies,  armes  ferventes,  hâte^vous  de 
retenir  la  foi  prête  à  nous  échapper.  Vous  save£  que 
dix  justes  auroient  sauvé  la  ville  abominable  de 
Sodome  que  le  feu  du  ciel  consuma.  C'est  à  vous  à 
gémir  sans  cesse  au  pied  des  autels  pour  ceux  qui  ne 
gémissent  pas  de  leurs  misères.  Oppose2-vous,  soyez 
le  bouclier  d'Israël  contre  les  traits  de  la  colère  du 
Seigneur;  faites  violence  à  Dieu,  il  le  veut;  d'une 
main  innocente  arrêtez  le  glaive  déjà  levé. 

Seigneur^  qui  dites  dans  vos  Écritures  :  Quand 
même  une  mère  otàblieroît  son  propre  JUs  ^  le  fruit 
de  ses  entrailles  :,  et  moi  je  ne  vous  oublierai  ja' 
mais  (0,  ne  détournez  point  votre  faoe  de  dessus 
nous.  Que  votre  parole  croisse  dans  ces  royaumes 
•oîL  vous  renvoyez  ;  mais  n'oubliez  pas  les  anciennes 
léglises  dont  vous  avez  conduit  si  heureusement  la 
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main  pour  |Janter  la  Aii  chez  ces  nouveaux  peuples. 
Souvenez-vous  du  siège  de  Pierre ,  fondement  immo- 
bile de  vos  prom.esses.  Souvenez-A*ou»  de  Téglise  de 
France,  mère  de  celle  d^Orient^  sur  qui  votre  grâce 
reluit.  Souvenez-vous  de  cette  maison ,  qui  est  la 
vôtre;  des  ouvriers  qu^elIe  forme;  de  leurs  Isffmes, 
de  leurs  prières ,  ^e  leurs  travaux.  Que  vous  dirai-je. 
Seigneur,  pour  nousrmémes?  Souvenez-vous  de  notre 
misère  et  de. votre  miséricorde.  Souvenez-vous  du 
sang  de  Votre  Fils,  qui  coule  sur  nous,  qui  vous 
parle  en  notre  fateur,  et  en  qui  seul  nous  nous 
confions.  Bien  loin  de  nous  arracher,  selon  votre 
^usticcy  ce  peu  de  foi  qui  nous  reste  encore,  aug- 
mentez-la, purifiez-la,  rendez-la  vive;  qu'elle  perce 
toutes  nos  ténèbres  ;  qu'elle  étouife  toutes  nos  pas- 
sions; qu'elle  redresse  tons  nés  jugemens,  afin  qu'a- 
près avoir  cru  ici-bas,  nous  puissions  voir  éternélle- 
juent  daos  votre  sein  ce  q|ie  nous  aurons  cru.  Amen^ 


.^ 


SERMON 


POUR 

LE  JOUR  DE  L'ASSOMPTION 

DE  LA  SAINTE -VIERGE. 

SUR  LE  BON  USAGE  QU^ELLE  A  FAIT  DE  LA  VIE  ET  DE  LA  MORT  • 

Maria ,  de  qiia  natus  est  Jésus  -qui  vocaiur  Christus. 

Marie,  de.  laquelle  est  né  Jésus  qui  est  nommé  le  Christ. 
Eu  saint  Matthieu ,  chapitre  premier. 

Les  hommes  ne  sauroient  d'ordinaire  expliquer 
de  grandes  choses  qu  en  beaucoup  de  paroles  :  à 
peine  peavent-ils,  par  de  longues  expressions  ^  don- 
ner une  haute  idée  de  ce  qu  ils  s'efforcent  de  louer. 
Mais  quand  il  plaît  à  TEsprit  de  Dieu  d'honorer 
quelqu'un  d'une  louange ,  il  la  rend  couite,  simple, 
majestueuse  :  aussi  êst-il  digne  de  lui  de  parler  peu 
et  de  dire  beaucoup.  Il  sait  renfermer  en  deux  mots 
les  plus  grands  éloges.  Veut-il  louer  Marie,  et  nous 
apprendre  oe  qu'il  faut  penser  d'elle?  il  ne  s'arrête 
point  à  toutes  les  circonstances  que  l'esprit  humain 
ne  manqueroit  pas  de  rechercher  pour  en  composer 
une  foibie  louange  ;  il  va  d'abord  à  ce  qui  fait  toute 
sa  grandeur.  Par  un  seul  trait,  il  nous  dépeint  tout 
ce  que  Dieu  a  versé  de  grâces  dans  son  cœur,  tout 
ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  grand  dans  les  mystères 
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qui  se  sant  accomplis  en  elle,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable  daas  le  cours  de  sa  vie.  Il  n'a  besoin , 
ce  divin  Esprit,  que  de  nous  dire  simplement  que 
Marie  est  la  mère  du  Fils  de  Dieu  ;  cela  suffit  pour 
nous  faire  entendre  tout  ce  qu  elle  est  digne  d'être  : 
Maria ^  de  qua  natus  est  Jésus. 

Quenesiiis-je,  mes  Frères,  tout  animé  de  cet  Es- 
prit qui  aide  notre  foiblesse,  comme  dit  saint  Paul  ! 
Que  ne  puis- je,  par  des  termes  simples^ mais  persua- 
sifs, vous  remplir  de  zèle  et  d'admiration  pour  Marie  ! 
C*est  aujourd'hui  que  noua  célébrons  son  triomphe; 
jour  oh  elle  finit  une  si  pure  et  si  belle  vie.  C'est  au- 
jourd'hui que  nous  lui  devons  toutes  nos  louanges; 
jour  oh  elle  commence  une  autre  vie  si  heureuse, 
si  pleine  de  gloire  ;  jour  où  le  ciel,  pour  qui  elle  étoit 
faite,  ravit  enfin  à  la  terre  le  plus  précieux  dépôt 
que  le  Fils  de  Dieu  y  eût  laissé;  jour  qui,  étant  le 
dernier  de  ceux  qu'elle  a  paru  au  monde,  doit  être 
employé  par  nous  à  admirer  toutes  ses  vertus  ras- 
semblées. Qu'il  est  beau,  qu'il  est  naturel  aujour- 
d'hui, qu'il  est  convenable  à  l'édification  du  peuple 
fidèle,  de  voir  toute  la  suite  de  ses  actions,  avec  la 
sainte  mort  qui  Jes  a  cojironnées  ! 

Considérons  donc  l'usage  quelle  a  fait  de  la  vie, 
l'usage  qu'elle  a  fait  delà  mort.  Apprenons,  par  son 
exemple,  à  nous  détacher  de  la  vie,  pour  nous  pré- 
'  parer  à  mourir.  Apprenons,  par  son  exemple,  à 
regarder  la  mort  comme  le  terme  de  qotre  bienheu- 
reuse réunion  avec  Jésus-Christ.  Voilà,  mes  Frères, 
voilà  tout  ce  que  le  christianisme  exige  de  nous.  Nous 
en  trouvons  dans  Marie  le  parfait  modèle.  Prions-la 
de  nous  obtenir  les  lumières  dont  nous  avons  besoin 
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pour  médiler  avec  fruit  ces  deux  vérités.    A%^ 
Mana. 


PEEMIER    POlUrT. 


La  sainte  Vierge  pauvre  selon  sa  condition  y  en- 
nemie des  plaisirs  grossiers  qui  touchent  les  sens, 
obéissante,  toujours  humblement  renfermée  dans 
l'obscurité,  accablée  enfin  de  douleur  parles  tour- 
mens  de  son  divin  Fils;  sa  vie  n'a  été  qu'un  long  et 
douloureux  sacrifice,  qui  n'a  fini  que  par  sa  mort. 
C'est  ainsi,  mes  Frères ,  que  Dieu  détache  du  monde 
les  âmes  dont  le  monde  n'est  pas  digne,  et  qu*il  ré- 
serve toutes  pour  lui.  C'est  ainsi  que  la  Providence 
conduit  par  un  chemin  de  douleurs  la  mère  même 
du  Fils  de  Dieu.  Apprenez,  Chrétiens,  apprenez  par 
Fautorité  de  cet  exemple,  ce  qa'ilfaut  qu'il  vous  en 
coûte  pour  être  arrachés  à  la  puissance  des  ténèbres, 
comme  parle  saint  Paul  (0  ^pour  être  transférés  dans 
le  royaume  du  Fils  bien-aimé  de  Dieu  ,  c'est-h-dire, 
pour  n'êti^e  point  aveuglés  pat:  Tamour  des  biens  pé- 
rissables, et  pour  vous  rendre  dignes  des  biens 
éternels. 

Marie,  fille  de  tant  de  rois,  de  tant  de  souverains 
pontifes,  de  tant  d'illustres  patriarches,  comme  le  re- 
marque saint  Grégoire  de  Nazianze  dans  le  poème 
qu'il  a  fait  sur  cette  matière  ;  Marie,  destinée  à  être 
la  mère  du  roi  des  rois ,  naquit  dans  un  état  de  pau  - 
vreté  et  de  bassesse.  Elle  étoit  fille  de  David,  comme 
saint  Paul  l'assure  aux  Hébreux  ;  par  conséquent  elle 
auroit  dû  profiter  de  cette  illustre  naissance,  elle 
auroit  dû  avoir  part  à  la  succession  de  la  maison 
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royale.  Mais,  depuis  le  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
I)ylone,  les  terres  de  toutes  les  tribus  étoient  con- 
fondues ;  les  partages  faits  par  Jomé  ne  subsistoient 
plus  ;  toutes  les  fortunes  étoient  changées  dans  cette 
révolution.  Joachim  et  Anne , princes  parleurnais- 
sance  y  étoient  par  leur  fortune  de  pauvres  gens.  Au 
lieu  de  demeurer  du  côté  de  Bethléem ,  où  la  sainte 
Vierge  alla  avec  saint  Joseph  se  faire  enregistrer , 
parce ,  dit  TEvangile,  que  c'étoit  leur  pays,  et  qu'ils 
étoient  de  la  famille  de  David;  au  lieu,  dis-je,  de 
demeurer  dans  ces  riches  héritages  de  la  tribu  de 
Juda,ils  demeuroient  à  Nazareth ,  petite  ville  de  Ga- 
lilée, dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Zabulon.  Là 
ils  vivoient  comme  étrangers,  sans  Mens,  excepté, 
dit  saint  Jean  de  Damas,  quelques  troupeaux  et  le 
profit  de  leur  travail.  Ainsi  profondément  humiliée 
dès  sa  naissance,  Marie  fut  donnée  pour  épouse  à  un 
charpentier.  Ne  doutons  point  qu'en  cet  état  elle 
n  ait  été  occupée  aux  travaux  qui  nous  paroissent  les 
plus  rudes  et  les  plus  l^as.  Représentons-nous  (car 
il  est  beau  de  se  représenter  ce  détail ,  que  Dieu 
même  n'a  pas  dédaigné  de  voir  avec  complaisance  ) , 
représentons-nous  donc  cette  auguste  reine  du  ciel 
toute  courbée  sous  la  pesanteur  des  fardeaux  qu'elle 
portoit;  tantôt  employant  ses  mains  pures  à  cultiver 
la  terre  à  la  sueur  de  son  visage;  tantôt  faisant  elle- 
même  les  habits  de  toute  là  famille ,  selon  la  cou- 
tume des  femmes  juives;  tantôt  allant  puiser  de  l'eau 
pour  tous  les  besoins  domestiques,  selon  l'exemple 
des  plus  illustres  femmes  des  patriarches  ;  tantôt  ap- 
prêtant les  doux  repas  que  dévoient  faire  avec  elle 
son  père;  sa  mère  et  son  chaste  époux.  Qu'il  est  l)eau 
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de  la  voir  ainsi ,  dans  ces  humbles  fatigues ,  morti- 
fier son  corps  itinocent,  pour  faire  rougir  les  fem- 
mes chrétiennes  de  tous  les  siècles  pai"  un  exemple 
qui  confonds!  bien  leur  vanité  et  leur  délicatesse! 
Mais  cet  époux ,  à  qui  elle  obéit  si  humblement  y 
n^est  son  époux  que  pour  protéger  et  cacher  toiit  en- 
semble sa  virginité  y  que  pour  en  rendre  le  sacrifice 
plus  héroïque  par  une  victoire  continuelle  au  milieu 
de  Toccasion  même.  Ici,  mes  Frères^  le  mariage  a  des 
}ois  nouvelles.  Ailleurs  les  époux  ^  dit  TEcriture ,  ne 
font  plus  qu^BTie  seule  chair  :  ici  ils  ne  font  plus 
qu'un  seul  esprit  ;  leur  société ,  leur  union  n*a  rien 
qui  ne  soit  élevé  au*dessus  des  sens. 

Marie,  ce  germe  de  bénédiction  et  de  grâce , 
cette  aemenoe  précieuse  d'Abraham ,  d'où  devoit  sor* 
tir  le  Sauveur  des  nations,  avoît  été  elle-même  le 
fruit  des  prières  et  des  larmes  de  ses  parens  après 
une  longue  stérilité.  La  piété  de  Joachim  et  d'Anne 
rendit  à  Dieu  ce  qui  venoit  de  )ui  y  cette  fille  unique, 
ils  la  dévouèrent  au  temple,  et  cette  ofiVande  n'étoit 
pas  sans  exemple  parmi  les  Juifs.  Marie ,  ainsi  don-* 
née  à  Dieu  dès  sa  plus  tendre  enfance,  ne  crut  pas 
être  à  elle-même.  Si  elle  s'engagea  dans  la  suite  à  un 
époux  mortel ,  ce  ne  fut  que  pom*  mieux  cacher  une 
vertu  jusqu'alors  inconnue.  Alors,  vous  le  savez , 
mes  Frères,  la  stérilité  des  femmes  étoit  un  opprobre 
parmi  les  Juifs.  Leur  gloire  étoit  de  multiplier  le 
peuple  de  Dieu  ;  leur  espérance  étoit  de  voir  soitir 
de  leur  race  le  Fils  de  Dieu  même.  Marie,  qui  de- 
voit en  être  la  mère,  mais  qui  ne  le  savoit  pas,  se 
propose  avec  joie  la  honte  delà  stérilité  pour  se  don- 
server  pure.  Si  bientôt  un  ange  descend  du  ciel  pour 
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lui  annoncer  les  desseins  du  Très-Haut  ^  la  présence 
de  cet  esprit  $ous  une  figure  humaine  étonne  cette 
Vierge  craintive.  Cette  heureuse  nouvelle,  qu'elle  va 
devenir  mère    d'un  Dieu,  alarme  sa  pudeur.   Ne 
croyez  pas  que  cet  honneur ,  qui  mita  ses  pieds  tou« 
tes  les  grandeurs  de  Tunivers,  puisse  changer  ni  la 
simplicité  de  sa  vie,  ni  la  pauvreté  de  son  état,  ni 
l'obscurité  dont  elle  go&te  les  douceurs.  Elle  accou- 
che à  Bethléem  dans  une  étable,  n'ayant  pas  de 
quoi  se  loger  :  mère  pauvre  d'un  fils  qui  devoit  en* 
richir  le  monde  entier  de  sa  pauvreté,  selon  l'ex- 
pression de  TApôtreCO.  Elle  fuit  avec  lui  en  Egypte , 
pour  dérober  ce  précieux  enfant  à  la  persécution  de 
Timpie  Hérode  ;  et  dans  sa  fuite  il  ne  lui  reste  pour 
tout  bien  que  son  cher  Jésus.  Dieu  la  console  et  la 
rappelle.  Voilà  enfin  son  fils  arrivé  à  cet  âge  où  sa 
souveraine  sagesse  devoit  éclater  dans  la  région  de 
l'ombre  de  la  mort.  Dès  l'âge  de  douze  lins  il  quitte 
sa  mère  pour  les  intérêts  de  son  Père.  Bientôt  il  ne 
reconnoit  plus  pour  parens  que  ceux  qui  font  la  yo-* 
lonté  de  Dieu.  Il  déclare  qu'heureuses  sont  non  les 
entrailles  qui  l'ont  porté,  non  les  mamelles  qui  l'ont 
nourri,  mais  les  âmes  qui  i'écoutent,  et  qui  gardent 
fidèlement  la  parole  de  Dieu.  Il  ne  souffre  plus 
qu'on  admire  les  plus  excellentes  créatures  que  par 
rapport  à  lui.  Par  cette  conduite  si  auslère  à  la  na^ 
ture,  il  ne  permet  plus  à  sa  mère  de  s'attacher  à  lui 
que  par  les  liens  de  la  plus  pure  religion.  Attentive 
à  l'ordre  des  conseils  de  Dieu,  comme  l'Evangile 
dit  qu'elle  fut  dès  la  naissance  de  ce  fils,  elle  l'é- 
coute, elle  l'observe,  elle  l'admire ,.  elle  ne  songe 

(»)//  Coi\  viu.  9. 


ft04  POUR    LA    F^TE 

qu*à  s*lnstruire  dans  un  humble  silence.  Nous  ne 
voyons  point  qu'elle  ait  fait  de  miracles  :  et  qu'il  est 
beau  à  elle  de  s*en  être  abstenue  !  Nous  ne  voyons 
point  qu'elle  ait  entrepris  de  communiquer  aux  au- 
tres la  sageiSft  dont  elle  étoit  pleine  :  que  ce  silence 
est  grand ,  mes  Fnères  ^  et  que  Mariç  esC  admirable 
dans  les  .endroits  mtee  de  sa  vie  les  plus  obscurs 
et  les  plus  inconnus  !  Qui  auroit  pu  mieux  quelle 
se  signaler  par  l'instruction  et  par  les  miracles ,  elle 
qui  avoit  été  la  iidèle  dépositaire  de  tous  les  trésors 
de  la  sagesse  et  delà  science  de  Dieu ^. elle  qui  étoit 
devenue  la  mère  de  la  Sagesse  souveraine  et  de  la 
Vérité  étemelle?  Elle  ne  pense  néanmoins  qu'à  obéir, 
h  se  taire  et  à  se  cacher.  Après  Fenfance  de  sou  fils, 
il  n'est  plus  parlé  dTelIe  qu'autant  que  la  vie  de  Je- 
sus*Ghrist  y  engage  comme  par  hasard  les.  évangé- 
listes.  En  cela  nous  reconnoissons  avec  plaisir  com- 
bien la  conduite  de  Marie  et  le  .style  de  l'Evangile 
viennent  d'un  même  esprit  de  simplicité.  Tout  ee 
qui  n'a  pas  un  rapport  nécessaire  à  Jésus-Christ  est 
supprimé.  Que  de  vertus  aimables  et  d'exemples  tou- 
chans  sont  dérobés  à  la  vue  des  hommes  par  cette 
conduite!  Marie  mène  une  vie  commune  ef  cachée f 
les  évangélistes  nous  le  laissent  entendre  sans  nous 
l'expliquer  en  détail  :  et  en  efiet  ce  détail  n'est  pas 
nécessaire;  nous  comprenons  assez  par  son  état,  par 
ses  sentimens,  quelle  devoit  être  sa  vie,  dure,  labo> 
rieuse,  soumise.  Son  obscurité  nous  instruit  infini- 
ment mieux  que  n'auroient  pu  faire  les  actions  les 
plus  éclatantes.  Nous  avion»  déjà  assez  d'exemples 
devant  les  yeux  pour  savoir  agir  et  parler  5  mais  il 
nous  en  falloit  pour  apprendre  à  nous  taire,  et  à  n.V 
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gir  jamais  sans  nécessité.  Trop  altentifs  aux  choses 
extérieures,  toujours  poussés  au-delà  des  bornes  de 
notre  état  par  notre  vanité  et  par  notre  inquiétude, 
^  accoutumés  aux  occupations  qui  flattent  les  sens  et 
qui  dissipent  Fesprit,  parlant  magnifiquement  delà 
vertu  et  pratiquant  mal  ce  qpe  nous  disons,  n'a- 
vions-nous  pas  besoin,  mes  Frères*^  d'être  convaincus 
par  cet  exemple,  que  la  vertu  la  plus  pure  est  celle 
d'une  am^  qui  se  retranche  modestement  dans  ses 
devcHrs,  qui  fuit  Téclat,  et  qui  aime  la  simplicité? 
Dans  cette  vie  humble  et  retirée,  Marie  s'unit  à 
Dieu  de  plus  en  plus  par  la  ferveur  de  sa  prière;  elle 
prépare  déjà  son  cœur  au  sacrifice  qu'elle  doit  faire 
de  son  fils,  pour  le  bien  du  monde.  Ce  fils,  qui  en- 
traîne les  peuples  dans  les  déserts  par  les  charmes 
de  tô  doctrine,  qui  répand  ses  bienfaits  partout  où 
il  passe,  qui  guérit  toutes  les  langueurs,  s'est  fait 
lui-même  notre  remède  pour  nous  guérir  du  péché^ 
qui  est  le  plus  grand  des  maux^  il  faut  qu'il  meure 
ce  fils,  ce  cher  fils  \  il  est  notre  victime;  et  à  la  vue 
des  tpurmens  cruels  qu'il  va  souffrir,  un  glaive  de 
douleur  déchirera  le  cœur  de  sa  mère.  Marie,  immo- 
bile au  pied  de  la  croix,  y  contemple  déjà  ce  mys- 
tère dlgnominie:  Hélas!  Teût-elle  cru?  Marie,  l'eus- 
siez-vous  pensé,  qu'en  donnant  au  monde  celui  qui 
en  devoit  être  la  joie  et  le  bonheur,  qui  étoit  l'attente 
de  toutes  les  nations  el  de  tous  les  siècles,  il  dût  vous 
en  coûter,  «itôt  après,  tant  de  larmes  et  tant  de 
douleurs? 

Si  elle  ne  meurt  pas  d'accablement  avec  son  fils 
qu'elle  voit  mourir ,  c'^est  qu'elle  est  réservée  à  une 
peine  plus  longue  et  plus  rude.  Que  de  douloureuses 
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années^  passées  depuis ,  privée  de  son  bien^aimé  ; 
paavre ,  errante  dans  sa  vieillesse  méoie  ;  n^ayant 
d'autre  ressource  humaine  que  les  soins  de  saint 
Jean ,  qui  la  nourrissoit  à  Ephèse ,  et  exposée  à  toutes 
sortes  de  persécutions. 

Telle  fut  la  vie  de  la  Vierge  sainte  ^  telle  fut  sa 
préparation  à  la  mort.  Tout  servit  à  la  détacher^ 
Diea  rompit  en  elle  tous  les  liens  les  plus  innocens. 
La  pauvreté,  le  travail ,  Tobscurité,  le  renoncement 
aux  plaisirs  sensibles,  la  douleur  de  perdre  son  fils, 
celle  de  lui  survivre  long-temps ,  furent  son  triste 
partage.  Ce  fut  par  cet  exercice  continuel  des  vertus 
les  plus  pénibles  et  les  plus  austères ,  qu'elle  arriva 
au  dernier  jour  de  son  sacrifice  :  heureuse  de  ce  que 
tous  les  momens  de  sa  vie  ont  servi  à  lui  accumuler 
pour  celui  de  sa  mort  des  trésors  infinis  de  gi^âce  et 
de  gloire!  Heureux  nous-mêmes,  et  mille  fois  heu- 
reux ,  si  nous  savions  faire  pour  notre  salut  ce  qu  elle 
a  Élit  pour  Taccroissement  de  ses  mérites! 

Hélas  !  à  quelque  âge ,  mes  Frères ,  en  quelque 
état  que  la  mort  nous  prenne,  elle  nous  surprend, 
elle  nous  trouve  toujours  dans  des  desseins  qui  sup- 
posent une  longue  vie.  La  vie ,  donnée  uniquement 
pour  s'y  préparer,  se  passe  entière  dans  un  profond 
oubli  du  terme  auquel  elle  doit  aboutir.  On  vit  comme 
si  l'on  devoit  toujours  vivre.  L'on  ne  songe  qu'à  se 
flatter  soi-même  par  toutes  sortes  de  plaisirs,  lorsque 
la  mort  arrête  soudainement  le  cours  de  ces  folles 
joies.  L'homme  sage  à  ses  propres  yeux,  mais  insensé 
à  ceux  de  Dieu,  se  donne  mille  inquiétudes  pour 
amasser  des  biens  dont  la  mort  le  va  dépouiller. 
Cet  autre,  emporté  pat*  son  ambition,  perd  telle- 
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ment  de  vue  sa  mort,  qu*il  cpurt  au  travers  des  dan* 
gers  au-devant  de  la  mort  même.  Tout  devroit  nous 
avertir  y  et  tout  nous  amuse.  Nous  voyons ,  camme 
dit  saint  Cyprien ,  tomber  tout  le  genre  humain  en 
ruine  à  nos  propres  yeux.  Depuis  que  nous  sommes 
nés  j  il  s'est  fait  comme  cent  mondes  nouveaux  sur 
les  ruines  de  celui  qui  nous  a  vus  naître.  Nos  plus 
proches  parens,  nos  amts  les  plus  cbers^  tout  se 
précipite  dans  le  tombeau,  tout  s*abime.dans  Téter- 
nité.  Nous  sommes  continuellement  nous-mêmes 
entraînés  par  le  torrent  dans  cet  abîme ,  et  nous  n'y 
pensons  pas. 

La  plus  vive  jeunesse,  le  plus  robuste  tempéra* 
ment,  ne  sont  que  des  ressources  trompeuses.  Elles 
servent  moins  à  éloigner  de  nous  la  mort ,  qu'à  ren- 
dre sa  surprise  plus  imprévue  et  plus  funeste.  Elle 
flétrit  le  soir,  dit  TEcriture,  et  foule  aux  pieds  les 
plantes  que  nous  avions  vues  fleurir  le  matin.  Mais 
non-*seulement  quand  on  ^st  sain,  quand  on  est  jeune, 
on  se  promet  tout  ;  chose  bien  plus  déplorable  !  ni  la 
vieillesse,  ni  Tinfirmité  ne  nous  disposent  presque 
point  à  la  mort  Ce  malade  la  porte  presque  déjà 
dans  son  sein  ,  et  cependant ,  dès  qu  il  a  le  moindre 
intervalle,  il  espère  qu'il  échappera  à  la  mort,  où  du 
moins  qu'elle  le  laissera  encore  languir  long4en:ips. 
Ce  vieillard  tremblant,  accablé  sous  le  -poids  des 
années ,  chagrin  de  se  voir  inutile  à  tout ,  ramasse 
des  exemples  d'heureuses  vieillesses  pour  se  flatter  : 
il  regarde  un  âge  plus  avancé  que  le  sien,  espère 
d'y  parvenir,  y  parvient  effectivement,  regarde  en- 
core au-delà ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  incommodités 
le  la^s^nt  de  vivre,  sans  qu'il  puisse  jamais  se  ré- 
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soudre  à  moarir  de  bon  cœur.  Ainsi  on  s*avance  tou- 
jours vers  la  fin  de  sa  vie ,  sans  pouvoir  Tenvisager 
de  près  ;  et  Tunique  prétexte  de  cette  conduite  si 
bizarre  et  si  imprudente,  est  que  la  pensée  de  la 
mort  afflige ,  consterne,  et  qu'il  faut  bien  chei'cher 
ailleurs  de  quoi  se  consoler. 

Quelle  apparence,  dit-on,  de  ne  goûter  aucun 
plaisir  dans  une  vie  d'ailleurs  si  travereée ,  que  cette 
pensée  affreuse  ne  vienne  troubler  par  son  amer- 
tume? Quoi ,  jdit-on ,  si  on  y  pensoit,  auroit-on  le 
courage  de  pourvoir  à  son  établissement,  à  sesaf- 
raires,  de  goûter  les  douceurs  de  la  société?  Celle 
réflexion  seule  ne  renverseroit-elle  pas  bientôt  tout 
Tordre  du  monde?  Si  donc  on  y  pense,  ce  n'est 
que  par  hasard  ,  superficiellement ,  et  on  se  hâte 
de  chercher  quelque  amusement  qui  nous  dégage 
de  cette  réflexion  importune. 

O  folie!  nous  savons  que  la  mort  s'avance,  et 
nous  nous  confions  à  cette  misérable  ressource  de 
fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le  coup  qu  elle 
va  nous  donner.  Nous  ne  pouvons  pas  ignorer  que 
plus  nous  nous  attacherons  à  la  vie,  plus  la  fin  en 
sera  amère.  Nous  savons  qu'il  est  de  foi  que  tous 
ceux  qui  ne  vivront  pas  dans  la  vigilance  chré- 
tienne, seront  surpris  par  une  ruine  prompte  et 
inévitable.  Le  Fils  de  Dieu  se  sert  dans  TEvan- 
gile  des  plus  sensibles  comparaisons  pour  nous  ef- 
frayer. En  ce  point  l'expérience  et  la  foi  sont  d  ac- 
cord j  nous  le  savons ,  et  rien  ne  peut  guérir  notre 
stupidité. 

On  réserve  tout  à  faire  pour  sa  conversion  au  mo- 
ment de  la  mort  :  restitution  du  bien  d'autrui ,  paie- 
ment 


DE    L  ASSOMPTION.  2O9 

ment  des  dettes ,  détachement  d*an  intérêt  sordide  ^ 
réparation  de  scandales ,  pardon  d'injures ,  rupture 
de  mauvais  commerce  y  éloignement  des  occasions , 
renoncement  aux  habitudes,  précaution  contre  les 
rechutes  y  confession  qui  répare  tant  d'autres  confes- 
sions mal  faites;  tout  cela  est  remis  jusqu  à  la  dernière 
heure,  jusqu'au  dernier  moment. 

Considérez,  Chrétiens,  et  je  vous  en  conjure  par 
les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Jésus- Christ,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressant  dans  l'intérêt  de 
votre  salut,  d'y  penser  devant  Dieu.  Peut-être  sera- 
ce  la  dernière  fois  ;  que  dis- je?  sans  doute  ce  sera  là 
dernière  fois  pour  quelqu'un  parmi  tant  d'auditeurs. 

Qu'une  crainte  lâche  ne  vous  empêche  donc  pas 
de  penser  souvent  à  la  mort.  Oui,  Chrétiens,  pensez- 
y  souvent.  Cette  pensée  salutaire,  bien  loin  de  vous 
troubler,  modérera  toutes  vos  passions,  et  vous  ser- 
vira de  conseil  fidèle  dans  tout  le  détail  de  votre 
conduite.  Réglez  vos  affaires,  appliquez-vous  à  vos 
besoins,  conduisez  vos  familles ,  remplissez  vos  de- 
voirs publics  et  domestiques  avec  l'équité,  la  modé- 
ration et  la  bonne  foi  que  doivent  avoir  des  Chrétiens 
qui  n'ont  pas  oublié  la  nécessité  de  mourir  ;  et  celte 
pensée  sera  pour  vous  une  source  de  lumière,  de 
consolation  et  de  confiance. 

Prenez  garde,  mes  Frères,  que  ce  n'est  pas  la  mort, 
mais  la  surprise  qu'il  faut  craindre.  r(e  craignez  pas, 
dit  saint  Augustin ,  la  mort,  dont  votre  crainte  né 
peut  vous  garantir;  mais  craignez  ce  qui  ne  peut 
jamais  vous  arriver  si  vous  le  craignez  toujours. 

Quelle  est  donc  votre  erreur,  mon  cber  auditeur, 
si,  renversant  le  véritable  ordre  des  choses;  vous 
Fémélon.  xvu.  i4 
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craignez  lâchement  la  mort ,  jusqu'à  n*08er  penser  à 
elle;  si  vous  craignes  si  peu  la  surprise ,  que  vous 
viviez  dans  Foubli  téméraire  d'un  si  grand  danger  ! 

Si  vous  négligez  une  instruction  si  importante,  si 
vous  ne  prévenez  ce  malheur,  ce  sera  (  oui  le  Fils 
de  Dieu  nous  Fassure  ),  ce  sera  pendant  la  nuit  la 
plus  obscure ,  c*est-à-dire  lorsque  votre  esprit  sera 
le  plus  obscurci;  pendant  votre  sommeil  le  plus 
profond ,  lorsque  vous  vous  croirez  le  plus  en  sûreté, 
lorsque  vous  serez  content  »  tranquille ,  assoupi  dans 
votre  péché  et  dans  Toubli  de  Dieu  ,  que  sa  justice 
viendra  à  la  hâte  sans  vous  donner  le  temps  de  re- 
courir à  sa  miséricorde.  Hé  !  n*est-il  pas  honteux  que 
nous  ne  puissions  penser  à  la  mort ,  nous  qui  non* 
seulement  avons  tant  d'intérêt  de  la  prévoir ,  et  de 
nous  y  préparer  de  loin,  mais  qui  devons  la  regarder, 
avec  la  sainte  Vierge,  comme  notre  bienheureuse 
réunion  avec  Jésus-Christ  7  Un  peu  d'attention  ^  mes 
Frères,  sur  ce  dernier  point. 

SECOIID    rOUTT* 

La  sainte  Vierge  ^  dès  le  temps  qu'elle  conçut  son 
divin  Fils,  étoit  pleine  de  grâce  :  plénitude  qui 
signifie  que  le  Saint-Esprit  avoit  mis  en  elle  toutes 
les  vertus  dans  une  haute  perfection.  Le  Seigneur 
étoit  avttc  elle;  c'étoit  lui  qui  la  conduisoit,  et  qui 
r^loit  tous  ses  sentimens.  Tant  de  précieuses  béné* 
dictions  du  ciel  la  distinguoient  des  plus  saintes 
femmes,  et  la  rendirent  digne  du  choix  de  Dieu 
même  pour  le  plus  grand  de  tous  ses  desseins*^  Cette 
vertu  si  pure  reçut  chaque  jour  quelque  nouvel 
accroissement,  chaque  jour,  jusqu'à  celui  de  sa  mort; 
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plus  ses  épreuves  furent  graudes,  plus  ses  victoires 
furent  agréables  aux  yeux  de  Dieu  ;  et  Ja  grâce  ne 
irouyant  pas  dans  son  cœur  les  obstacles  qu'elle 
rencontre  dans  le  nôtre  ^  y  fit  un  progrès  sans  inter"» 
ruptioB. 

L*ame  fidèle  ne  peut  regarder  la  yîe  prâente  que 
comme  un  court  passage  k  une  meilleure.  Elle  doit^ 
dit  saint  Augustin,  supporter  patiemment  les  mi-* 
sères  de  Tune,  et  soupirer  avec  ferveur  après  les 
délices  de  Fautre* 

Si  cette  dispodtion  doit  être  celle  de  toute  ame 
chrétienne,  quelle  devoit  être,  mes  Frères,  celle  de 
cette  Vierge  épouse  du  Saint-Esprit,  de  cette  créa- 
ture si  noble  et  si  sainte,  qui  redoubloit  sans  cessé 
Tardéur  de  sa  charité  par  celle  de  ses  gémissemens 
et  de  ses  prières?  Saint  Luc  assure  que  les  apôtres 
ayant  perdu  de  vue  Jésus-Christ  qui  montoit  au 
ciel,  ils  se  retirèrent  à  Jérusalem,  oà  ils  perse vé-> 
roient  tous  dans  un  même  esprit  en  prières  avec 
Marie  mère  de  Jésus-Christ  :  prières  oii  Marie  tfichoit 
de  recouvrer  par  une  vive  foi  ce  que  ses  sens  venoient 
de  perdre  :  prières  oà  elle  se  consoloit  par  le  doux 
souvenir  de  tout  ce  que  son  cher  Fils  avoit  fait  de 
plus  tendre  pour  elle  :  prières  où  elle  lui  parloit^ 
quoiqu'elle  ne  fât  plus  en  état  de  le  voir  s  prières  où 
elle  lui  expliquoit ,  plus  par.  ses  larmes  que  par  ^% 
paroles,  son  amour,  sa  douleur,  ses  désirs  définir 
une  absence  si  triste  et  si  rude.  Je  désire  de  rompre 
mes  liens ^  dit  saint  Paul  (Opl  me  tarde  d'être  déli^ 
ifré  de  là  prison  de  ce  corps  mortel^  pour  entrer 
dans  la  parfaite  liberté  des  en  fans  de  Dieuj  et  poui* 

(0  Philipp.  I.  aS.  ilo/it.  Tii.  14'  ^^- 
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m'unir  à  JésuS'Christ*  Il  est  lui  seul  toute  maïue, 
et  la  mort  est  pour  moi  un  gain  ineslimable.  Hé! 
ii*est-ce  paSy  mes.  Freines,  ce  que  Marie  disoit  sans 
doute  chaque  jour  à  son  bien-aimé? 

Ouiy  il  me  semble  que  je  Tentends  y  ajouter, 
dans  Tamertume  de  «son  cœur,  ces  paroles  tou- 
chantes :  Hë!  n*y  a-t-il  pas  assez  de  temps  que  mon 
SLxnè  languit  dans  les  liens  qui  la  tiennent  ici-bas 
captive? 

Hélas!  que  pouvôit  être  la  terre  pour  elle,  pour 
elle,  dis-jé,  qui  avoit  déjà  au  ciel  Tobjet  de  toute  sa 
tendresse?  Qu*est-ce  qui  eût  été  capable  de  la  con- 
soler dans  ce  lieu  d'exil,  dans  cette  vallée  de  larmes? 
N'étoit-elle  pas  violemmeîit  retenue  ici>bas,  pendant 
que  son  cœur  s'élevoit  vers  son  Fils?  Elle  n*avoit 
pins  rien  en  ce  monde,  Jésus  Tavoit  quittée.  Ce  nV- 
toient  point  les  dangers  dont  elle  étoit  environnée, 
ni  les  persécutions  que  souiTroit  déjà  TEglise  nais- 
sante, qui  la  dégoûtoient  dé  la  vie  ;  ce  n'étôit  point 
la  gloire  et  le  triomphe  qui  lui  étoit  préparé  au  ciel, 
qui  lui  faisoit  désirer  la  mort  :  c'étoit  uniquement 
Jésus-Christ,  dont  elle  ne  pouvoit  sans  douleur  se 
voir  séparée.  Toute  sa^vie  n'étoit,  selon  les  termes 
de  saint  Augustin,  qu'un  désir  perpétuel,  qu'un  long 
gémissement;  et  la  seule  volonté  souveraine  du  fils 
pouvoit  calmer  les  impatiences  toutes  saintes  de  la 
mère. 

Ne  pensez  pas,  mes  Frères*,  que  ces  grands  senti- 
mens  ne  canviennent  qu'à  la  Vierge  sainte  ;  il  ne 
faut  qu'aimer  Jésus-Christ  pou  r  désirer  d'être  éter- 
nellement avec  lui;  et  si  nous  avions  de  la  foi  (  chose 
honteuse)  il  ne  faudroitque  nous  aimer  nous-mêmes, 
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pour  avoir  impatience  de  jouir  avec  lui  de  sa  gloire 
et  de  son  royaume. 

Il  n  appartient  y  dlit  saint  Cyprien,  de  craindre  la 
mort  qu  à  ceux  qui  n*aiment  point  le  Seignenr,  et 
qui  ne  veulent  point  aller  à  lui  ;  qu'à  ceux  qui 
manquent  de  foi  et  dVspërance ,  qu'à  ceux  qui  ne 
sont  point  persuadés  que  nous  régnerons  avec  lui. 

Et  en  effet  y  mes  Frères  ^  faisons-nous  justice.  En 
vérité  y  regarderions-nous  le  désir  delà  mort  comme 
une  spiritualité  raffinée  (  car  c'est  le  langage  du 
monde  )),  si  nous  regardions  la  mort  comme  notre  foi 
nous  oblige  de  la  regarder?  Telle  est  notre  foiblesse, 
que  nous  comptons  pour  beaucoup  dans  la  vie  chré- 
tienne de  nous  préparer  et  de  nous  résoudre  à  la  mort 
lorsque  nous  ne  pouvons  plus  l'éviter.  Mais  attendre 
la  mort  comme  notre  bienheureuse  délivrance  des 
dangers  infinisf  de  cette  vie,  mais  regarder  la  mort 
comme  l'accomplissement  de  nos  espérances  ;  c'est 
ce  que  le  christianisme  nous  enseigne  le  plus  claire* 
ment  et  le  plus  fortement  y  et  c'est  néanmoins  ce  que 
nous  ignorons  comme  si  nous  n'avions  jamais  été 
chrétiens. 

Que  ceux  qui  ne  connoissent  et  n'espèrent  rien 
au-delà  de  cette  vie  misérable,  y  soient  attachés,  c'est 
un  effet  naturel  de  leur  amour-propre.  Mais  que  des 
Chrétiens  à  qui  Dieu  a  fait  des  promesses  si  grandes 
et  si  précieuses  pour  la  vie  future ,  comme  parle  saint 
Pierre;  à  qui  sont  ouvertes  les  voies  à  une  vie  nou- 
velle :  mais  que  des  Chrétiens  qui  doivent  regarder  ce 
monde  comme  un  lieu  d'exil,  de  misère  et  de  ten- 
tation, manquent  de  courage  pour  se  détacher  des 
amusemens  de  leur   pèlerinage,  et  pour  soupirer 
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après  les  biens  immenses  de  leur  patrie,  c*ést  un« 
bassesse  d'ame  qui  dément  et  qui  d&honore  leur  foi. 
Quoi,  des  hommes  destines  à  jouir  avec  Jësus-Christ 
d'une  gloire  et  d'une  félicité  éternelles,  ne  se  laisse- 
ront jamais  toucher  à  tant  de  grandeurs  qui  leur  sont 
préparées!  Abrutis,  stupides,  ensevelis  dans  Tamour 
de»  choses  sensibles,  ils  feront  leur  capital  des  biens 
grossiers,  fragiles,  imaginaires  de  cette  vie;  et  le 
paradis  ne  sera  que  leur  pis-allerl  Quoi,  ce  ne  sera 
que  dans  Vextrémité  d'une  maladie  incurable  qu^ils 
voudront  bien  accepter,  faute  de  mieux,  le  royaume 
du  ciel,  parce  qu'ils  sentiront  alors  que  tout  ce  qui 
les  amusoit  sur  la  terre  leur  échappe  pour  jamais  ! 
Est-ce  ainsi  donc  que  nous  demandons  chaque  jour 
à  Dieu  notre  père  l'avènement  de  son  règne ,  que 
nous  craignons  néanmoins,  et  que  nous  voulons  tou- 
joui^  différer?  Quelle  mauvaise  foi!  quelle espèce^de 
division  dans  notre  prière!  Est-ce  ainsi  que  nous 
préférons  le  ci^l  à  la  terre,  Téternité  aux  choses 
présentes,  Jésus*Christ  au  monde?  Est-ce  ainsi  que 
nous  l'aimons  ce  Sauveur  si  aimable ,  nous  qui  vou* 
drions  vivre  toujours  d'une  vie  animale,  et  ne  le  voir 
jamais?  Son  royaume ^  que.  nous  devrions  acheter 
par  tant  de  soi:^pir$,  par  tant  de  travaux  et  par  tant 
de  victoires,  et  que  nous  n'achèterions  jamais  trop 
cher,  nous  sera-:tril  don  né  à  si  vil  prix?  Noussera-t-il 
dQnné  pour  rien?-  malgré,  nous-mêmes?  Faudra-t-il 
qu'il  nous  force  ^  le  recevoir,  nous  qui  craignons 
d'en  jouir  trop  tôt,  et  qui  voudrions  n'en  jouir  jamais, 
pourvu  qu'il  nous  laissât  croupir  dans  cette  boue 
dont  nous  sommes  comme  ensorcelés  ?  Non ,  non,  ce 
don  célçste  seroit  prodigué  et  avili,  si  Pieu  Taçcor- 
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doit  à  des  âmes  si  indignes  de  le  recevoir.  Peut-il 
ipoins  demander  de  nous,  que  dç  vouloir  que  nous 
désirions  les  biens  inestimables  qu'il  nous  veut 
donner;  et  pouvons- nous  les  dësirer,  sans  com- 
prendre que  c'est  la  mort,  comme  dit  saint  Paul, 
qui  nous  revêtira  de  toutes  choses? 

Il  faut  donc  que  ce  saint  devoir  prévale  siBcère<* 
ment  sur  toutes  les  passions  qui  nous  attachent  en 
cette  vie  ;  en  un  mot,  cette  vie  n'étant  faite  que  pour 
Tautre,  nous  devons  être  ici-bas  toujours  comme  en 
suspens  aux  approches  de  Téternité,  toujours  dans 
Tespérance ,  et  par  conséquent  toujours  dans  le  désir 
qu'elle  â'ouvre  pour  nous  recevoir,  comme  ayant  tous 
nos  bieps  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  nous 
sommées.  Cette  disposition,  dit  saint  Augustin,  est  si 
essentielle  ^u  christianisme,  que  sans  elle  tout  le  plan 
de  la  religion  se  trouve  renversé.  Donne2-moi ,  dit-il, 
un  Chrétien  qui  sôit  prêt  à  se  contenter  de  jouir 
éternellement  des  plaisirs  innocens  de  cette  vie , 
pourvu  que  Dieu  lui  donne  l'immortalité }  quoiqu'il 
se  propose  de  vivre  dans  une  parfaite  innocence,  ce 
seul  renoncement  au  royaume  céleste  le  rend  néan- 
moins criminel.  Faut-il  s'en  étonner?  Supposé  la  foi, 
peut-il  sans  impiété  et  sans  folie  préférer  la  jouis- 
sance des  créatures  à  celle  de  Dieu  même  ;  la'honte 
de  s'oublier  soi-même  ici-bas ,  à  la  gloire  infinie  de 
régner  avec  Jésus-Christ? 

Aussi  voyons-nous  que  les  apôtres  et  les  premiei^s 
Chrétiens,  prenant  toutes  ces  vérités  à  la  lettre,  fon- 
doient  toute  leur  joie  et  toute  leur  consolation  sur 
leur  espérance.  Ils  se  réjouissoient  dans  l'espérance 
de  régqer  éternellement  avec  Jésus-Christ  qui  essuie- 
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roit  toutes  leurs  larmes.  Ils  vivoient ,  dit  saint  Paul  (>  % 
dans  une  humble. et  douce  attente  de  leur  espérance 
bienheureuse j  et  de  Vavhnement  du  grand  Dieu  de 
gloirei. 

Cet  apôtre  veut-il  relever  le  courage  des  fidèles, 
et  leur  montrer  jusqu  où  va  le  bonheur  de  leur  con- 
cUtion;  tantôt  il  leur  dit  :  Nous  serons  éles^és  sur  les 
nues  au-devant  de  Jésus-Christ  ;  alors  nous  serons 
à  jamais  avec  le  Seigneur.  Consolez-vous  donc  les 
ujis  les  autres  j  en  vous  entretenant  de  ces  aimables 
vérités  W.  Tantôt  il  s'écrie  :  Si  vous  vivez  de  la  vie 
ressuscité^  de  Jésus-Christ /ne  cherchez  plus  ^uece 
qui  est  au  ciel,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite 
de  Dieu;  n  aimez j^  ne  goûtez  plus  que  les  biens  d'en 
haut  (^);  ne  comptez  plus  pour  rien  ceux  d*icifbas. 
Tantôt  il  leur  promet  qye  leur  délivrance  est  pro- 
chaine ;  Encore  un  peu  de  temps  ,  et  celui  qui  doit 
venir  viendra;  cependant  il  faut  que  tout  juste  vive 
delà  foi  ii)\ 

Ainsi  vous  voyez,  mes  Frères,  q^c>  hicn  loin  de 
craindre  la  mort,  ces  Chrétiens  si  dignes  de  Téternité 
avoient  besoin  qu'on  leur  promit  qu'ils  ne  seroient 
pas  encore  longrtemps  sur  la  terré  éloignés  du  Sau- 
veur, G'étoit  donc  cette  douce  espérance  qui  les 
rendott  patiens  d$ms  les  tribulations,  intrépides  dans 
les  dangers,  et  qui  jçur  faisoit  chanter  des  cantiques 
de  joie  et  d'actions  de  grâces  dans  les  plus  horribles 
tourmens. 

Nous  voyons  par  lesi  saintes  lettres,  que,  suivant 
les  paroles  du  Fils  de  Dieu ,  qui  avoit  mêlé  à  dessein 

(0  TU.  11.  i3.  —  C»)  /  Thessal  ir»  16,  17.  —  C^)  Coloss,  in.  1,  2. 
—  (4)  Hebr.  x.  87^  3a. 
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^ans  ses  prédictions  la  ruine  prochaine  de  Jérusa- 
lem avec  celle  de  Tunivers,  ces  premiers  fidèles 
^  croyoient  communément  (  et  cette  croyance  les  con- 
soloit  )  que  le  monde  iiniroit  bientôt.  La  brièveté  de 
la  vie,  la  mort  prompte,  le  jugement  du  monde  en- 
tier, où  Jésus-Christ  accomplira  son  règne  et  triom* 
phera  de  tous  ses  ennemis;  ces  objets,  dis-je,  qui 
eifraient  nos  lâches  Chrétiens  qui  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  les  regarder  fixement ,  étoient  pour  ceux-ci 
des  objets  de  ferveur  et  de  confiance.  Nous  appre- 
nons même  de  saint  Augustin ,  qu'il  n^y  avoit  que 
leur  soumission  aux  voloptés  de  Dieu,  leur  désir  de 
souf&ir  pou^  sa  gloire  et  pour  perpétuer  TEglise  en 
multipliant  les  fidèles,  qui  les  empêchât  de  se  pro- 
curer eux-mêmes  la  mort.  Us  attendoient  encore 
plus  impatiemment  le  second  avènement  du  Fils  de 
Dieu ,  que .  les  patriarches  et  les  prophètes  mêmes 
n^avoient  attendu,  le  premier.  Bon  Dieu,  à  quoi 
sommes-nous  réduits?  oh  est  notre  religion?  et  qu'est 
donc  devenue  cette  fpi  que  nous  avons  reçue  comme 
une  précieuse  succession  de  ces  premiers  héros  du 
christianisme?  foi  si  vive,  si  courageuse  en  eux  ;  foi 
si  languissante ,  si  étouffée  en  nous ,  par  un  vil  inté- 
rêt, par  des  plaisirs  grossiers  et  honteux,  par  des 
honneurs  vains  et  chimériques! 

Mais,  dira-t-on,  la  sainte  Vierge,  que  vous  pro- 
posez ici  pour  modèle ,  étoit  pleine  de  grâce  :  ainsi  ^ 
en  souhaitant  de  mourir,  elle  soupiroit  après  un  bon* 
heur  assuré.  Marie  étoit  pleinie  de  grâce,  il  est  vrai, 
et  elle  se  confirmoit  tous  les  jours;  cependant,  au 
lieu  de  craindre  cQmme  nous  la  mort,  elle  ne  crai- 
gnoit  <jue  la  vie  :  la  vie,  dis-je,  dont  elle  faisoit  un 
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usage  si  hinocent;  la  vie  dont  elle  ménagéoit  toqs 
les  momens  ponr  racoroissement  de  ses  mérites  ^  elle 
eo  sonhaitoit  ponr  tant  la  fin  :  tant  elle  ayoit  peur  de 
s  y  égarer  des  voies  de  Diea! 

Et  nous,  qni  sommes  si  vides  de  grâce,  et  si  abu- 
ses des  folies  trompeuses  du  monde,  si  esclaves  de  It 
chair  et  du  sang,  si  déraisonnables  pour  nos  inté- 
rêts, si  accoutuma  au  mensonge  et  à  Fartifice,  si 
indiscrets  et  si  malins  dans  nos  paroles ,  si  vains  et  si 
déréglés  dans  notre  conduite,  si  fragiles  dans  les 
tentations,  si  téméraires  dans  les  dangers,  si  incon- 
stans  et  si  infidèles  dans  nos  meilleures  résolutions, 
nous  ne  craindrons  pas  d*abnser  de  la  vie,  nous 
oserons  en  souhaiter  la  durée  ;  et  nous  craindrons  au 
contraire  la  fin  de  ces  épreuves  continuelles  où  notre 
salut  est  si  terriblement  hasardé! 

Mais,  dira-t-on  encore  une  fois,  Marie  n*avoit  pas 
besoin  de  faire  pénitence;  la  mort  ne  pouvoit  que 
couronner  toutes  ses  vertus.  Si  nous  étions  aussi 
prêts  à  mourir  qu*elle,  nous  voudrions  comme  elle 
mourir;  mais,  dans  la  corruption  où  nous  sommes,' 
nous  avons  besoin jde  délai  pour  expier  nos  fautes; 
il  n*appartient  qu'aux  innocens  de  se  hâter  de  com- 
paroître  devant  leur  juge. 

Voilà,  mes  Frères,  tout  ce  que  les  hommes,  aveu- 
glés  par  Tamour  de  la  vie,  peuvent  dire*  de  plus 
plausible  pour  se  justifier.  A  cela  je  réponds  deux 
choses. 

lo  Vous  n'êtes  point,  dites-vous,  dans  les  dispo- 
sitions de  Marie.  J'en  conviens,  mes  Frères,  j'en  con- 
viens ;  et  c'est  cette  opposition  extrême  entre  son 
état  et  lé  vôtre,  que  je  déplore.  Vivez  comme  elle, 


DB   LA890MPTIOK.  11 9 

et  voas  serez  dignes  comme  elle  d*aspirer  au  bon- 
heur d*uHe  sainte  mort.  Si  vous  voulez  cesser  de 
craindre  la  mort,  ôtez  la  cause- funeste  de  cette 
crainte^  Vivez  comme  ne  comptant  point  sur  la  vie. 
Usez  de  ce  monde ,  c*ést  saint  Paul  qui  vous  parle , 
usez  de  ce  monde  comme  n'en  usant  point;  car  ce 
monde  j  qui  vous  enchante,  nest  qu'aune  figuré  t/ui 
passe  (0,  et  qui  passe  dans  le  moment  qu*on  en 
croit  jouir. 

Mais  ne  vous  trompez  point  vous-mêmes,  et  n'es- 
përez  pas  tromper  Dieu.  N'alléguez  point  vos  propres 
péchés  pour  vous  autoriser  dans  votre  attachement 
aux  choses  présentes.  Quoi,  parce  que  vous  avez 
jusqu'ici  abusé  de  la  vie,  vous  prétendez  que  c'est 
une  bonne  raison  de  désirer  encore  de  la  prolonger  ! 
Tout  au  contraire,  vous  devez  être  ennuyés  de 
vivre,  puisque  la  vie  vous  eif^ose  chaque  jour  à 
perdre  Dieu  éternellement.  Tandis  que  vous  vivrez 
amusés  par  vos  sens,  enivrés  des  choses  les  plus  fri- 
voles, vous  ne  serez  jamais  prêts  à  mourir,  et  vous 
demanderez  toujour$  à  vivre,  fondés  sur  des  propo$ 
vagues  de  pénitence.  Mais  renversez  cet  ordre  :  au 
lieu  de  faire  dépendre  vos  dispositions  pour  la  mort, 
de  votre  attachement  à  la  vie,  faites  tout  au  con- 
traire, comme  il  est  juste,  dépendre  votre  détache- 
ment de  la  vie  d'un  sincère  désir  de  la  mort.  Dites 
désormais  en  vous-mêmes  :  C'est  au-delà  de  cette 
vie  que  sont  tous  nos  vrais  biens  ^  hâtons-nous  donc 
d'y  parvenir.  Soupirons,  gémissons,  comme  dit  saint 
Paul  (^),  de  Rou&voir  encore  sujets  malgré  nous  à 
la  vanité  et  aux  passions  du  ^siècle.  Le  meilleur 
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moyen  de  nous  rendre  dignes  de  la  gloire  d'une 
autre  vie ,  c  est  de  mépriser  et  de  sacrifier  sans  ré- 
serve tout  ce  qui  nous  amuse  dans  celle-ci. 

a<>  Remarquez,  dit  saint  Augustin,  combien  vos 
projets  de  pénitence  ont  été  jusquMci  mal  exécutés. 
Combien  de  fois  environnés  des  douleurs  de  la  mort, 
comme  parle  le  Roi-prophète  (O,avez-vou$  demandé 
^  Dieu  quelque  temps  et  quelque  terme,  afin  que 
lavenir  réparât  le  passé!  Mais  ce  temps  demandé 
et  accordé  uniquement  pour  repasser  toutes  ^os 
années  dans  Tamertùme  de  votre  cœur,  pour  pleurer 
vos  iniquités,  à  quoi  ne  Tavez-vous  pas  prodigué 
follement!  Bien  loin  de  vous  délivrer  de  vos  chaînes, 
vous  n'avez  fait  que  les  appesantir.  Chaque  jour  n  a 
servi  qu'à  fortifier  la  tyrannie  de  vos  habitudes  cri- 
minelles, quà  augmenter  Timpénitence  de  votre 
cœur,  qu'à  abuser  dit  temps,  de  la  santé,  des  biens, 
çt  de  la  grâce  même,  Chaque  jour  a  augmenté  vos 
comptes,  en  sorte  que  vous  êtes  devenus  insolvables. 

Ici,  Chrétiens,  j'interpelle  votre  c  jnscience  ;  je  ne 
veux  point  d'autre  juge  que  vous.  Etes-vous  main- 
tenant mieux  préparés  à  comparoitre  devant  Dieu 
que  vous  ne  l'étiez  autrefois?  Si  vous  l'êtes,  profitez 
de  ce  temps  ;  demandez  à  Dieu  que  sa  miséricorde , 
pour  prévenir  votre  inconstance,  se  hâte  de  vous 
enlever  du  milieu  des  iniquités.  Si  vous  ne  Têtes  pas, 
rendez-vous  au  moins,  rendez-vous  aune  ^expérience 
si  convaincante.  Concluez,  dit  saint  Augustin,  qu'en 
demandant  de  vivre,  vous  demandez  plutôt  de  con- 
tinuer vos  infidélités  que  d'en  commencer  la  répa- 
ration. De  bonne  foi,  concluez  donc  que  c'est  plutôt 
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Tamour  des  plaisirs  de  la  vie,  que  celui  des  ausle^ 
rites  de  la  pénitence ,  qui  vous  éloigne  de  la  mort  ; 
et  si  vous  manquez  de^courage.  pour  .aller  jusqu*oii 
votre  foi  vous  appelle,  du  moins  soupirez,  rougissez 
de  votre  foiblesse  *,  du  moins  avouez  avec  confusion 
que  vous  n'avez  pas  les  sentimens  que  votre  religion 
vous  inspire. 

Plus  voua  craignez,  hiés  Frères,  de  quitter  ce 
monde,  plus  il  convient  à  votre  salut  que  vous  le 
quittiez  promptement. ,  Plus  vous  Taimez ,  plu^  il 
vous  est  nuisible  ;  car  rien  ne  prouve  tant  que  vos 
lâches  dispositions,  combien  la  vie  est  un  danger, 
combien  la  mort  seroit  une  grâce  pour  vous. 

O  aimaUe  Sauveur,  qui ,  après  nous  avoir  appris 
à  vivre ,  n^avez  pas  dédaigné  de  nous  apprendre  aussi 
à  mourir,  nous  vous  conjurons,  par  les  douleurs  de 
votre  mort,  de  nous  faire  supporter  la  nôtre  avec  une 
humble  patience,  et  de  changer  cette  peine  affreuse 
qui  est  imposée  à  tout  le  genre  humain ,  en  un  sacri- 
fice plein  de  joie  et  de  zèle.  Oui,  bon  Jésus,  soit  que 
nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous  sommes 
h  vous.  En  vivant,  hélas!  nous  n'y  sommes  qu'avec 
la  triste  crainte  de  n'y  être  plus  un  moment  après. 
Mais  en  mourant,  nous  serons  à  vous  pour  jamais,  et 
vous  serez  aussi  tout  à  nous ,  pourvu  que  le  dernier 
soupir  de  notre  vie  soit  un  soupir  d'amour  pour 
vous,  et  qu'ainsi  la  nature  se  perde,  daps  la  grâce. 
Ainsi  soit-il. 


aaat  povr  la  rkm 
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SERMON 


POUR  LA   FÊTE 


DE  SAINT  BERNARD. 


SA  VI^  SOLITAIRE  ^  ET  SA  TIË  APOSTOLIQUE. 


Voit  clamaiitis  in  deserto  i  Paràte  viam  Domini. 

La  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la 
iH)ié  du  Sei^eur.  En  saint  Luc^  chap.  m. 

Le  prophète  Isaïe,  élevé  en  esprit  au-dessus  de 
lai-mêine^  avoit  entendu  une  voix  mystérieuse  qui 
préparoit  déjà  au  désert  le  passage  du  peuple  de 
Dieu  pour  son  retour  de  la  captivité  de  Babylone^ 
deux  cents  ans  avant  qu'il  s'accomplit  :  mais  ce  re- 
tour nVtoit  qu*u|ie  figure  de  la  vraie  délivrance  ré- 
servée au  Sauveur:  et  saint  Jean  étoit,  comme  noas 
l'apprenons  de  l'Evangile  ^  cette  voix  promise  pour 
préparer  les  hommes  à  être  délivrés  par  le  Fils  de 
Dieu. 

Aujourd'hui,  meS  Frères^  fiernard,  marchant  sur 
les  traces  de  Jean,  fait  retentir  le  désert  de  ses  cns, 
et  il  remplit  la  terre  des  fruits  de  la  pénitence  qu'il 
prêche.  Il  est,  dans  ce  dernier  âge  du  monde,  1^ 
voix  qui  crie  encore  j  Préparez  la  voie  du  Seigneur 
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pour  le  second  avènement  de  Jésus-Christ.  Vox  cla- 
mantis  in  deserto  :  Parole  viam  Dominû 

Par  la  vie  solitaire  de  Bernard,  le  désert  refleurit, 
et  Tétat  monastique  reprend  son  ancienne  gloire. 
Par  la  vie  apostolique  de  Bernard,  le  siècle  est  ré- 
formé, et  l'Eglise  triomphe.  La  voilà  donc  cette  voix 
qui  du  désert  se. fait  entendre  aux  extrémités  de  la 
terre.  Il  est  tout  ensemble  le  patriarche  des  soli- 
taires, -et  l'apôtre  des  nations.  Ces  deux  réflexions, 
mes  Frères,  feront  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

O  Sauveur,  qui  lui  donnâtes  défaire  votre  œuvre, 
donnez-moi  d'en  parler.  Que  ces  torrens  de  lumière 
et  de  grâce,  qui  coulèrent  de  sa  bouche  pour  inon- 
der les  villes  et  les  provinces,  passent  encore  de  ma 
bouche,  quoique  pécheur,  jusqu'au  fond  des  cœurs. 
Donnez^  donnez,  Seigneur,  selon  la  mesure  de  notre 
foi;  donnez  pour  la  gloire  de  votre  nom,  et  pour  la 
nou^rriture  de  vos  enfans. 

Marie,  qu'il  a  invoquée  avec  une  si  tendre  con- 
fiance, nous  vous  invoquons  avec  lui.  Av^e^  Maria* 


PREMIER   FOIITT. 


A  quoi  n,*est-on  pas  exposé,  mes  Frères,  non-seu« 
lement  par  la  malice  des  hommes  et  par  sa  propre 
fragilité,  mais  encore  par  les  dons  dç  Dieu  !  Dès  sa 
plus  tendre  enfance,  Bernard  est  aux  prises  avec  des 
compagnies  impudentes,  qui  veulent  lui  arracher 
son  innocence;  avec,  sa  propre  beauté,  qui  est  un 
scandale,  selon  le  Sage;  enfin  avec  son  esprit  même, 
qui  le  tente  de  vanité  sur  le  succès  de  ses  études. 
Ainsi  tout  se  tourae  en  pièges.  Nous  abusons  des 
bienfaits  mêmes  qui  sortent  des  pures  maids  de  Dieu, 
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pour  Toublier^  et  pour  nous  complaire  en  nous- 
mêmes.  Mais  rien  ne  peut  ravir  à  Jésus-Christ  ce 
qu'il  tient  dans  sa  main ,  ce  qu  il  a  choisi  et  scellé 
du  sceau  de  sa  dilection  éternelle.  L'homme  y  quand 
Dieu  le  mène  par  la  main  ^  passe  sans  hésiler  au  tra- 
vers des  ombres  de  la  mort  ;  il  marche  sur  Taspic  et 
le  basilic  ;  il  foule  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon  : 
mille  flèches  à  sa  gauche,  et  dix  mille  à  sa  droite , 
tombent  à  ses  pieds,  et  il  demeure  invulnérable. 
Déjà  une  voix  douce  et  intérieure ,  qui  fait  tressaillir 
Bernard  jusque  dans  la  moelle  des  os,  l'appelle  au 
désert.  En  vain  ses  proches  et  ses  amis  veulent  l'arré- 
ter,  il  les  entraîne  par  la  rapidité  de  sa  fuite.  Le 
plus  jeune  d'entre  ses  frères  voyant  tous  les  autres 
qui  abandonnent  l'héritage  paternel,  et  qui  s'enfuient 
tout  nus  pour  porter  la  croix  après  Jésus-Christ, 
s'écrie  :  Quoi  donc,  mon  frère,  vous  prenez  le  ciel, 
et  vous  ne  me  laissez  que  la  terre  !  L'enfant  suit  la 
sainte  troupe.  Ainsi  Bernard,  à  l'âge  dé  vingt-trois 
ans,  s'avance '  vers  la  solitude,  et  mène  avec  lui 
comme  en  triomphe  la  chair  et  le  sang  vaincus. 
Trente  parens  ou  amis ,  dont  il  brise  les  liens ,  sont 
les  hosties  vivantes  et  de  bonne  odeur  qu'il  présente 
à  Dieu. 

Apprenez  ici^  mes  Frères,  à  espérer  contre  toute 
espérance,  et  à  ne  vous  décourager  jamais  dans 
rœuvre  delà  foi.  Etienne,  abbé  de  Cîteaux,  suc- 
comboit  dans  l'attente  de  quelque  secours.  Ses  dis- 
ciples mouroient;  l'austérité  de  sa  maison  épou van- 
toit  ceux  qui  songeoient  à  s'y  d^ouer.  Au  moment 
où  tout  va  périr  (car  Dieu  se  plaît  à  attendre  jus- 
qu'à Textrémité  pour  éprouver  les^iens)  Dieu  réta- 
blit 
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blit  tout  sar  les  ruines  de  toutes  les  ressources 
humaines.  Accourez,  Bernard,  accourez;  consoler 
le  saint  vieillard,  et  soutenez  la  maison  «de  Dieu 
chancelante.  Parmi  les  trente  novices ,  en  voici  un 
qui,  étant  le  chef  et  le  modèle  de  tous  les  autres,  se 
demande  chaque  jour  à  soi-même  :  Que  suis-je  venu 
faire  ici?  Il  regrette  le  temps  nécessaire  au  sommeil; 
les  repas,  après  les  plus  longs  jeûnes,  sont  pour  lui 
des  croix.  Au  bout  d'un  an ,  il  ignore  encore  corn* 
ment  la  maison  où  il  est  est  faite  ;  il  ne  distingue  pas 
les  alimens  dont  il  e^  Bourri;  toute  curiosité  est 
âeinte,  tout  sentiment  est  étouffô;  lesprit  d'oraisoa 
absorbe  tout,  et  le  travail  même  des  mains  r\e  peut 
le  distraire.  ^  . 

Malgré  sa  jeunesse,  il  fut  envoyé  pour  fonder  une 
nouvelle  colonie  de  solitaires  dans  TaiTreuse  vallée 
de  Glairvaux^  où  il  ne  paroissoit  d'autres  vestiges 
d'hommes  que  ceux  des  voleurs.  Là,  souvent  les 
^ères  furent  réduits  à  se  nourrir  d'berbes  et  de 
7eunles%  Mais  le  nouvel  abbé,  devenu  implacable 
contre  la  nature,  est  insensible  à  tous  ses  besoins,  et 
d'autres  désirs  enflamment  son  cœpr.  Lorsque  ses 
religieux,  affligés  par  les  tentations,  viennent  Us  ap- 
porter dans  son  sein  pour  se  soulager  et  s!accuser 
d'être  encore  foibles,  saint  Bernard,  au  lieu  de  les 
consoler,  gémit  de  trouver  qu'ils  sont  encore  hommes, 
eux  qu'il  veut  déjà  voir  transformés  en  anges.  Cepen- 
dant ils  soufTroient^en  paix  l'âpreté  de  ses  correc- 
tions. Cette  humilité  si  douce  et  si  tranquille  ouvrit 
enfin  ses  yeux«  C'est  dans  la  fournaise  de  la  tentation, 
disoit-il  alors,  que  l'or  se  purifie;  le  vrai  père  doit 
'  être  le  consolateur  de  ses  enfans,  et  les  réfugier  sous 
Fénélon.  XVII.  i5 
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ses  ailes  comme  Toiseau  ses  petits  pendant  la  tem- 
pête. Mais  la  nature^  toujours  irrégulière ^  passoit 
dç  cet  excès  de  sévérité  dans  un  autre  excès  de  dé- 
couragement,  et  il  alloit  se  condamner  au  silence, 
si  une  vision  céleste  ne  Feùt  instruit  et  rassui^é  dès 
ce  moment.  Ne  craignez  rien ,  disciples  de  Bernard  ; 
la  grâce  est  répandue  d'en  haut  sur  ses  .lèvres;  une 
loi  de  clémence  est  imprimée  sur  sa  langue  ^  il  ne 
sortira  plus  de  sa  bouche  que  sagesse  et  douceur. 

Qu'il  est  beau^  mes  Frères,  d'entendre  Guillaume 
de  Saint-Thierri ,  historien  de  sa  vie,  nous  raconter 
le  premier  voyage  qu'il  fit  à  Glairvaux  !  «  Je  crus 
»  d'abord,  dit-il,  voir  les  déserts  d'Egypte  peuplés 
»  de  solitaires  :  une  étroite  et  profoiÉj^  vallée,  envi- 
)>  ronnée  de  hautes  montagnes  couvertes  de  sombres 
»  forêts;  des  bâtimens  pauvres  comme  des  cabanes 
3)  de  bergers,  et  faits  de  la  main  même  des  solitaires; 
»  la  vallée  toute  remplie  d'hommes  sans  cesse  en 
»  mouvement,  et  néanmoins  l'ordre  et  le  silen(^r|| 
»  gnant  de  toutes  parts;  nul  autre  bruit  que  celui 
»  des  travaux  et  des  louanges  de  Jésus-Christ;  les 
3»  frères  nourris  d'un  pain   grossier  et  presque  de 
M  terre,  qu'ils  gagnent,  à  la  sueur  de  leur  front;  des 
»  yeux  baissés  et  presque  éteints;  des  visages  pâl^s  et 
»  décharnés,  mais  sur  lesquels  reluit  la  sérénité  de 
»  l'amour  de  Dieu;  des  corps  exténués  et  abattus, 
»  qui  ne  sont  animés  que  par  la  joie  du  Saint-Esprit, 
»  et  par  l'espérance  céleste.  »  Bernard  parut  néan- 
moins, mes  Frères,  aux  yeux  de  Guillaume  étonné, 
le  plus  précieux  ornement  de  sa  solitude.  Il  vit  dans 
un  cilice,  et  sous  de  vils  habits,  un  jeune  homme 
d'une  beauté  délicate,  maïs  presque  effacée;  d'un 
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naturel  vif  et  exquis,  mais  languissant,  et  poussé  par 
austérité  jusque  aux^  portes  de  la  mort.  Pour  obéir 
à  Tévéque  de  Cbâlons,  qui  avoit  alors  sur  lui  toute 
l'autorité  de  Tordre,  il  rétablissoit  sa  santé  en  se 
nourrissant  de  lait  et  de  légumes. 

O  vous  que  les  moindres  infirmités  alarment,  et 
qui  ne  cessez* d'écouter  la  nature  lâche  et  avide  de 
soulagement;  vous  qui  ne  rougissez  point  de  priver 
Tame  de  ses  vrais  alimens,  qui  sont  les  je&nes  et  la 
prière,  pour  donner  au*  corps  ce  qui^ne  sert  qu'à 
TamoUir  et  à  le  perdre;  venez,  et  voyez  ce  que 
rhomme  de  Dieu  ne  donne  qu'à  regret  au  corps  du 
péché,  lors  même  qu'il  est  prêt  à  tomber  en  ruine. 

En  revenant  de  Liège,  le  pape  Innocent  II  passa 
peu  de  temps  après  à  Glairvaux,  et  admira  le  méoL^ 
spectacle.  Ses  yeux  ne  pouvoient  se  rassasier  de  voir 
ces  anges  de  la  terre.  Il  répandit  des  larmes  de  joie, 
et  les  évéques  qui  le  suivoient  ne  purent  s^empé cher 
de  pleurer  avec  lui.  O  douces  larmes!  qui  nous  don- 
nera mainteûant  de  pleurer  ainsi,  pour  essuyer  ces 
autres^  larmes  si  amères  que  nous  arrachent  tous  les 
jours  tant  de  misères  et  tant  de  scandales?  O  bien-^ 
heureuse  joie  de  l'Eglise,  quand  est-^ce  que  Dieu  vous 
ramènera  sur  la  terre!  O  hommes  immobile^,  dont 
les  yeux  ne  daignent  pas  même  s'ouvrir  pour  jeter 
un  regard  sur  ce  que  l'univers  a  de  plus  révéré!  Us 
sont^dans  cette  assemblée  comme  n'y  étant  pas;  la 
présence  de  Dieu  les  ravit  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes. 

Pendant  que  Bernard  plante  et  arrose.  Dieu  donne 
Vaccroissement.  Cultivé  par  des  mains  pures,  le  dé- 
sert germe,  fleurit,  et  jette  une  odeur  qui  embauma 


%lS  ï»OUll    Lil*pfetB 

toute  FEglise.  Dans  ce  champ  bëHssé  de  ronces  «t  de 
huissoiïs  sauvages  y  naissent  les  myrtes;  à  la  place 
des  épines  croissent  les  lis.  Jetez  les  yeuz^  mes 
Frères  y  sur  ce  grand  arbre  planté  à  Clairvanx.  Na- 
guère ce  n'étoit  qu'une  foible  plante  gui  rampoit 
sur  laterre,  et  dont  tous  les  vents  se  jonoient  :  main- 
tenant il  porte  ses  branches  Jusque  dans  le  ciel,  et 
il  les  étend  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Cest 
qu'il  est  planté  le  long  des  eaux,  et  qu'un  fleuve 
de  grâce  baigne  ses  plus  profondes  racines.  La  posté- 
i^ité  de  Bernard  est  bénie  comme^  celle  d'Abraham. 
Comment,  dît-il  en  lui-même,  moi  tronc  stérile, 
ai-'je  donné  la  vie  à  tous  ceux-ci?  D'où  tnê  vîeÂnent 
tant  d^enfans  et  tant  d^héritiers  de  ma  pauvreté  et 
de  ma  solitude?  De  Flandres,  d^Aquitaine,  d'Italie, 
d'Allemagne,  ils  viennent  en  foule.  O  vents!  portez- 
les  sur  vos  ailes  dans  le  sein  de  leur  père;  et  que 
tous  les  peuples  de  l'univers,  rendant  gloire  à  Dieu, 
admirent  sa  fécondité. 

Voulez- vous  voir,  mes  Frères,  là  tige  qui  porte 
tant  de  fruits?  voyez  Bernard.  Les  lumières  qu'il 
verse  sur  lès  siens ,  il  les  puise  non  dans  Tétude ,  mais 
dans  la  prière;  et  il  es^t,  dit-il  lui-même,  bien  moins 
instruit  par  les  raisonnemens  des  livres  j  que  par  le 
silence  de  son  désert.  Ce  n'est  plift  cet  homme  d'un 
ièle  sauvage  et  impatient  conti'e  les  moindres  im- 
perfections :  au  contraire,  c'est  une  mère  tendre,  qui 
se  fait  tout  à  tous,  qui  d'une  main  présente  le  pain 
solide  aux  forts,  et  de  l'autre  tient  dans  son  sein. les 
petits  suçant  sa  mamelle.  Il  ne  peut  sans  pleurer  voir 
expirer  le  moindre  de  ses  enfans;  et  malgré  leur 
multitude  incombi^able.^  il  a  assez  de  tendresse  pour 


^n  faire  sentir  à  tous.  Ils  sont  la  prunelle  de  ses 
yeux  y  qu'à  peine  ose-t-il  toucher.  Faut-il  les  q^rri- 
ger?  aussitôt  son  cœur  saigne.  Remarquez  la  délica- 
tesse d*une  charité  qui  craint  tout.  Je  suis,  dit- il , 
mes  chei^  enfans,  pressé  entre  deux  extrémités,  de 
même  que  TALpôtre,  et  je  ne  sais  que  choisir.  Serai- 
je  content  d'avoir  déciiargé  ma  conscience  en  vous 
disant  la  vérité ,  ou  bien  m'affligerai -je  de  vous 
ravoir. dite  sans  fruit?  A  Dieu  ne  plaise  qu'une 
mère  se  console  de  la  mort  de  son  fils,  parce  qu'elle 
n'a  rien  négligé  pour  sa  guérison  !  On  irouvoit  qu'il 
supportoit  trop  les  naturels  incorrigibles;  mais  sou- 
vent la  patience  ^isoit  d^ns  ces  âmes  dures  des 
cbaûgemens  qu'on  n'auroit  osé  espérer.  Apprenez 
donc,  vous  que  Dieu  élève  sur  la  tête  des  autres 
hommes  pour  les  gouverner,  apprenez  à  vous  abaisser 
à  leurs  pieds,  à  souffrir,  à  vous  taii^e^  à  attendre  de 
Dieu  ce  que  vous  ne  pouvez  obtenir  des  hommes. 
L'humilité  surmonte  tout.  Apercevoit-il  que  quel- 
qu'un  fût  ému  contre  lui  :  «  Je  mt  soumettrai  à 
3è  vous^  lui  disoit-il,  malgré  vous,  et  malgré  moi- 
»  même*.  »  C'est  à  ce  prix,  mes  Frères,  qu'on  enlève 
les  cœurs,  et  qu'on  entraîne  tout  ce  qui  résiste. 
Malheur,  malheur  à  nous  qui  trouvons  souvent 
l'œuvre  de  Diei»  impossible,  parce  que  nous  la  fai- 
sons sans  foi  et  avec  négligence!  Malheur  à  nous,, 
qui  nous  plaignons  des  obstacles  que  notre  hauteur 
même /notre  indiscrétion  ou  notre  lâcheté  a  formés! 
Faut-il  s'étonner,  mes  Frères,  $1  après  tant  de  tra- 
vaux et  de  douleurs,  à  l'âge  de  soixante^trois  ans, 
la  victime  depuis  si  long-temps  languissante  achève 
de  se  consumer?' c<  J'ai  reçu,  écrivoit-il  alors  à  Ar-- 
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»  hauld  abbé  de  Bonneval,  votre  lettre  avec  ten- 

»  ditsse^  mais  non  pas  avec  plaisir  ;  car  quel  plaisir 

M  pourrois*je  avoir  dans  une  vie  qui  est  un  abîme 

»  â^aroertumes?  Le  sopimeil  m'a  quitté,  afin  que  la 

»  douleur  ne  me  quitte  plus.  »  Vous  le  voyez  dans 

ces  tendres  et  courageuses  paroles,  vous  le  voyez 

lui-même,   qui,  jusque  dans  les  bras  de  la  mort, 

consei^e  encore  ces  tours  vifs  et  ingénieux.  Le  -voilà 

cet  homme  intérieur  qui  se  renouvelle  de  jour  en 

jour  sur  les  ruines  du  vieil  homme  prêt  à  expirer. 

'  A  la  nouvelle  de  sa  défaillance,  le  siltence  "du  désert 

est  troublé,  tout  est  ému,  tou^  gémit,  tout  pleure. 

Les  évêques  et  les  abbés  accourent.  «  Me  voici,  leur 

»  disoit  Bernard,   entre  le  désir   d*aller  à  Jésus- 

»  Christ  et  celui  de  ne  me  point  séparer  de  vous; 

»  mais  le  choix  n'appartient  qu^à  Dieu.  »  Il  est  déjà 

fait,  mes  Frères,  ce  choix.  Il  ne  tenoit  plus  à  la  terre; 

il  échappoit  aux  tendres  embrassemens  des  siens;  et 

parmi  les  soupirs  de  sa  sainte  maison  désolée,  son 

ame  s'envola  dans  la  joie  de  son  Dieu. 

O  père!  ô  père!  disolent-ils  frappant  leur  poi- 
trine ;  6  père!  ô  conducteur  des  enfans  d'Israël! 
pourquoi  nous  délaisser  ?  Hélas  !  la  lampe  ardente 
est  éteinte  dans  la  maison  de  Dieu.  Malheur,  mal- 
heur à  nous  !  car  nous  avons  péché,  et  Dieu  nous 
frappe. 

O  enfans,  écoutez  la  voix  de  votre  père.  O  filles 
de  Bernard,  ce  n'est  pas  moi  pécheur  et  indigne  d'ê- 
tre écouté ,  c'est  Bernard  même  qui  vous  parle  du 
haut  des  cieux,  où  il  règne  avec  Jésu^-Cbrist.  Là  il 
règne  avec  lui  ;  de  là  il  descendra  avec  lur  lorsque  le 
Fils  de  l'homme  viendra  juger  la  terre.  Que  lui  ré- 
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pondrez-vouSy  quand  il  yous  demandera  ce  feu  divin 
qneIesouffle*desa  bouche  avoLt  allumé  ici-bas  7  Brù- 
le-t-il  encore  vos  cœurs  ? 

O  solitude,  cher  asile  des  âmes  vierges  !  dérobe 
au  monde  trompeur  et  aux  traits  enflammés  de  Sa  tan 
les  filles  de  Bernard.  Qu  elles  ignprent  le  siècle  con- 
tagieux, et  qu'elles  ne  désirent  rien  tant  que  d'en 
être  ignorées.  Qu'elles  sentent  combien  il  est  doux 
d'être  oubliées  par  les  enfans  des  hommes,  quand 
on  go&te  les  dons  de  l'époux  sacré. 

O  réforme,  ô  réforme,  qui  as  coûté  à  Bernard  tant 
de  veilles,  de  jeunes,  de  larmes,  de  sueurs ,  de  priè- 
res ardentes  ! .  pourrions-nous  croire  q.ue  tu  tombe- 
rois?  Non,  non,  que  jamais  cette  pensée  n'entre 
dans  mon  cœur.  Périsse  plutôt  le  malheureux  jour 
qui  éiclaireroit  une  telle  chute  !  Quoi  !  Bernard  ver- 
roit-il  lui-mémp,  du  sanctuaire  où  il  est  couronné, 
sa  maison  ravagée ,  son  ouvrage  défiguré,  et  ses  en- 
fans  en  proie  aux  désirs  du  siècle  ?  Plutôt,  que  mes 
deux  yeux  se  changent  en  fontaines  de  larmes; 
plutôt,  que  l'Eglise  entière  gémisse  nuit  et  jour, 
pour  ne  laisser  pas  tourner  en  opprobre  ce  qui  fait 
sa  gloire! 

O  épauses  de  l'Agneau,  vous  consolez  l'Eglise  des 
outrages  que  'lui  font  ses  propres  enfans  ;  vous  es- 
suyez les  larmes  qu'elle  répand  sur  le  déluge  d'ini- 
quité qui  couvre  la  face  de  la  terre.  Ne  lui  arrachez 
pas  cette  consolation  ;  n'ajoutez  pas  douleur  sur  dou- 
leur; ne  venez  pas,  avec  des  mains  parricides,  dé- 
chirer ses  plaies  oïl  le  sang.ruisselle  déjà  :  mais,  sou- 
venez-vous- que  le  sel  de  la  terre  est  bientôt  affadi 
et  foulé  aux  pieds.  Si  peu  que  le' cœur  s'ouvre  à  là 
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vanité  et  à  la  joie  mondaine,  il  en  est  enivre.  D^abord 
on  dit  que  ce  n*est  rien,  mais  ce  rien  décide  de  tout. 
Un  amusement  dangereux  sôus  le  nom  d'une  conso- 
lation nécessaire;  une  occupation  qui  paroît  inno- 
cente, mais  qui  dissipe  un  esprit  lassé  du  recueille- 
ment et  ennuyé  de  ses  exercices  ;  une  amitié  où  Ton 
s'épanche  vainement,  et  où  le  cœur  déjà  amolli  se 
fond  comme  la  cire  ;  une  liberté  de  juger,  d'où 
naissent  les  mift:mures,  qui  ôte  le  goût  de  l'heureuse 
simplicité,  et  qui  rend  tout  amer  dans  l'obéissance; 
enfin  une  réserve  secrète  et  imperceptible  qui  par- 
tage le  cœur,  qui  irrite  Dieu  jaloux  :  Vierges,  fuyez 
l'ancien  serpent  qui  se  glisse  sous  l'herbe  et  parmi 
les  fleurs;  Vierges  y  fuyez;  toutes  ses  morsures  sont 
venimeuses.  O  filles  de  Bernard ^  monlrez-moi  voire 
père  vivant  en  v^ufi.  Il  ranima  la  discipline  monas- 
tique presque  éteinte  en  son  temps  :  voudriez-vous 
la  laisser  périr  dans  le  vôtre,  où  elle  demande  elle- 
même  de  conserver  sa  gloire  par  vous?  Entraîné 
malgré  lui  au  milieu  du  siècle  parles  princes  et  pour 
les  intérêts  de  la  religion,  il  conserva  le  recueille- 
ment, la  simplicité,  la  ferveur  :  perdriez-vous  toutes 
ces  vertus  dans  le  silence  et  dans  la  solitude  7 

Mais  remarquez  ce  qui  fit  de  lui  un  mur  .d'airain 
contre  tous  les  traits  lancés  par  l'ennemi.  C'est  que 
jamais  il  ne  parla  aux  hommes  dans  sa  solitude,  que 
pour  répandre  les  dons  de  Dieu. Vierges  du  Seigneur, 
ne  vous  laissez  donc  voir  à  ceux  du  dehors  qu'en 
des  occasions  courtes  et  rares,  pour  les  édifier, 
pour  rentrer  voiis-mêœes  aussitôt  après,  avec  plus 
de  goût,  dans  la  vie  cachée.  Il  ne  se  montrôit  que 
pour  feire  sentir  Jésus-Christ  par  des  bien&its  roi- 
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raculeux  ;  encore  même  craignoit-il  ses  propres  mi- 
racles,  et  il  n'osoit  les  faire  à  Clairvaux;  de  peur 
d^attirer  dans  sa  solitude  le  concours  des  peuples* 
Li*amour  de  son  désert  lui  fit  refuser  révéché  de 
Rheims  et  celui  de  Milan.  Loin  donc ,  filles  de  Ber- 
nardy  loin  ces  songes  flatteurs  qui  pourroi^nt  enchan-* 
ter  vos  sens!  Loin  cette  figure  maudite  qui  passe;  ce 
monde,  fantôme  de  gloire  qui  va  s'ëvanouir!  Enfin 
si  Ton  a  vu  Bernard  sortir  plusieurs  fois  de  Clair- 
vaux ,  c'est  par  les  ordres  exprès  du  Pape,. et  pour 
les  plus  pressans»  besSins  de  FEglise.  Alors  c'ëtoit 
Jean  sorti  du  désert  pour  rendre  témoignage  au  Sau- 
veur et  pour  instruire  sans  crainte  le&  rois.  Il  est 
temps,  mes  Frères,  de  voua  le  faire  voir  dans  ce  tra* 
vail  apostolique. 


SECOND    POIKT. 


Dans  le  doiYzième  siècle  de  TEglise,  Dieu  irrité  con- 
tre les  hommes  avoit  frappé  de  sa  verge  de  fer  les  pas- 
teurs de  son  peuple;  le  troupeau  languissoit  loin  des 
pâturages,  à  la  merci  des  loups  dévorans.  L'anti- 
pape Anaclet  allume  un  feu  qui  court  de  royaume  en 
royaume,  et  rien  nç  peut  l'éteindre.  Innocent  II , 
choisi  pour  ses  vertus ,  succombe,  et  se  sauve  à  Pise« 
Les  nations  flottantes  ne  savent  oii  est  le  vrai  pasteur. 
L'Eglise  de  France  assemblée  à  Etampes,  ne  voit  que 
Bernard  qui  en  puisse  décider ,  et  elle  attend  que 
Dieq  parlera  par  sa  bouche.  Bn  effets  éclairée  par 
lui ,  elle  tend  les  bras  et  ouvre  son  sein  au  vrai  pon- 
tife fugitif.  Aussitôt  Je  vois  Bernard  ranimer  par  la 
vigueur  de  ses  conseils  le  Pape  et  les  cardinaux  ;  ra- 
mener à  Funilé,  par  ses  douces  insinuations,  le  roi 
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d* Angleterre  ;  arrêter  pari'autorilc  de  sa  vertu  Tem- 
perenr  Clotair^e  qui  vent  profiter  du  trouble  pour 
icnouveler  sa  prétention  dés  investitures  ;  engager 
même  ce  prince  à  amener  Innocent  à  Rome^  pour 
détrôner  le  superbe  Âpaclet;  faire  tenir  un  concile 
à  Pise,  oîi  tout  TOccident^  d'une  seule  voix,  ex- 
communia Vantipape  ;  jenfin  vaincre  la  ville  de  Mi- 
lan obstinée  dans  le  schisme ,  en  déployant  sur  elle 
par  ses  miracles  toute  la  vertu  dû  Très-Haut.  Ainsi 
parle  y  ainsi  agit  Thomme  de  Dieu,  quand  Dieu  Ten- 
voie. 

Et  toi,  fier  duc  d'Aquitaine,  qui  soutiens  encore 
de  tes  puissantes  mains  le  schisme  penchant  à  sa  ruine^ 
tu  seras  toi-même,  comme  un  nouveau  Saul,  abattu 
et  prosterné  pour  être  converti.  Tu  frémis,  tu  ne 
respires  contre  les  saints  que  sang  et  que  carnage. 
En  vain  tu  fuis  la  conférence  de  l'homme  de  Dieu; 
on  vain  tu  persécutes  les  pasteurs  ;«  tu  tomberas. 
Arrête,  voici  Bernard  qui  vient  à  toi  avec  l'Eucha- 
ristie dans  ses  mains.  Je  vois  son  visage  enflammé, 
l'entends  sa  voix  terrible.  Ecoutons,  mes  Frères,  ce 
qu'il  lui  dit: 

<c  Toute  l'Eglise  vous  a  conjuré,  et  vous  avez  rejeté 
»  ses  larmes.  Voici  le  Fils  de  la  Vierge,  chef  de  l'E- 
»  glise  que  vous  outragez.  Le  voici  votre  juge,  devant 
»  qui  tout  fléctiit  le  genou,  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
»  et  jusqu'aux  enfeçs.  Le  voici  votre  juge,  qui  tient vo- 
»  tre  atne.dans  ses  mains  :  le  mépriserez- vous  aussi?  ^ 
A  ce  coup  foudroyant,  le  .persécuteur  tombe  aux 
pieds  de  Bernard,  et  ou  ne  peut  le  relever  j  ce  lion 
rugissant  devient  un  agneau. 

Hâtons -UQus,  mes  Frères,  de  suivre  notre  saint 
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Bernatd ,  comme  un  éclair,  perce  de  rOrienl  jusqu'à 
l'Occident.  Le  loilà  déjà  jusque  aux  extrémités  de 
l'Italie.  En  passalit  à  Rome,  il  a  donné  le  coup  mortel 
au  scfaismte  naissant.  Les  justes  y  sont  consolés,  les 
égarés  reviennent  sur  leurs  pas,  l'édifice  d'orgueil 
et  de  confusion  est  sapé  par  les  fondemens.  Roger, 
roi  de  Sicile,  par  lequel  le  schisme  respire  encore, 
veut  faii'e  conférer  à  Salerne  Bernard  avec  Pierre  de 
Pise,  profond  jurisconsulte  et  grand  orateur,  atta- 
ché au  ps^rti  d'AnacIet.  Discours  in^nuans  et  per- 
suasifs de  la  sagesse  humaine,  vous  ne  pouvez  rien 
contre  la  vérité  de  Dieu.  Le  prince,  endurci  coinme 
Pharaon,  sera  vaincu  dans  une  bataille,  selon  la 
prédiction  de  Bernard  ;  et  Pierre  de  Pise,  frappé  par 
la  voix  de  l'homme  de  Dieu ,  viendra  humble  et 
tremblant  aux  pieds  du  vrai  pasteur  qu'il  a  méconnu. 

C'en  est  fait,  mes  Frères,  c'en  est  fait;  les  der- 
nières étincelle  d'une  flamme  qui  avoit  volé  dans 
toute  l'Europe,  s'éteignent  :  tout  est  fait  un  seul 
pasteur,  un  seul  troupeau  ;  et  Bernard  ^  qui  avoit 
travaillé  sept  ans  à  la  réunion,  partit  de  Rome  cinq 
jours  après  qu'elle  fut  consommée ,  pour  rentrer  dans 
sa  solitude. 

EUe  ne  put,  mes  Frères,  le  posséder  long-temps; 
car  puissance  lui  fut  donnée  sur  les  cœurs  pour  deve- 
nir l'ange  de  paix.  Joignez-vous  à  moi  pour  leçon* 
sidérer;  tantôt  ahnonçant  à  Louis  le  Gros,  avec  toute 
l'autorité  d'un  prophète,  la  destinée  de  sa  famille  et 
de  sa  couronne ,  pour  réconcilier  avec  lui  les  évêques  ; 
tantôt  mettant  ses  religieux  en  prières,  et  entraiat 
dans  le  camp  de  Louis  le  Jeune,  pour  faire  tomber 
de  ses  mains  le  glaive  déjà  tourné  contre  Thibaut 


^ 
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comte  de  Champagne;  tantôt  ne  promettant  a  la 
Reine  qu'elle  auroit  un  fils,  qu'à  condition  qu'elle 
feroit  conclure  une  paix  ;  enfin  sauvant  là  ville  de 
Metz  de  l'eAibrasement  d'une  guerre  qui  alloit  la 
réduire  en  cendres. 

Mais  que  dirai-je  de  cette  croisade  qu'il  publia 
pour  secourir  les  Chrétiens  d'Orient,  et  dont  la  fin 
fut  si  malheureuse  ;  entreprise  néanmoins,  autorisée 
par  les  ordres  du  Pape,  par  le  désir  des  princes,  et 
par  tant  de  signes  miraculeux?  ODieu,  terrible  dans 
vos  conseils  sur  les  enfans  des  hommes  !  il  est  donc 
vrai  qu'après  leur  avoir  inspiré  un  dessein,  vous  les 
rejeteai^  de  devant  votre  face  ;  soit  qu'ils  se  ren(}ent 
eux-mêmes  dans  la  suite  indignes  d'être  les  instru- 
mens  de  votre  providence,  ou  que  vous  ne  leur  ayçz 
mis  vous-même  dans  le  cœur  cette  entreprise/  que 
pour  les  faire  passer  par  une  confusion  salutaire  ! 
Quoi  qu'il  en  soit,  mes  Frères,  au  moment  oà  la 
France  consternée  apprit  la  défaite  entière  des  croi- 
sés, Bernard  dit  ces  paroles  :  a  J'aime  mieux  que  le 
»  murmure  des  hommes  se  tourne  contre  moi  que 
»  contre  Dieu^  »  Ensuite  tenant  dans  ses  mains  un 
enfant  aveugle  qu'on  lui  présentoit  :  «  O  Dieu,  s'é- 
»  cria-t-il  ,s'il  est  vrai  que  votre  Esprit  m'ait  inspiré 
»  deprêcherlacroisade,  montrez*le  en  éclairant  cet 
»  enfant  aveugle.  »  A  peine  le  saint  eut  prié,  que  l'en- 
fant s^écria  :  «  Je  vois*  »  ,    • 

Mais,  quelle  victoire  de  l'Eglise  se  présente  à  moi? 
Où  sont-ils  ces  vains  philosophes ,  curieux  des  secrets 
d'une  sagesse  toute  terrestre  ?  Dieu  n'a-t-il  pas  con- 
vaincu de  folie  cette  sagesse  présomptueuse  ?  Taisez- 
vous,  Abailardj,  votre  subtilité  sera  confondue.  Gil- 
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bert  de  La  Porrée^qui  faites  gémir  toute  TEgli^  par 
vos  profanes  nouveautés ^  revenez  à  la  saine  doctrine 
<juî  est  annoncée  depuis  les  anciens  jours.  O  Henri , 
par  vous  les  saints  du  Seigneur  sont  méprisés,  et  les 
cérémonies  les  plus  vénérables. sont  tournées  en  déri- 
sion. Mais  Bernard  marche  vers  Toulouse ,  où  Terreur 
domine.  Pourquoi  fuyez-vous ,  ô  Henri ,  vous  qui  pro* 
mettiez  à  votre  secte  les  armes  lumineuses  de  TEvan- 
gile  ?  Le  mensonge ,  en  qui  vous  espériez,  vous  aban* 
donne  à  votre  foiblesse  ]  vous  ne  pouvez  soutenir  la 
vue  de  Bernard,  dequi  sortentles  rayons  les  plus  per- 
çans  de  la  vérité. 

Ici,  mes  Frères,  les  miracles  déjà  innombrables  se 
multiplient  pour  venger  la  vérité  méprisée,  et  pour 
abattre  toute  tête  superbe  qui  s'élève  contre  la  science 
de  Dieu.  Seigneur  Jésus,  vous  avez  dit  que, vos  disci- 
ples, en  votre  nom,  surpasseroient  toutes  vos  œuvres  : 
mais  ce  que  vous  avez  donné  à  vos  apôtres  pour  plan- 
ter la  foi,  vous  le  renouvelez  encore  à  la  face  de  tant 
de  nations ,  pour  faire  refleurir  cette  foi  presque  dé- 
racinée. Que  vois- je,  que  vois- je,  mes  Frères?  Je  me 
crois  transporté  dans  la  cité  sainte;  je  crois  voir  la 
Palestine  que  le  Seigneur  visite  encore.  Une  vertu 
bienfaisante  sort  de  Bernard  ;  elle  coule  sans  peine 
comme  de  sa  source,  et  elle  semble  même  lui  échap- 
per. Il  guérit  toutes  les  langueurs;  la  fièvre  lui  obéit ^ 
et  tous  les  maux  s'enfuient.  Les  aveugles  voient,  les 
sourds  entendent,  les  boiteux  marchent,  les  paraly- 
tiques emportent  leurs  lits,  la  santé  est  rendue  aux 
mourans  ;il  ouvre Favetiir^et  y  lit  comme  dans  un  livre. 
A  Sarlat,  pour  montrer  qu'il  a  enseigné  la  vérité,  il 
promet  que  les  pains  qu'il  a  bénis  guériront,  tous  les 
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malades  qui  en  mangeront.  «  Oui,  ceux  qui  auront 
»  la  foi,  »  reprit  d'abord  Tiévéque  de  Chartres^  crai- 
gnant que  Bernard  ne  promit  trop.a  Non,  non,  con- 
»  tinua  Bernard,  Vœuvre  de  Dieu  est  indépendante  de 
n  la  foi.  Qu'ils  croient,  ou  qu'ils  ne  croient  pas,  ils  se- 
»  ront  guéris  également.  »  En  effet,  la  foule  des  mala- 
des, sans  aucune  exception,  sentit  la  main  de  Dieu. 

A  Constance,  en  un  seul  jour,  onze  aveugles,  dix 
estropiés  et  dix-huit  boiteux  sont  guéris.  A  Metz,  un 
seigneur  puissant  et  impie  résistant  à  sa  voix-,  «  Vous 
»  ne  daignez  pas,  lui  dit- il,  écouter  mes  paroles, 
»  un  sourd  les  entendra.  »  Il  met  ses  doigts  dans  les 
oreilles  du  sourd,  et  il  le  guérit.  Dans  une  ville  d'Al- 
lemagne, il  aperçoit  une  femme  aveugle  et  men« 
diante  :  «  Vous  demandez,  lui  dit-il,  de  l'argent,  et 
»  Dieu  vous  donne  la  vue.  »  Il  la  toucha ,  et  en  ouvrant 
les  yeux  elle  admira  la  grâce  de  Dieu  avec  la  lumière 
du  jour.  A  Francfort,  l'Empereur  1  emporte  lui-même 
sur  ses  épaules,  de  peur  qu'il  ne  soit  étouffé  par  les 
peuples  sur  lesquels  il  répand  la  santé«  Il  n'ose  re- 
tourner dans  les  lieux  où  sa  main  et  sa  voix  ont  fait 
tant  de  prodiges.  Tantôt  il  monte  dans  une  barque; 
tantôt  d'une  fenêtre  il  envoie  la  vertu  de  Dieu  sur 
les  malades.  Dans  les  pls^ces  publiques,  dès*  qu'il 
parle  les  larmes  coulent,  et  les  pécheurs  frappent  leur 
poitrine.  Heureux  qui  peut  toucher  ses  vêtemens ,  heu-^ 
reux  qui  peut  du  moins  baiser  les  vestiges  de  ses  pas 
imprimés  sur  le  sable  !  Ne  faut-il  pas,  s'écrient  les  peu- 
ples, que  nous  écoutions  l'homme  que  Dieu  a  exaucé? 

Tavoue ,  mes  Frères,  et  je  le  «ens  avec  joie,  que  je 
succombe  sous  le  poids  ^es  merveilles  qui  me  restent 
à  expliquer.  Doux  et  tendres  écrits,  tirés  et  tissus  du 
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Saitit-^Esprit  même  ;  précieux  monumèns  dont  il  a 
enrichi  l'Eglise,  rien  ne  pourra  vous  effacer;  et  la 
suite  des  éîècles,  loin  de  vous  obscurcir,  tirera  de 
vous  la  lumière.  Vous  vivrez  à  jamais,  et  Bernald 
vivra  aussi  en  vous.  Par  vous  nous  avons  la  conso- 
lation de  le  voir,  de  l'entendre,  de  le  cpnsulter  et  de 
recueillir  ses  oracles.  Par  vous,  ô  grand  saint,  a  re- 
tenti toute  l'Eglise  entière  de  cette  trompette  mys- 
térieuse qui  évangélisoit  au  milieu  de  Sion,  et  qui 
annonçoit  à  Juda  ses  iniquités.  Là  les  princes  et  les 
pasteurs  du  peuple,  les  chefs  des  ordres,  les  solitaires 
et  les  hommes  du  siècle,  tous  sont  jugés.  Il  tonne  , 
il  foudroie,  et  les  cèdres  du  Liban  sont  brisés  par  les 
paroles  tranchantes  qui  sortent  de  sa  bouche.  Lettre 
à  l'Archevêque  de  Sens,  livre  de  la  Considération^  au 
Pape  JS'Mgè/zè, faut-il,  hélas  I  faut-il  que  vous  soye2 
encore ,  à  notre  confusion ,  une  sentence  d'anathême 
contre  notre  siècle,  aussi  bien  que  contre  celui  dont 
notre  nouveau  Jérémie  déploroit  );es  maux  !  Mais  aveC 
tant  de  force,  comment  est-ce  que  tant  de  douceur 
peut  se  faire  sentir  ?  Ici  coule  l'onction  descendue  des 
vives  sources  des  prophètes  et  des  apâtres  pour  inon- 
der la  maison  de  Dieu  :  ici  je  sens  ces  doux  parfums 
de  Tégouse  qui  distille  l'ambre ,  et  qui  languit  d'à- 
mpur  dans  le  sein  de  l'époux,  enivrée  de  ses  délices. 
O  âmes  qui  brûlez  du  feu  de  Jésus,  venez,  hâtez- 
vous  d'apprendre  dans  son  explication  des  Cantiques 
les  consolations,  les  épreuves  et  le  martyre  des  épou- 
ses que  Dieu  jaloux  veut  purifier.  D'oii  vient  qu'à  la 
fin  des  siècles,  qui  semblent  réservés  à  là  malédic- 
tion. Dieu  montre  encore  un.  homme  qui  auroit  fait 
la  gloire  et  la  joie  des  premiers  temps  ?  C'est  que  TE- 
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glisci  selon  la  promesse  de  son  époux,  a  une  immor- 
telle beauté,  et  qu'elle  est  tonjojurs  féconde  maigre 
sa  vieillesse.  Nefalloit-ilpas,  dans  ces  temps  de  con- 
fusion et  de  péché,  un  renoiivellement  de  lumières? 
Mais,  hélas I  ces  jours  de  péché  ne  sont  pas  finis.  Que 
voyons-nous  dans  les  nôtres,  mes  Frères?Ce  que  nous 
serions  trop  heureux  de  ne  voir  jamais  :  vanité  des 
vanités,  et  encore  vanité,  avec  travail  et  affliction 
d'esprit  sous  le  soleil.  A  la  vue  de, tant  de  maux,  je 
loue  la  condition  des  morts,  et  je  plains  les  vivans. 
A  quoi  sommes^nous  réservés?  Tandis  qu  au  dehors 
tant  de  sectes  superbes  ^t  mônstreuses  que  le  Nord 
enfanta  dans  le  siècle  passé,  se  jouent  du  texte  sacré 
des  Ecritures  pour  autoriser  toutes  les  visions  de  leur 
cœur;  tandis  qu'elles  tournent  leur  bouche  vers  le 
ciel  pour  blasphémer  contre  TEglise  ;  les  enfans  de 
l'Eglise  même  déchirent  ses  entrailles,  et  la  couvrent 
d'opprobres.  On  est  réduit  à  compter  comme  des 
miracle$de  grâce,  quelques  Chrétiens  sauvés  du  dé- 
luge de  la  corruption,  et  que  l'ambition  ne  rend  pas 
frénétiques.liamultitude  adore  des  divinités  de  chair 
et  de  sang,  dont  elle  espère  ce  qu'on  nomme  fortune. 
L* avarice,  qui  est  une  idolâtrie,  selon  saint  Paul, 
tient  le  cœur  asservi.  On  n'adore  plus,  comme  saint 
Chrysostôme  le  remarque,  desidoles  d'or  etd'argent; 
mais  l'or  et  l'argent  mêmes  sont  adorés,  et  c'est  en 
eux  que  l'on  espèrç.  Bien  loin,  bien  loin  de  vendre 
tout,  ajoute  ce  Père,  comme,  les  premiers  Chré- 
tiens, on  achète  sans  fin  :  que  dis-je,  on  achète?  on 
acquiert  aux  dépens  d'autrui,  on  usurpe  par  artifice 
et  par  autorité.  Bien  loin  de  soulager  les  pauvres , 
on  en  fait  de  nouveaux.  Des  créanciers  sans  nopabre 
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languissent,  et'  sont  ruinés  faute  d'avoir  leur  bien. 
Voyez -vous  les  Chrétiens  qui  se  mordent ,  qui  se 
déchirent,  qui  aiguisent  leurs  langues  envenimées,  et 
arment  leurs  mains  pour  les  tremper  dans  le  sang 
de  leurs  frères?  Les  voyez-vous  eux-mêmes  rongé» 
par  les  noires  fureurs  de  l'envie  et  de  la  vengeance? 
Les  voye^-vous  noyés  sans  pudeur  dans  les  sales  plai* 
sirs,  et  abrutis  par  des  passions  monstrueuses  ?  Dieu 
se  retire;  et  dans  sa  colère  il  lés  livre  aux  désirs  de 
ieur  cœur.  Ils  croient  tout  voir,  ils  croient  tout  en- 
tendre ,  et  ils  ne  voient  ni  n'entendent  rien.  Ils  mar- 
chent à  tâtons  sur  le  bord  de  l'abtme  ;  l'esprit  d'ivresse 
et  de  vertige  les  assoupit  ;  ils  mourront  sans  savoir 
ce  qu'ils  sont,  ni  qui  les  a  faits. 

Où.  est-îl  donc,  mes  Frères,  ce  bienheureux  temps 
des  persécutions,  où  Tertullien  disoit  aux  persécu- 
teurs :  Entrez  dans  les  prisons,  et  si  vous  trouvez 
dans  les  fers  quelqu'un  qui  soit  accusé  d'autre  crime 
que  de  la  confession  du  Seigùeur  Jésus ,  assurez- 
vous  qu'il  n'est  pas  Chrétien  :  car  le  vrai  Chrétien  est 
celui  qui,  marchant  dans  la  voie  droite  de  l'Evangile , 
n'est  accusé  que  pour  la  foi.  Oserions-nous  mainte-« 
nant  faire  ce  défi  aux  nations  païennes,  et  nous  sur- 
passent-elles en  crimes?  Hélas!  les  Chrétiens  sont 
maintenant  accusés  de  tous  les  excès  :  que  dis-je, 
accusés?  ils  s'accusent  eux-mêmes>'ou  plutôt  ils  se 
vantent  de  tous  les  maux.  Leur  front  ne  sait  plus 
rougir  :  le  vice  triomphe  dans  les  places  publiques  « 
et  la  Vertu  honteuse  va  se  cacher.  Ce  n'est  plus  pour 
éviter  les  louanges  qu'elle  se  cache,  c'est  pour  se 
dérober  à  l'insulte,  à  là  dérision.  Les  bonnes  œuvres 
sont  devenues  des  œuvres  de  satan  et  de  ténèbres,  et 
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c  est  le  mdl  qui  chercha  la  lamière.  Je  vois  un  autre 
vice  encore  plus  aSreux  que  ce  vice  brutal  et  impu* 
dent  :  c'est  un  vice  hypocrite,  qui  veut  faire  le  mal 
avec  règle,  et  qui  prend  un  air  de  sagesse  pour  au- 
toriser sa  folie.  Il  appelle  le  mal  bien^  et  le  bien  mal. 
Il  s*erige  en  réformateur,  et  rit  de  la  simplicité  des 
enfens  de  Dieu.  Il  ne  rejette  pas T Evangile;,  mais, 
sous  prétexté  d'éviter  le  zèle  indjscret,  il  énerve 
TEvangile  et  anéantit  la  croix.  Voilà  l'iniquité  qui 
crott  sans  mesure^  et  qui  montera  bientôt  jusqu  a  son 
comble.  Quels  discours  viennent  chaque  jour  frapc 
per  mes  oreilles  et  déchirer  mon  cœur!  J'entends, 
jcntends  qu on  se  moque  de  1^  piété.  Dans  un 
royaume  où  le  prince  veut  faire  régner  Jésus-Christ, 
la  véi  ité  souiFre  encore  violence.  Les  foibles  rou- 
gissent de  TEvangile,  comme  du  temps  du  paganisme. 
On  insulte  aux  âmes  touchées,  et  on  leur  demande^ 
comme  à  David  :  Où  est  votre. Dieu ?^ 

Qui  étes-vous,,  ô  homme?  profanes  qui  riez  ainsi 
lorsque  vous  Voyez  un  pécheur  renouvelé  en  Jésus* 
Christ,  qui  va  contre  le  torrent  de.  toutes  ses  pas- 
sions? Quoi  donc,  vous  ne  sauriez  souffrir  qu'on  se 
déclare  hautement  pour  le  Dieu  qui  nous  a  créés! 
Selon  vous,  c'est  une  foiblesse  que  de  craindre  sa 
justice  éternelle  et  toute-puissante,  et  qUe  de  nétre 
pas  ingrat  à  ses  bontés.  Selon  vous,,  c'est  une  folie 
que  de  vivre  selon  la  foi,  dans  l'espérance  d'une  vie 
éternellement  bienheureuse.  Qui  étes^vous  donc^  ô 
hommes  qui  vous  jouez  ainsi  delà  religion ^  aussi 
bien  que  des  hommes  qui  la  veulent  suivre?  Êtes- 
vous.  d*uné  autre  religion?  n'en  croyez-vdus aucune? 
Allez  donc  hors  de  nos  églises,  loin  de  nos  mystères, 
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vivre  sans  espéraoïae,  sans  Sauveur,  «ans  Dieu;  allez 
oà  votre  (Wsespoir  impie  et  brutal  vous  va  précipiter* 
Mais,  liélas!  qui  pourrait  le  croire?  vous  éte^  clirtf* 
tiens,  et  vous  avez  promis,  de  renoncer  au  monde  et 
à  ses  pompes,  de  porter  la  croix  avec  Jésus» Christ  |^ 
et  de  mépriser  tout  ce  qui  se  voit,  pour  aspirer  à  ce 
qu'on  ne  voit  pas.  Encore  une  fois,,  vous  Favez  pro«* 
mis,  vous  n'oseriez  nier  votre  promesse,. vous  n'ose«* 
riez  renoncer  au  salut,  vous  trembler  quand  la  mort 
procliaine  vous  montre  Tabtme  qui  s^ouvre  à  vos 
pieds.  Malheureux!  insensés!  vow  voulez qu*on  vous 
croie  sages,  et  vous  traitez  de  fous  ceux  qui,  espé* 
rant  des  biens  auxquels  vous  ne  prétendez  pas  reoon-» 
cer,. travaillent  à  s'en  tendre  dignes  1 0  renversement 
du  sens  humain!  ô  folie  monstrueuse!  O  démons i^ 
vous  les  possédez  :  ce  n^est  pas  eux  qui  parlent;  et 
quand  ils  ne  songent  qu'à  rire>  c'est  vous  qui  blas^ 
phéuiez  en  eux  ! 

Il  faudroit,  mes  Frères,  un  autre  Bernard  pour 
ramener  la  vérité  et  la  îustice  parmi  le^  honunes  : 
encore  tie  sais<*je  si  cette  impiété  incoi^nue  à  son 
siècle,  et  si  enracinée  dans  le  nôtre,  ne  résisteroit 
pas  à  sa  parole  et  à  ses  miracles.  Ne  vous  parle-t<-U 
pas  tous  les  jours  par  ses  écrits  et  par  les  histoires 
du  temps  qui  attestent  tout  ce  qia'il  a  fai|?  jScoutoufr- 
le,  mes  Frères. 

Du  moins,  du  moins  en  ce  )our  gardez^vous  d'en- 
durcir vos  cœurs j  O'  mes  en&nsl  (  C'est  ainsi  qu'il 
VOUS  parle,  et  qu'il  a  droit  de  vous  parler,  lui  qui 
a  renouvelé  votre  pation  dans  la  grâce  de  l'Evan-- 
gile.  )  O  mes  enfans,  faudra- t-il  donc  que  je  m'élève 
contre  vous  au  jugement  de  Dieu?  La  lumièie  que 
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VOS  pères  ont  vne,  et  qi^ide  génération  en  génération 
a  rejailli  jusque  sur  vous,  ne  servirâ-t-elle  qu'à  i^clai- 
rei'  vos  iniquités  ?  Que  n'aî-je  point  soufiert  pour 
Vous  présenter  tous  ensemble  comme  une  seule 
vierge  satis  tache  à  Tépoux  sacré  ?  Mais  que  vois-je 
au  milieu  de  vous^  ô  mes  enfaiis  ?  Je  vou^  ai  ofièrt 
la  bénédiction,  et  vou^  Favei  rejetée  :  la  malédic- 
tion viendra  y  elle  viendra ,  et  vous  en  s^rez  inondés; 
elle  distillera  sur  vos  têtes  goutte  à  goutte  jusqu'à 
la  fin.  Non ,  je  ne  serai  plus  votre  père,  j'endurcirai 
mon  cœur  et  mes  entrailles  pour  vous  rejeter  à  ja- 
mais ;  je  vous  inéconnoîtrai ,  je  rougirai  de  vous  au 
temps  dç  Jésus-Christ  ;  je  demanderai  vengeance  de 
mes  paroles,  on  plutôt  de  la  sienne  tant  de  fois  mé- 
prisée. 

Homme  de  Dieu,  donné  à  la  France  et  à  toute 
l*EgIise,  que  vos  mains  paternelles  ne  se  lassent  ja- 
mais de  s'élever  vers  Dieu  en  notre  faveur!  Que  nous 
restera-t-il,  si  le  cœur  même  de  notre  père  est  irrité, 
et  si  l'instrument  des  miséricordes  appelle  contre 
nous  les  vengeances  ?  O  père  !  voyez  notre  désola- 
tion j  voyez,  et  hâtez-vous  ;  voyez ,  et  fléchissez  notre 
souverain  Juge ,  afin  que,  quand  vous  viendrez  avec 
hii  dans  la  gloire ,  vous  puissiez  nous  pi^senter  au 
pied  de  son  trône  comme  vos  enfans  ;  que  vous  soyez 
suivi  d'une  troupe  sainte  qui  marche  les  palmes  à  la 
main,  et  que  nou^  recevions  avec  vous  la  couronne 
qui  ne  se  flétrit  jamais!  Ainsi  soit-il. 
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De  exceiso  misit  ignem  in  ossibus  meis  \  et  enidivit  me. 

Il  a  envoyé  le  feu  (Ten  haut  Jusque  dans  mes  os,  etiim*a 
instruite,  Ei)  Jérëmie.  Lament.  cbap.  premier,  f,  i3. 

C'est  âin$i ,  mes  Frères,  que  parle  Jërémie  au  nom 
de  Jérusalem /pour  exprimer  tout  ce  que  cette  cité, 
devenue  infidèle,  ressent  quand  Dieu  la  frappe  pour 
la  convertir.  Il  dépeint  un  feu  dévorant,  mais  un  feu 
envoyé  d*çn  haut,  et  que  la  main  de  Dieu  même 
allume  deiveine  en  veine  pour  pénétrer  jusqu'à  la 
moelle  des  ps  ;  c'est  par  ce  feu  que  Jérusalem  doit 
être  instruite  iet  purifiée.  Le  voilà  ce  feu  qui  brûle 
sans  consumer,  et  qui,,  loin  de  détruire  Famé,  la 
renouvelle.  Le  voilà  ce  feu  de  douleur  et  d*amour 
tout  ensemble  :  c'est  lui  que  Jésys  est  venu  apporter 
sur  la  terre;  et  (][ue  veut-il,  sinon  embraser  tout 
l'univers  ?  Thérèse,  vous  le  $entez,  il  brûle  votre 
cœur,,  et  votre  cœur  lui-même  devient  une  four- 
naise ardente»  De  excelso  misit  ignem  in  ossibus  meis» 

Consi(férons ,.  mes  Frères ,  dans  ce  discours ,  ce 
que  le  feu  de  l'amour  divin  a  fait  dans  le  cœur  de 
Thérèse ,  et  ce  que  le  cœur  enflammé  dé.  Thérèse  a. 
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fait  ensuite  ésats  toute  TËglise.  Au  dedans ,  ce  lèn 
consume  toute  affection  terrestre  ;  au  dehors ,  il 
éclaire  y  il  échauffe,  il  anime.  Venez  donc,  voua 
tous,  accourez  à  ce  spectacle  de  la  foi;  venez,  et 
voyez  d'abord  le  martyre  intérieur  de  Thérèse  5  puis 
admirez  tout  ce  qu-elle  a  fait  dès  qu'elle  est  morte  à 
elle-même*  Ainsi  vous  apprendrez,  par  son  exemple^ 
et  à  mourir  à  vous-mêmes  par  le  recueillettieiit ,  et 
k  voussacriBcr  courageuseinent  à  Dieu  dans  Faction. 
Voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours; 

O  Sauveur  qui  l'avez  instruite  en  la  brûlant  de 
votre  amour,  brûlez  nos  cœurs,  et  nous  serons  in- 
struits comme  elle!  Envoyez  le  feu  de  votre  Esprit, 
et  tout  sera  créé  encore  une  fois ,  et  vous  renouvel- 
lerez la  face  de  la  terre  !  Que,  de  mes  entrailles,  la 
céleste  flamiQe  s'épanche  sur  ma  langue,  et  de  ma 
langue  jusqu'au  fond  des  cœurs!  Mûrie,  c'est  la  gloire 
de  votre  Fils  que  nous' demandons,  intercédez  pour 
nous!  j^i^Cj  Maria. 

VRBXIER   POXIIT. 

Ce  quje  Dieu  prend  plaisir  à  faire  lui-tnême  dans 
les  âmes  qu'il  a  scellées  de  son  sceau  éternel,  il  prend 
aussi  plaisir  à  le  conteinpier,  et  il  jouît  de  4a  beauté 
de  son  ouvrage.  It  regarde  avec  complaisance  sa 
grâce,  quiy  comiQe  dit  saint  Pierre  (0,  prend  toutes 
les  formes  suivant  les  cœurs. où  il  la  fait  couler.  Elle 
n'a  pas  moins  de  variété  quC'la  nature  dans  tout  ce 
qu  elle  fait.  Oîi  trouverez-vous  sur  là  terre  deux 
lioihmes  qui  se  ressemblent  etitièrëiiient  7  Leà  justes 
ne  sont  pas  moins  différens  entre  eux  que  l$s  yiir^ 

^*)/Petr.  IV,  10. 
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sages  des  botnmes;  et  Dieu  lire  de  âes  trésors  de 
mîsëricQrde  de  quoi  farmer  chaque  jour  riiomme 
intérieur  avec  des  traits  nouveaux.  O  si  nous  pou- 
vions voir  cette  variété  de  dons  !  Nous  les  verrons 
un  jour  dans  le  sein  du  Père  qui  eç  est  la  source. 
Cependant,  pour  nous  cacher  nous-mêmes  à  nous- 
mêmes ,  Dieu  enveloppe  sou  ouvrage  dans  la  nuit 
de. la  foi  ;  mais  cet  ouvrage  de  la  grâce  ne  s-avance 
pas  tou^urs  réguliàpement  comme  celui  .de  là  na- 
ture. II  s*en  faut  bien,  mes  Frères  ;  ce  n^est  pas  moi , 
c*est  Thérèse  qui  fait  cette  belle  remarque;  il  s*en 
faut  bien  que  les  âmes  ne  ei^oissent  comme  les  corps. 
L'enfant  u^est  jamais  «m*  moment  sans  croître  jusqu'à 
ce  qu^il  ait  Fâge  et  la  taillé  de  Fliommc  parfait  ;  mais 
l'ame ,  encore  tendre  et  naissante  dans  la  piété  >  in- 
terrompt  souvent  son  progrès;  c'est  non -seulement 
par  la  diminution  de  tous  les  désirs  du  vieil  homme , 
mais  souvent  par  Tanéantissement  dû  péché  niéme , 
-que  Dieu  lui  fait  trouver  .dans  i'immilité  un  pltïs 
solide  accroissement. 

Celle  qui  parle  ainsi  Tavoilsenti,  mes  Frères.  Vous 
Fallez  voir  pendant  vingt  ans  qui  tombe  et  ste  relève, 
^qui  tombe  encore,  et  se  relève  enfin  pour  rie  plus 
•tomber.  Vous  allez  voir  un  mélange  incomprében- 
sible  de.foiblesse  et  de  grâce,  il'infidélité  et  d'at- 
trait à  la  plus  haute  perfection.  Dès  ^a  plus  tendre 
enfance ,  elle  avoit  goûté  le  don  céleste ,  la  bonne 
•  parole ,  et  la  vertu  du  siècle  futur.  Il  me  semble  que 
je  l'entends  lisant  avec  son  jeune  frère  d'histoire  des 
martyrs.  A  la  vue  deTéternité  oii  ils  sont  couronnés, 
elle  s'éerie  :  Quoi  !^  toujours,  toujours  !  L'esprit  du 
martyre  souffle  sur  elle  j  elle  veut  s'ecliapper  pour 
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aller  chez  les  Maures  répandre  son  sang.  O  Thérèse  l 
vous  êtes  réservée  ppnr  <f  autres  ^ourmens,  et  Fa- 
mour  sera  plus  fort  que  la  mort  même  pour  vous 
martyriser. 

Retenue  par  ses  parens,  elle  bâtissoit  dé  ses  pro- 
pres mains  y  avec  ce  jeune  frère ,  de  petits  ermi- 
tages.  Ainsi  cette  douqe  image  de  la  vie  angélique 
des  anachorètes  dans  le  déseï^  la  consoloit  d'avoir 
perdu  la  gloire  du  martyre  ;  et  les  jeux  mêmes  ^de 
de  son  enfance  faisoient  déjà  sentir  en  elle  les  pié* 
mices  du  Saint-Esprit.  Qui  ne  croiroit,  mes  Frères^ 
qu  une  ame  si  prévenue  sera  préservée  de  la  conta- 
gion ?  Non ,  non ,  elle  ne  le  fut  pas  ;  et  c'est  ici  que 
commence  le  secret  de  Dieu.  La  mère  de  Thérèse , 
quoique  modeste ,  lisoit  les  aventures. fabuleuses,  où 
Tamonr  profane,  revêtu  de  ce  que  la  générosité  et  la 
politesse  mondaine  ont  d'éblouissant,  fait  oublier 
quilest  ce  vice  détestable  qui  doit  alarmer  la  pu^ 
deur.  Le  poison  que  la  mère  tenoit  inconsidérément 
dans  ses  mains,  entra  jusque  dans  le  cœur  de  la  fille; 
et  les  enchantemens  du  mensonge  lui  firent  perdre 
le  pur  goût  de  la  vérité.  O  vous,  qui  voulez  vous 
tromper  vous-mêmes  par  des  lectures  contagieuses, 
apprenez,  par  ce  triste  exemple,  que  plus  le  mal  est 
déguisé  sous  un  voile  qui  en  ote  rhorreur ,  plus  il  est 
à  craindre!  Fuyez,  fuyez  ce  serpent  qui  se  glisse  sous 
,  rherbe  et  parmi  les  fleurs  ! 

A  cette  mère  indiscrète  succéda  bientôt  une  pa- 
.  rente  vaine,  qui  acheva  de  gâter  son  cœur.  La  va- 
nité ,  hélas  !  quel  ravage  ne  fit-eHe  pas  sur  toutes 
les  vertus  que  là  grâce  du  baptême  venoit.de  faine 
naître  !  Est-ce  donc  là  cette  fille  si  enflammée  de 
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Tamour  du  martyre,  et  dont  tout  le  sang,  }usqua 
la  dernière  goutte,  chercbôit  à  couler  pour  la  foi  ? 
maintenant  la  voilà  pleine  d  elle-même  et  des  désirs 
du  siècle.  O  Dieu  patient  !  ôDieu  qui  nous  aimez , 
quoique  nous  rejetions  votre  amour ,  et  lorsque,  en* 
nemis  de  nous-mêmes  aussi  bien  que  de  notre  bien, 
nous  languissons  loin  de  vous  dans  les  liens  du  pé- 
ché !  O  Dieu  !  vqus  lattendiez  cette  anpie  infidèle,  et, 
par  une  insensible  miséricorde,  vous  Tameniez,  les 
yeux  fermés ,  commte  par  la  main ,  chez  un  oncle 
plein  de  votre  esprit.  P*abord  elle  ne  s'y  engagea 
que  par  complaisance  ;  car  alors,  éblouie  par  Tes- 
pérance  d'un  époiix  mortel ,  elle  marchoit,  d*un  pas 
présomptueux ,  sur  un  sentier  bordé  de  précipices. 
Là,  elle  prit,  sans  savoir  ce  qu'elle  faisoit;  vous  seul 
le  saviez.  Seigneur,  vous  quHe  lui  faisiez  faire;  elle 
prit  les  Epîtres  dç  saint  Jérôme  ;  elle  lut,  et  sentit 
la  vérité  j  elle  l'aima ,  elle  ne  s'aima  plus  elle-mêine, 
et  des  torrens  de  larmes  amières  coulèrent  de  ses  yeux. 
Qu'est-ce  qui  voqs  trouble,  Thérèse  ?  de  quoi 
pleurez-vous?  Hélas!  je  pleure  de  n'avoir  pas  pleuré 
assez  tôt  ;  je  m'afiUge  de  ces  déplorables  plaisirs  qui 
ont  enivré  mon  cœur..  Les  ris  du  siècle  me  semblent 
une  folie,  et  je  dis  à  la  joie  :  Pourquoi  m'avez«vous 
trompée  ? 

Pour  se  punir  d'avoir  trop  aimé  le  monde,  elle  se 
condamne  à  ne  le  voir  jamais.  En  un  moment  tous 
ses  liens  se  brisent,  et  elle  se  jette  dans  un  cloître. 
a  Alors,  dit-elle,  je  sentis  tous  mes  os  qui  alloient 
»  se  détacher  les  uns  des  autres,  et  j'étois  comme 
»  une  personne  qui  rend  l'esprit.  C'est  que  dans  ce 
»  combat  la  nature  étoit  encore  forte,  et  mon  amour 


s5o  POUR    LA    FÊTB 

»  foible.  »  N^'importe  ;  elle  deme%ira  immobile  dans 
la  maison  de  Diea,  et  elle  y  prit  l'habit.  Tandis  que 
tons  les  ftssîstans  admiroient  sa  )oie  et  son  courage , 
elle  «entoit  son  ame  nager  daaç  Tamertume.  «  Ap* 
»  prenez  donc,  centinoe-t-elle^par  mon  exeoEiple, 
«  à  n  écouter  jamais  les  craintes  de  la  nature  lâche, 
»  et  h  ne  vous  défier  pas  des  bontés  de  Dieu  quand 
»  il  TOUS  inspire  quelque  haut  dessein.  » 

Ce  saciffice  si  douloureujc  lut  béni  d'^n  haut ,  et 
Sa  raranne  céleste  coula  sur  die  dans  le  désert.  A 
peine  lisoit*eIle  deux  lignes  pour  se  nourrir  de  la 
parole  céleste  de  la  foi,  que  TEsprist ,  se  saisissant 
d'elle  y  livroit  ses  sens  et  les  puissances  de  «on  asoe 
pour  l'enlever  hors  de  sa  lecture. 

Elle  voyoit  d'une  vue. fixe  Jéçus  seul,  -et  Jésus  cru 
cifié.  Sa«  mémoire  se  perdort  dans  ce  grand  objet , 
son  entendement  ne  pou  voit  'agir,  et  ne  faisoit  que 
s'étonner  en  présence  de  Dieu^  abtme  d'amour  et  de 
lumière;  elle  ne  pouvoit  ni  rappeler  ses  idées,  ni 
raisonner  sur  les  mystères;  nulle  image  sensible  oe 
se  présentoît  ordinairement  à  elle;  seulement  elle 
aîmoit,  elle  admiroit  en  silence  ':  elle  étoit  suspen- 
due, dit-elle,  et  comme  hors -d'elhs-méme. 

'O  hommes  dédaignetix  et  incrédules  ,  qui  osez 
tout  mesurer  à  vos  courtes  spéculations;  ô  vous  qni 
corrompez  les -vérités  mêmes  que  Dieu  nous  fait  con- 
nottre,  et  qui  Masphémez  les  mystèi'es  intérieurs  que 
vous  ignorez;  taisez-^ ous,  esprits  impies  et  superbes; 
apprenez  ici  que  nul  ne  peut  sonder  les  profondeurs 
de  l'esprit  de  Dieu,  si  ce  n'est  Tesprit  dfe  Dieu  tnêmc. 
**  A  cette  oraison  émânente  furent  ajoutées  les  plus 
rades  croix*,  ^Plusieurs  maladie^  motteUes  vinrent 
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fondre  sur  ce  corps  extënuë  ;  elle  ressemble  k 
THomme  de  douleui*s,  et  elle  est  écrasée  comme  lui 
dans  llnfirmité  (0.  Pendant  une  paralysie  de  trois 
anSy  oii  Ton  croit  à  toute  heure  qu'elle  va  expirer , 
elle  lit  le  Commentaire  de  saint  Grégoire  sur  le  livre 
de  Job  y  dont  elle  représente  la  patience,  et  dont  elle 
souffre  toutes  les  peines. 

A  ce  coup  ne  croiriez* vous  pas  que  le  vieil  homme 
va  succomber  y  et  que  la  grâce  s'affermit  déjà  sur  les 
ruines  de  la  nature  ?  Tremblez ,  âmes  fûibles;  trem-- 
blez  encore  une  fois,  mes  Frères.  Thérèse  ne  s'élève 
si  haut  y  que  pour  faire  une  plus  grande  chute;  et  cet 
aigle  qui  fendoit  lès  airs  pour  s'élever  jusqu^aox  nues , 
et  dont  le  vol  étoit  si  rapide  j^  s'appesantit  peu  à  peu 
vers  la  terre.  D'abord  ce  n'est  qu'une  conversation 
innocente  ;  mais  la  plus  innocente  conversation  cesse 
de  fétre  dès  qu*elle  dissipe  et  qu'elle  amollit  ;  et  une 
vierge,  épouse  du  Sauveur,  ne  doit  penser  qu^à  ce 
qui  peut  plaire  à  l'époux,  pour  être  sainte  de  corps 
et  d'esprit.  O  insensible  engagement  dans  une  vie 
lâche,  qu'on  craint  toujours  trop  tardj  combien 
étes-vous  plus  à  craindre  que  les  vices  les  plus  gros- 
siers! Thérèse,  qui  dans  sa  ferveur  ne  pou  voit  se 
résoudre  à  craindre,  tombe  dans  un  relâchement  oii 
elle  n'ose  plus  espérer.  lusques  à  quand,  ô  vierge 
d'Israèl,  «erez-vous  erraute  et  vagabonde  loin  de 
l'Époux?  Vous  le  fuyez,  mais  il  vous  poursuit  par 
une  secrète  miséricorde.  Vous  voudriez  pouvoir 
r«ublier-,  mais,  av6uez4e,  il  vous  est  dur  derésis- 
terà  sa  patience  et  à  son  amour.  Hélas!  s'écrie-t-e1le, 
tiion  plus  cruel  tourment  étoit  de  sentir  la  grâce  de 

(^    lâ,.  LUI.  3^  I0« 
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Dieu  inal]gré  mon  infidélité ,  et  de  voir  qu'au  lieit 

de  me  rebuter,  il  m'attiroit  encore 'pour  confondre 

mon  ingratitude.  Je  ne  pouvois  être  en  paix  sans  me 

reicueillir,  et  j'avois  honte  d^  me  recueillir^  à  cause 

du  superflu  et  des  amusemens  auxquels  je  tenois 

encore. 

Le  voilà  ^  mes  Frères ,  ce  feu  jaloux  et  vengeur 
que  Dieu  allume  quelquefois  dès  cette  vie;  ce  pur- 
gatoire intérieur  de  l'ame^  qui  la  ronge,  qui  la 
persécute^  et  qui  lui  fait  ressentir  une  ardeur  si  cui- 
sante, jusqu'à  ce  qu'il  ait  consumé  tout  ce  qui  est 
terrestre.  L'ame,  dit-elle,  est  dans  ce  feu,  sans  savoir 
quelle  en  est  l'origine,  ni  qui  l'allume,  ni  par  où 
;en  sortir,  ni  comment  Téteindre;  et  c'est  comme  une 
espèce  d'enfer. 

En  cet  état,  elle  se  croit  indigne  de  prier;  et  quoi* 
qu'elle  conseilla  l'oraison  à  son  père,  elle  n'ose  plus 
y  puiser  elle-même  la  joie  de  son  Dieu.  Jusque  là, 
dans  toutes  ses  fragilités,  elle  avoit  dit  au  fond  de 
son  cœur  :  Béni  soit  Dieu ,  qui  n'a  pté  de  moi  ni  sa 
miséricorde,  ni  mon  oraison!  Mais  à  ce  coup  l'Esprit 
qui  gémit  dans  les  enfans  de  Dieu  par  des  gémisse- 
mens  ineffables,,  s'éteint  en  elle.  Le  voilà  tombé  cet 
astre  qui  brilloit  au  plus  haut  des  cieux.  Un  an  en- 
tier se  passe,  sans  qu'elle  se  rapproche  de  Dieu.  O 
époux  des  ames^  voici  ce  vous  avez  dit  par  la  bouche 
d'un  4e  vos  prophètes,,  et  je  ne  puis  le  répéter  sans 
tressaillir  de  joie  :  L'épouse  qui,,  parmi  les  hommes, 
a  abandonné  son  époux,  reverra- 1- elle  encore  son 
époux  revenir  à  elle?  Non,  non,  elle  lui  est  infîdèfe, 
son  cœur  est  coiTompu,  Et  néanmoins,  ajoutez-vous. 
Seigneur,  ô  vierge  d'Israël,  ô  mon  épouse,  quoique 
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tu  aies  livré  ton  cœur  aux  créatures,  quoique  tu  sois 
ingrate  et  infidèle,  quoique,  je  sois  jaloux,  reviens, 
et  je  te  recevrai  ! 

Thérèse  lut  les  Confessions  de  saint  Augustin,  où 
Dieu  a  donné,  pour  la  suite  de  tous  les  siècles,  une 
source  inépuisable  de  consolations  aux  âmes  les  plus 
pécheresses.  Â.cpotirez-y  avec  Thérèse,  vous  tous  qui 
sentez  aujourd'hui  la  plaie  de  votre  cœur!  Augustin, 
tiré  des  profondeurs  de  Tabtme ,  ne  peut  néanmoins 
entièrement  apaiser  la  crainte  de  Thérèse.  L^exem- 
pie  d'aucun  saint,  disoit-elle,  ne  doit  me  rassurer; 
car  je  ne  puis  en  trouver  aucun  dont  les  infidélités 
aient  été  aussi  fréquentes  que  les  miennes.  Le  voilà, 
mes  Frères,  le  fruit  de  ses  chutes  qui  nous  ont  tant 
de  fois  étonnés.  Vous  le  comprenez  maintenant  le 
conseil  de  Dieu,  qui  creuse  dans  le  cœur  de  Tliérèse 
cet  abîme  d'humiliation,  pour  y  poser  l'inébran- 
lable fondement  d'un  édifice  qui  s'élèvera  jusqu'au 
ciel  au  milieu  des  extases ,  oît  il  ouvrira  son  sein  à 
Thérèse,  et  où  il  se  plaira  aussi  à  lui  découvrir  la 
place  qu'elle  a  méritée  dans  l'étang  de  soufre  et  de 
feu. 

Dix-huit  ans  s'étoient  passés  au  milieu  de  sa  soli-* 
tude  dans  ce  feu  dévorant  de  la  peine  intérieure  qui 
purifie  l'ame  en  la  détournant  sans  cesse  contre  elle- 
même.  Mon  cœur,  dit-elle,  étoit  sans  cesse  déchiré. 
Aux  craintes  du  dedans  se  joignirent  les  combats  du 
dehors;  les  dons  intérieurs  augmentèrent  en  elle.  De 
cette  oraison  simple  où  elle  étoit  déjà,  Dieu  t'enlève 
jusque  dans  la  plus  haute  contemplation;  elle  entre 
dans  l'union  où  se  commence  le  mariage  virginal  de 
l'époux  avec  l'épouse;  elle  est  toute  à  lui,  il  est  tout 
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il  elle.  R^ve'làlîons,  esprit  de  prophétie^  visûms  sait!» 
aucune  image  sensible,  ravissemens,  tourmens  dé* 
Itcieuz,  comme  elle  le  dit  elle-même^  qui  lui  font 
)eter  des  cris  mêlés  de  douleur  et  de  joie^  oii  Fesprit 
est  enivré  y  et  oii  le  corps  succombe ,  où  Diep  lui- 
même  est  si  présent ,  que  Famé  épuisée  et  dévorce 
tombe  en  défaillance,  ne  pouvant  sentir  de  près 
tant  dé  majesté;  en  un  mot,  tous  les  dons  surnatu- 
rels découlent  sut  elle.  Ses  directeurs  d^abord  se 
trompent.  Voulant  juger  de  ses  forces  pour  la  pra- 
tique des  vertus  par  le  degré  de  son  oraison,  et  par 
le  reste  de  foiblesse  et  d* imperfection   que  Dieu 
laissoit  en  elle  pour  Thumilier,  ils  concluent  qu'elle 
est  dans  une  illusion  dangereuse,  et  iU  veulent 
rexorciser.  Hélas  l  quel  trouble  pour  une  ameappe*- 
lée  a  la  plus  simple  obéissance >  et  menée,  comme 
Théi^èse,  par  la  voie  de  la  crainte,  lorsque  elle  sent 
tout  son  intérieur  bouleversé  par  ses  guidôs  !  J'étois, 
dit-elle,  comme  au  milieu  d^uqe  rivière,  prête  à  me 
noyer,  sans  espérance  de  secours.  Elle  ne  sait  plus 
ce  qu'elle  est,'ni«ce  qu'elle  fait  quand  elle  prie.  Ce 
qui  faisoit  sa  consolation  depuis  tant  d'années,  fait 
sa  peine  la  plus  amer e.  Pour  obéir,  elle  s'arrache 
à  son  attrait;  mais  elle  y  retoml>e,  sans  pouvoir  ni 
en  sortir  ni  se  rassurer.  Dans  ce  doute,  elle  sent 
les  horreurs  du  désespoir;  tout  disparoit,  tout  l'ef- 
fraie, tout  lui  est  enlevé.  Son  Dieu  même ,  en  qui 
elle  se  reposoit  si  doucement,  est  devequ  un  songe 
pour   elle.  Dans  sa  douleur,  elle  s'écrie,  comme 
Madeleine  :  Ils  me  l'ont  euh^^é,  et  Je  ne  sais  où  ils 
tout  mis  (0. 
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O  voua^  oiuU  du  Seigneur^  ne  cesses  donc  jamais 
<l*a{ifirradrey  par  Id  pratique  de  l'oFaisoii ,  les  plus 
proGràdes  et  les  plus  mystérieuses  c^éralions  de  la 
grâce^  puisque  vous  en  êtes  les  dispensateurs.  Que 
n'eu  coûte- t-il  pas  aux  âmes  que  vous  conduisez, 
lorsque  la  sécheresse  de  vos  études  curieuses ^  et 
votre  éloignemént  des  voies  intérieures^  vous  font 
condamner  tout  ce  qui  n'entre  point  dans  votre 
expérience!  Heureuses  les  âmes  qui  trouvent  Thomme 
de  Dieu  y  comme  Thérèse  trouva  enfin  les  saints 
François  de  Borgia  et  Pierre  d'Alcantara,  qui  lui 
aplanirent  la  voie  par  où.  elle  marcboitl  Jusque 
alors, dit-ellcy  favois  plus  de  honte  de  déclarer  mes 
révélations,   que  ye  n'en  aurois  eu  de  confesser  les 
plus  grands  pécbés«  Et  nous  aussi,  mes  Frères^  au^- 
rons-nous  honte  de  parler  de  ces  révélations,  dam 
un  siècle  où  Tincrédulité  prend  le  nom  de  sagesse? 
Rougirons-Qous  de  dire  à  la  louange  de  la  grâce  ce 
qu'elle  a  fait  dans  le  cœur  de  Thérèse?  Non,  non, 
tat&-toi,  ô  siècle,  où  ceux  m«mes  qui  croient  toutes 
les  vérités  de  la  religion ,  se  piquent  de  rejeter  sans 
examen ,  commcT  fables ,'  toutes  les  merveilles  que 
I>ien  opèVe  dans  ses  saints.  Je  sais  qu'il  faut  éprouver 
les  esprits,  pour  voir  s'ils  sont  de  Dieu.  A  Dieu  ne> 
plaise  que  j'autorise  une  vaine. crédulité  pour  de 
creuses  visions!  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j'hésite 
dans  la  foi  quand  Dieu  se  veut  fairesentir  !  Celui  qui 
répandoit  d'en  haut^  comme  par  torreus^  les  dons 
miraculeux  sur  les  premiers  fidèles,  en  sorte  qn  il 
falloit  éviter  la  cohfusion  parmi  tant  d'hommes  in- 
spirés (Oy  n  a-t-il  pas  promis  de  répandre  son  Esprit 

{*)  I  Cor,  XI r»  a6  et  seq. 
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tur.  toute  chair?  n"a-t-il  pas  dîl,  surmes  serviteurs 
et  sur  mes  servantes  CO  t  Quoique  les  derniers  temps 
ne  soient  pas  aussi  dignes  que  les  premiers  de  ces 
célestes  communications,  faudra-t-il  les  croire  im- 
possibles! la  source  en  est-elle  tarie?  Le  ciel  est-il 
fermé  pour  nous?  FTest-ce  pas  même  l'indignité  de 
ces  derniers  temps  qui  rend  ces  grâces  plus  néces- 
saires, pour  rallumer  la  foi  et  la  cliarité  presque 
éteintes? 

N'est-ce  pas  après  ces  siècles  d'obscurcissement, 
oïl  il  n'y  a  eu  aucune  vision  manifeste,  que  Dieu, 
pour  ne  se  laisser  jamais  lui-même  sans  témoignage, 
doit  ramener  enfin  sur  la  terre  les  merveilles  des 
anciens  jours?  Hél  où  en  est-on,  si  on  n'ose  plus, 
dans  l'assemblée  des  cnfans  de  Dieu,  publier  les 
dons  de  leur  père?  Pourquoi  ce  ris  dédaigneux, 
hommes  de  peu  de  foi,  quand  on  tous  raconte  ce 
que  la  main  de  Dieu  a  fait?  Malheur  à  cette  sagesse 
chamelle  qui  nous  empêche  de  goûter  ce  qui  est  de 
l'Esprit  saint!  Mais  que  dis-je7  Notre  raison  est  aussi 
fotble  que  notre  foi  même.  N'y  a-t-il  donc  qu'à  re- 
fuser de  croire,  pour  s'ériger  en  esp'rit  fort?  N'est-on 
pas  aussi  foihle  et  aussi  aveugle  en  ne  pouvant  croire 
ce  qui  est,  qu'en  supposant  ce  qui  n'est  pas?  Le  seul 
mot  de  miracle  et  de  révélation  vous  choque,  ô 
foibles  esprits  qui  ne  savez  pas  encore  combien  Dieu 
est  grand,  et  combien  il  aime  à  se  communiquer  aux 
simples  avec  simplicité!  Devenez  simples,  devenez 
petits,  devenez  enfans;  abaissez,  abaissez-vous,  âmes 
hautaines,  si  vous  voulez  entrer  an  royaume  de 
Die».  Cependant  laisez-vows  ;  et  loin  de  douter  des 

tO^el,  11.17,18. 
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grâces  que  Thérèse  a  reçues  en  nos  jours^  pensez 
sérieusement  à  faire  qu'elles  rejaillissent  jusque  sur 
vous. 

Si  votre  fragilité  vous  décourage  ^  si  vous  êtes  ten^* 
tés  de  désespoir  à  cause  de  l'abus  de  tant  de  grâces 
méprisées;  jetez  les  yeux  sur  cet  exemple  consolant^ 
sur  Thérèse  tant  de  fois  infidèle,  et  qui  tant  de  fois 
a  centriste  le  Saint-Esprit.  Si  votre  cœur  est  partagé 
entre  Dieu  et  le  monde,  regardez  encore  Thérèse, 
qui  sentit  si  long-temps  en  elle  le  même  partage.  Qui 
cherchez-vous' dans  ce  partage  de  vos  affections? 
Vous  craignez,  avouez-le  de  bonne  foi,  une  vie  triste 
et  malheureuse  en  vous  donnant  sans  réserve  à  Dieu. 
O  hommes  tardifs  et  pesans  de  cœur  pour  croire  les 
mystères  de  Dieu  !  hé!  ne  voyez-vous  pas,  et  ne  sen- 
tez-vous pas  que  c'est  ce  partage  même,  cette  réserve 
des  joies  mondaines,  qui  vous  6te  la  paix,  et  qui  com-^. 
mence  dès  cette  vie  votre  éternel  malheur? 

Ainsi  vous  prenez  pour  remède  le  poison  même* 
Malheureux,  et  dignes  de  l'être,  vous  ne  goûtez  libre* 
ment  ni  les  plaisirs  de  la  terre,  ni  les  consolations 
d'en  haut.  Rebutés  de  Dieuet  du  monde,  et  déchiré» 
tout  ensemble  par  vos  passions  et  par  vos  remords  ; 
portant  en  esclaves  le  joug  rigoureux  de  la  loi  di- 
vine, sans  l'adoucissement  de  l'amour;  en  proie  à  la 
tyrannie  du  siècle  et  à  la  crainte  des  jugemens  éter- 
nels de  Dieu  :  lâches,  vous  soupirez  dans  votre  escla- 
vage, et  vous  craindriez  de  le  rompre!  vous  savez  oïl 
est  la  source  du  vrai  bonheur,  et  vous  n'osez  vous  y 
plonger!  Ah!  insensés!  que  faites-vous?  quel  juge- 
ment pend  sur  votre  tête!  Qui  me  donnera  des 
paroles  pour  l'exprimer?  Il  me  semble  que  j'entends 
Fénélov.  xvik  17 
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celles  de  Thérèse  qui  vous  parle ,  et  qui  vous  dit 
encore  ce  qu  elle  disoit  après  que  Dieu  lui  eut  mon- 
tré les  peines  éternelles  :  Que  ne  pouvez- vous ,  s'é- 
crioit-elle,  verser  des  ruisseaux  de  larmes ,  et  pousser 
des  cris  jusque  aux  extrémités  de  la  terre,  pour  faire 
entendre  au  monde  son  aveuglement! 

Elle  avoit  passé ,  mes  Frères,  environ  vingt  ans 
dans  ce  partage  et  dans  ce  trouble  où  vous  vivez; 
jamais  personne  ne  sut  mieux  qu'elle  ce  qu'il  en 
coûte  pour  vouloir  être  encore  à  soi  et  aux  créatures, 
quand  Dieu  nous  veut  sans  réserve  à  lui.  Ici  je  ne 
parle  point  pour  Dieu  ;  écoutez^mot ,  je  ne  parle 
que  pour  vous-mêmes,  et  pour  vous-mêmes,  non 
par  rapport  à  la  vie  future,  mais  par  rapport  à  la 
présente.  Voulez-vous  être  heureux,  et  l'être  dès  à 
présent?  Ne  ménagez  rien,  ne  craignez  pas  de  trop 
donner  en  donnant  tout;  jetez-vous,  les  yeux  fermés, 
entre  les  bras  du  Père  des  miséricordes  et  du  Dieu 
de  toute  consolation  :  plus  vous  ferez  pour  Dieu , 
plus  il  fera  pour  vous. 

O!  si  vous  compreniez  combien  il  est  doux  de  le 
goûter,  quand  on  ne  veut  plus  goûter  que  lui  seul, 
vous  jouiriez  du  centuple  promis  dès  cette  vie;  votre 
paix  couleroit  comme  un  fleuve,  et  votre  justice  se- 
roit  profonde  comme  les  abtmes  de  la  mer.  Thérèse, 
qui  avoit  été  si  long-temps  malheureuse  comme  vous, 
tandis  qu'elle  vouloit  encore  quelque  bonheur  sen- 
sible ici-bas,  commence  à  êtr^dans  la  paix  et. dans 
la  liberté,  dès  qu'elle  achève  de  se  perdre  en  Dieu. 
Hâtons-nous,  mes  Frères,  hâtons-nous  de  la  consi- 
dérer ^ans  ce  second  état  de  vie,  où,  étant  morte  à 
elle-même  intérieurement,  elle  fait  au  dehors  de  si 
grandes  œuvres. 
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SECOND    POINT. 

Pour  bien  comprendre  la  différence  de  ces  deux 
états  y  dont  l'un  est  un  ëtat  de  peine  intérieure  qui 
purifie  Thérèse,  et  l'autre,  un  état  de  paix  où  elle 
est  intimement  unie  avec  Dieu;  rappelez,  mes 
Frères,  ce  qu'elle  dit  de  ce  feu  qui  ronge  l'ame  in- 
fidèle :  ce  On  ne  sait  ni  qui  l'allume,  ni  par  où  en 
»  sortir,  ni  comment  l'éteindre;  et  c'est  une  espèce 
»  d'enfer.  »  Puis  ajoutez  ce  qu'elle  ajoute  :  «  Il  y  a 
»  un*  autre  feu  si  doux,  qu^on  craint  toujours  qu'il 
»  ne  s'éteigne.  Les  larmes,  loin  de  l'éteindre,  ne 
»  servent  qu'à  l'allumer  de  plus  en  plus.  Le  premier 
»  feu  est  un  amour  naissant  et  mêlé  de  crainte,  qui 
»  applique  l'ame  à  elle-même  malgré  elle-même  ;  il 
»  force  l'ame  à  se  voir  toujours  dans  toute  sa  lai- 
»  deur;  il  fait  qu'elle  retombe  toujours  sur  elle- 
»  même,  qu'elle  devient  son  propre  supplice,  et 
»  quà  force  de  se  voir  elle  s'arrache  enfin  à  toute 
»  complaisance  propre.  Le  second  feu  est  le  pur 
»  amour,  dont  la  flamme  éclaire  et  anime  sans  con- 
»  sumer.  Le  pur  amour,  au  contraire  de  l'autre, 
»  pousse  sans  cesse  l'ame  hors  d'elle-même  dans  le 
»  s^in  de  Dieu.  L'amante,,  sentant  son  cœur  blessé 
i>  par  ce  trait  de  feu,  court  dans  toutes  les  places 
1»  publiques,  où  elle  dit  à  tous  ceux  qu'elle  trouve  : 
»  N'auez^vous  point  vu  mon  époux?  Elle  sent  au 
»  fond  de  ses  entrailles  cette  flamme  que  sentoit 
w  Jérémie  ;  elle  ne  peut  ni  la  supporter,  ni  la  renfer- 
»  mer  au  dedans  d'elle-même;  il  faut  qu'elle  s'exhale 
»  et  qu'elle  éclate  :  et  c'est  alors  qu'elle  conçoit  les 
»  plus  hauts  desseins.  » 
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Dieu  met  au  cœur  de  Thérèse  le  désir  de  la  ré- 
forme de  son  ordre  selon  la  règle  primitive ,  sans 
mitigation,  et  selon  les  statuts  du  cardinal  Hugues 
de  Sainte-Sabine,  confirmés  par  le  pape  Innocent  IV. 
La  réformé  d'un  ordre  ancien,  combien,  mes  Frères, 
est-elle  plus  difficile  que  la  fondation  même  d'un 
ordre  nouveau!  Il  n'est  pas  .question  de  semer,  d'ar- 
roser, de  faire  croître  les  jeunes  planteis  iencore  ten- 
dres; il  s'agit  de  plier  les  tiges  dures  et  tortueuses  des 
grands  arbres.  Elle  soutient  tout  à  la  fois  les  con- 
tradictions et  des  supérieurs  de  l'ordre,  et  de  ses 
propres  directeurs,  et  des  évêques,  et  des  magistrats 
de  toutes  les  villes.  Quelle  est  donc  cette  fille  que 
rien  ne  peut  décourager?  C'est,  dit-elle,  une  pauvre 
Carmélite  chargée  de  patentes,  et  pleine  de  bons 
désirs.  Sans  appui,  sans  maison,  sans  argent,  elle 
passe  de  tous  côtés  pour  une  insensée.  En  effet,  elle 
doit  paroître  telle  aux  yeux  des  sages  de  la  terre,  et 
il  n*y  a  que  l'inspiration  qui  la  puisse  justifier.  Mais 
le  monde,  vous  le  savez,  mes  Frères,  ne  peut  ni  re- 
cevoir ni  reconnoître  l'esprit  dont  elle  est  animée. 
Cet  esprit  qui  la  pousse,  tend  également  à  établir 
l'œuvre  par  elle,  et  à  se  servir  de  l'œuvre  pour  la 
crucifier.  D'abord  rien  ne  lui  paroit  difficile;  et  Dieu 
lui  fait  sentir  une  telle  certitude  pour  le  succès, 
qu'elle  espère  contre  toute  espérance,  et  qu'elle 
commence  par  des  engagemens.  Mais  à  peine  est- 
elle  engagée,  que  Dieu  se  retire.  Le  ciel,  si  pur  et 
si  serein  pour  elle,  s'obscurcit  tout-à-coup;  elle  ne 
voit  plus  autour  d'elle  que  nuages,  qu'éclairs,  que 
renversemens  causés  par  l'orage.  Mais,  immobile 
comme  la  montagne  sainte  dé  Sion,  elle  oppose  un 
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front  tranquille  à  tous  les  coups  de  la  tempête.  La 
voyez-vous,  mes  Frères,  qui  marche  de  ville  en  ville, 
dans  une  rude  voiture,  presque  tou jour?  accablée  de 
maladies,  dans  les  rigueurs  des  saisotis,  et  parmi  des 
accidens  périlleux?  On  ne  peut  lire  l'histoire  de  ses 
fondations,  qu'elle  a  écrite  si  naïvement  et  aveô  tant 
de  vivacité,  sans  se  représenter  les  travaux,  les  fa- 
tigues et  les  dangers  des  apôtres  pour  planter  la  foi. 
Entrant  dans  les  villes,  après  tant  de  peines,  sem- 
blable au  Fils  de  Thomme,  elle  n'y  trouve  pas  où 
reposer  sa  tête.  N'importe,  elle  se  couche  sur  la 
paille,  couverte  de  son  manteau;  elle  espère  en  si- 
lence, et  son  espérance  n'est  jamais  confondue. 
Quand  Dieu  ouvre  les  cœurs  des  habitans  des  villes 
pour  lui  donner  quelques  secours,  elle  dit  à  ses  filles  : 
On  nous  ravit  la  pauvreté  qui  étoit  notre  trésor.  Ilé- 
•  las!  lui  répondent  ses  filles,  étonnées  de  cette  dimi- 
nution de  pauvreté  qui  leur  paroît  déjà  une  abon- 
dance, nous  ne  sommes  plus  pauvres! 

A  ce  propos,  mes  Frères,  écoutez-la  elle-même 

qui  se  rend  avec  simplicité  un  grand  témoignage  : 

€<  Dieu  m'est  témoin,  dit-elle,  que  je  n'ai  jamais 

»  refusé  aucune  fille,  faute  de  biens  :  le  grand  nom- 

»  bre  de  pauvres  que  j'ai  reçues  en  est  la  preuve  ;  les 

»  pauvres  même  qui  s'y  présentoient  me  donnoient 

»  plus  de  joie  que  les  riches.  Si  nous  avons  eu  ce 

»  désintéressement  quand*nous  n'avions  ni  maisons 

»  ni  argent,  que  devons-nous  faire  maintenant  que 

»  nous  avons  de  quoi  vivre?  O  mes  filles,  dit-elle 

»- enfin,  c'est  par  tant  de  pauvreté  et  de  travaux  que 

»  nous  avons  procuré  ce  repos  dont  vous  jouissez.  » 

Ces  travaux  furent  sans  relâche  pendant  le  reste 
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de  sa  vie.  Trente-deux  monastères  dans  les  priiici* 
pales  villes  d'Espagne  ont  été  l'ouvrage  de  ses  mains, 
qa'elle  a  ei»  la  joie  de  voir  avant  de  mourir  ;  et  le 
roi  Philippe  II,  admirant  ses  vertus,  recevoitavec 
respect  les  lettres  qu'elle  lui  écrÎToit  pour  l'engager 
à  protéger  son  ordre. 

Voilà,  mes  Frères,  ce  que  la  sagesse  mondaine,  à 
qui  l'esprit  évangélique  parott  une  folie ,  n'auroit  osé 
penser.  Voilà  ce  que  les  richesses  mêmes  des  grands 
de  la  terre  n'auroient  pu  faire.  Thérèse  marchant  de 
ville  en  ville,  la  croix  en  main  pour  toute  posses- 
sion et  pour  tout  appui,  la  accompli  aux  yeux  de 
ces  faux  sages,  pour  les  confondre  par  ses  hienheu- 
reuses  folies. 

Mais  étoient-ce  là  des  communautés  formées  à  la 
hâte,  et  composées  sans  choix?  Non,  non,  c'étoient 
les  anges  de  la  terre ,  qui  ne  tenoient  rien  d*ici-bas; 
des  vierges  de  corps  et  d'esprit,  qui  suivoien  t  l'Agneau 
partout  où  il  va,  jusque  dans  les  plus  âpres  sentiers 
de  la  pénitence.  Leur  ferveur  ajouta  même  plusieurs 
pratiques  à  la  sévérité  de  leur  règle.  Les  dons  sur- 
naturels étoient  fréquens  dans  toutes  ces  maisons  ; 
croyez  Thérèse  même  qui  nous  l'assure.  Quoique  elle 
f&t  si  expérimentée  dans  la  perfection,  et  si  jalouse 
de  celle  de  ses  (illes,  on  la  voit,  dans  ses  écrits,  tou- 
jours étonnée  de  leurs  oraisons  et  de  leurs  vertus. 

Ici  les  hommes,  sans  rougir,  marchent  humble- 
ment sur  les  traces  des  filles.  Je  les  vois,  les  Antoine 
de  Jésus,  les  Jean  de  la  Croix,  ces  hommes  dont  le 
ciel  avoit  enrichi  l'Espagne  au  siècle  passé  ;  je  les  vois 
devenir  enfans  aux  pieds  de  Thérèse  leur  mère.  C'est 
elle  qui  les  conduit  comme  par  la  main  pour  la  ré- 


DE    SAINTE    THÉRÈSE.  !l63 

forme  de  leur  ordre,  et  ils  recueillent  dans  leur  sein  • 
enflaoïme'  les  paroles  de  sagesse  qui  découlent  de  sa 
bouche.  D*une  source  si  pure,  les  ruisseaux  de  grâce 
s'épanchent  dans  toute  l'Eglise;  de  l'Espagne  ils  vont 
inonder  les  autres  royaumes.  O  Eglise  de  France , 
dès  le  commencement  de  ce  siècle,  on  vous  voit  sou- 
pirer après  cette  nouvelle  bénédiction ,  et  vous  en 
voyez,  comme  anges  du  Seigneur,  traverser  les  Py- 
rénées pour  nous  apporter  ce  trésor  !•  Heureux  ceux 
à  qui  nous  devons  les  filles  de  Thérèse  !  Heureuses 
tant  de  villes  où.  la  puissante  main  de  Dieu  les  a 
multipliées  !  Soyez  à  jamais ,  ô  filles  d'une  telle  mère, 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ ,  et  la  consolation  de 
toute  l'Eglise.  Et  vous ,  ô  grand  monastère ,  féconde 
tige,  qui  avez  poussé  tant  de  rejetons  pour  orner 
notre  terre,  et  pour  y  faire  fleurir  toutes  les  vertus, 
soyez  d'âge  en  âge,  et  de  siècle  en  siècle,  la  gloire 
d'Israël  et  la  joie  des  enfans  de  Dieu  !  Que  les  temps, 
qui  ruinent  les  plus  solides  ouvrages,  ne  fassent 
que  vous  rendre  plus  vénérable;  que  vous  portiez 
dans  votre  sein,  comme  dans  un  asile  sacré,  les  âmes 
tendres  qui  viennent  s'y  réfugier,  et  que  vous  couvriez 
encore  de  votre  ombre  tout  ce  qui  espère  en  Dieu 
autour  de  vous  !  Que  vos  oraisons  nourries  encore  par 
le  jeûne,  pour  parler  comme  Tertullien,  soient  comme 
un  encens  qui  monte  sans  cesse  jusqu'au  trône  de  la 
grâce  !  Que  la  mortification  de  tous  les  sens  facilite 
ici  le  recueillement,  ou  plutôt  que  le  recueillement 
et  la  sévère  jalousie  de  l'ame  contre  elle-même  pour  se 
réserver  toute  à  l'époux,  fasse  la  vraie  mortification  ! 
Peuple  fidèle  qui  m'écoutez,  ce  n'est  plus  moi  qui 
dois  vous  parler  de  Thérèse  ;  il  faut  que  je  me  taise. 
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et  que  ses  œuvres  seules  la  Ictiuent.  Jugez  d'elle  par 
ce  qu'elle  a  fait,  et  que  Dieu  met  aujourd'hui  au  mi- 
lieu de  vous.  Les  voilà  les  filles  de  Thérèse;  elles  gé- 
missent pour  tous  les  pécheurs  qui  ne  gémissent  pas, 
et  ce  sont  elles  qui  arrêtent  la  vengeance  prête  à  écla- 
ter. Elles  n'ont  plus  d'yeux  pour  le  monde  y  et  le 
monde  n'en  a  plus  pour  elles.  Leurs  bouches  ne  s'ou- 
vrent plus  qu'aux  sacrés  cantiques;  et  hors  des  heu- 
res des  louanges,  toute  chair  est  ici  en  silence  devant 
le  Seigneur,  Les  corps  tendres  et  délicats  y  portent 
jusque  dans  l'extrême  vieillesse,  avec  le  cilice ,  le 
poids  du  ti^avail. 

Ici  ma  foi  est  consolée  ;  ici  on  voit  une  noble  sim- 
plicité, une  pauvreté  libérale,  une  pénitence  gaie, 
et  adoucie  par  l'onction  de  l'amour  de  Dieu.  Seigneur, 
qui  avez  assemblé  vos  épouses  sur  la  montagne,  pour 
faire  couler  au' milieu  d'elles  un  fleuve  de  paix,  te- 
nez-les recueillies  sous  l'ombre  de  vos  ailes  ;  montrez 
au  monde  vaincu  celles  qui  l'ont  foulé  aux  pieds. 
Hélas!  ne  frappez  point  la  terre,  tandis  que  vous  y 
trouverez  encore  ce  précieux  reste  de  votre  élection. 

'Mais  plutôt  m'oublier  moi-même,  que  d'oublier 
jamais  ces  livres  si  simples,  si  vifs,  si  naturels,  qu'en 
les  lisant  on  oublie  qu'on  lit,  et  qu'on  s'imagine  en- 
tendre Thérèse  elle-même!  O  qu'ils  sont  doux  ces 
tendres  et  sages  écrits,  où  mon  ame  a  goûté  la  manne 
cachée!  Quelle  naïveté,  mes  Frères,  quand  elle  ra- 
conte les  faits  l  Ce  n'est  pas  une  histoire,  c'est  un  ta- 
bleau. Quelle  force  pour  exprimer  ses  divers  étals  ! 
Je  suis  ravi  de  voir  que  les  paroles  lui  manquent, 
comme  à  saint  Paul,  pour  dire  tout  ce  qu'elle  sent. 
Quelle  foi  vive  !  L^es  cieux  lui  sont  ouverts,  rieu  x\^ 
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l'ëtonne^et  elle  parle  aussi  familièrement  des  plus 
hautes  révélations,  que  des  choses  les  plus  com- 
munes. Assujettie  par  l'obéissance ,  elle  parle  sans 
Cesse  d*elle  y  et  des  sublimes  dons  qu'elle  a  reçus , 
sans. affecta tion,  sans  complaisance,  sans  réflexions  sur 
elle-mtSme  :  grande  ame,  qui  se  comptant  pour  rien, 
et  qui,  ne  voyant  plus  que  Dieu  seul  en  tout,  se  livre 
sans  crainte  elle-même  à  Tibstruction  d'autrui.  O 
livres  si  chers  à  tous  ceux  qui  servent  Dieu  dans  Fo-^ 
raison,  et  si  magnifiquement  loués  par  la  bouche  de 
toute  rÉglise,  que  ne  purs-je  vous  dérober  à  tamt 
d'yeux  profanes  !  Loin ,  loin ,  esprits  superbes  et  cu- 
rieux, qui  ne  lisez  ces  livres  que  pour  tenter  Dieu, 
et  pour  vous  scandaliser  de  ses  grâces!  Où  êtesvous, 
âmes  simples  et  recueillies,  à  qui  ils  appartiennent? 
Mais  que  vois-)e,  que  vois-je  de  tous  côtés,  mes  Frè- 
res, sinon  des  Chrétiens  aliénés  de  la  voie  de  Dieu? 
L'esprit  de  prière  n'est  plus  sur  la  terre.  Où  est-ce 
que  nous  le  trouverons  ?  Sera-ce  dans  ces  hommes  si 
pleins  d'eux  mêmes  et  du  monde ,  qu'ils  sont  toujours 
vides  de  Dieu?  Quel  est  donc,  mes  Frères,  le  grand 
péché  qui  est  la  source  de  tous  les  autres,  et  qui  cou- 
vre la  face  de  la  terre  d'un  déluge  de  maux?  Vous 
me  direz,  c'est  l'impureté ,  c'est  l'avarice,  c'est  Fara- 
bition.  Non,  non,  mes  Frères;  c'est  la  dissipation 
seule  qui  produit  ces  crimes  et  tous  les  autres.  Il  n'y 
a  plus  d'homme  sur  la  terre,  qui  pense,  retiré  en 
lui-même  au  fond  de  son  cœur.  Non,  non,  il  n'y  en 
a  plus.  Tous  pensent  selon  que  la  vanité  égare  leurs 
pensées;  tous  pensent  hors  d'eux-mêmes,  et  le  plus 
loin  d'eux  qu'il  leur  est  possible.  Quelques-uns  s'ap- 
pliquent à  régler  leurs  moeurs  ;  mais  c'est  commencer 
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l'ouvrage  par  le  dehors  ;  mais  c'est  couper  les  bran- 
ches du  vice  y  et  laisser  la  tige  qui  repousse  tou)oars. 
Voulez-vous  couper  la  racine  ?  rentrez  au  dedans  de 
vous-mêmes  y  réglez  vos  pensées  et  vos  affections , 
bientôt  vos  mœurs  se  régleront  comme  d'elles-mêmes. 
Attaquez  cette  dissipation ,  qui  ne  sauroit  être  inno- 
cente y  puisque  elle  ouvre  votre  cœur,  comme  une 
place  démantelée  y  à  toutes  les  attaques  de  l'ennemi. 
Ne  me  dites  pas  :  Je  récite  des  prières.  Est-ce  le  sa- 
crifice de  votre  cœur,  ou  celui  de  vos  lèvres  que 
Dieu  demande?  O  Juifs ,  qui  portez  indignement  le 
nom  de  Chrétiens!  si  la  prière  intérieure  ne  se  joint 
aux  paroles  que  vous  prononcez ,  votre  prière  est  su- 
perstitieuse,  et  vous  n'êtes  point  adorateurs  en  esprit 
et  en  vérité.  Vous  ne  priez  pas,  mais  vous  récitez 
des  prières,  comme  dit  saint  Augustin  :  voulez -vous 
que  Dieu  vous  écoute,  si  vous  ne  vous  écoutez  pas 
vous-mêmes? 

Oserez-vous  alléguer  vos  occupations  pour  vous 
dispenser  de  prier?  Malheureux,  qui  oubliez  ainsi 
l'unique  nécessaire  pour  courir  après  des  fantômes! 
les  faux  biens  que  vous  cherchez  s'enfuient ,  la  mort 
s'avance.  Direz- vous  donc  aussi  au  Dieu  vivant^  dans 
les  mains  de  qui  vous  allez  tomber  :  Je  n'ai  pu  pen- 
ser ni  à  votre  gloire  ni  à  mon  salut,  parce  que  je  leur 
ai  préfiîré  les  songes  inquiets  de  ma  vie?  Et  ne  savez- 
vous  pas,  ô  hommes  insensés  et  ennemis  de  vous- 
mêmes,  que  c'est  par  le  recueillement  que  l'on  se 
inet  en  état  d'agir  avec  plus  de  sagesse  et  de  bénédic- 
tion? Les  heures  que  vous  réservez  à  la  prière  seront 
les  plus  utilement  employées ,  même  pour  le  succès 
de  vos  affaires  temporelles.  Encore  une  fois ,  qui  est- 
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ce  qui  TOUS  empêche  de  prier?  Avouez-le,  ce  n*est 
pas  le  travail  pour  le  nécessaire,  c'est  l'inquiétude 
pour  le  superflu ,  c^est  la  vanité  pour  des  amuse- 
mens. 

Je  vous  entends,  vous  vous  plaignez  de  votre  sé- 
cheresse intérieure.  Retranchez-en  la  source  y  quittez 
les  vaines  consolations  qui  vous  rendent  indignes  de 
goûter  celles  de  la  foi.  Vous  vous  trouvez  vides  de 
Dieu  dans  l'oraison,  faut-il  s'en  étonner?  Qu'avez- 
vous  fait,  qu'avez  -vous  souffert  pour  vous  en  rem- 
plir ?  Combien  de  fois,  dit  saint  Augustin,  l'avez-vous 
fait  attendre!  Combien  de  fois  l'avez-vous  rebuté 
lorsqu'il  frappoit  amoureusement  à  la  porte  de  votre 
cœur  !  N'est-il  pas  juste  qu'à  la  fin  il  vous  fasse  atten- 
dre ,  et  que  vous  vous  humiliiez  sous  sa  main  ?  Mais, 
direz -vous,  j'ai  des  distractions  perpétuelles.  Hé 
bien ,  si  votre  imagination  est  distraite ,  que  votre 
volonté  ne  le  soit  pas.  Quand  vous  apercevez  la 
distraction,  laissez-la  tomber  d'elle-même  sans  la  com- 
battre directement,  tournez -vous  doucement  vers 
Dieu  sans  vous  décourager  jamais.  Soutenez ,  soute- 
nez, comme  dit  l'Écriture ,  les  longues  attentes  de 
Dieu ,  qui  viendra  enfin.  Arrêtez  votre  esprit  par  le 
secours  d'un  livre,  si  vous  en  avez  encore  besoin. 
Ainsi  attendez  Dieu  en  paix,  et  sa  miséricorde  luira 
enfin  sur  vous.  O  si  vous  aviez  le  courage  d'imiter 
Thérèse  !  mais  moi-même  je  n'ai  pas  le  coursrge  de 
vous  proposer  son  exemple,  tant  votre  lâcheté  me 
rebute.  Elle  ne  demanda  jamais  à  Dieu  qu'une  seule 
fois  en  sa  vie  le  goût  et  la  consolation  sensible  dans 
l'oraison.  A  peine  l'éut-elle  fait,  que  son  coeur  le  lui 
reprocha,  et  qu'elle  en  eut  honte.  C'est  qu'elle  savoit 


l68  POUK    LA    FETE 

quil  s'agiti  dans  la  vie  intérieure  ^  non  d^imaginer, 
non  de  sentir ,  non  de  penser  beaucoup,  mais  de 
beaucoup  aimer.  L'union  avec  Dieu  consiste,  dit- 
elle,  non  dans  les  ravissemens,  mais  dans  la  confor- 
mité sans  réserve  à  la  souveraine  volonté  de  Dieu; 
non  dans  les  transports  délicieux,  mais  dans  la  mort 
à  toute  volonté  propre. 

O  combien  d'ames  s'égarent  dans  Toraison ,  parce 
qu'elles  se  cherchent  elles-mêmes  en  croyant  cher- 
cher Dieu,  et  que,  prenant  ses  dons  pour  lui-même; 
elles  se  les  approprient  !  âmes  mercenaires ,  qui  ne 
cherchent  Dieu  qu'autant  qu'il  est  doux,  et  qui  ne 
peuvent  veiller  une  heure  en  amertume  avec  Jésus 
agonisant  !  Elles  ne  cherchent  dans  l'oraison  que  le 
charme  des  sens ,  que  la  ferveur  de  l'imagination; 
que  les  images  magnifiques,  que  les  tendres  senti- 
mens ,  que  les  hautes  pensées  :  aveugles ,  qui  prennent 
le  charme  grossier  pour  Dieu,  et  qui  croient  que 
Dieu  leur  échappe  quand  ce  beau  fantôme  s'évanouit  : 
aveugles,  qui  ne  voient  pas  quelle  est  la  vraie  et 
simple  oraison ,  que  TertuUien  marque  en  disant  : 
Nous  prions  seulement  de  cœur.  Où  sont  ceux  que 
Dieu  mène  par  le  pur  amour  et  par  la  pure  foi,  qui 
croient  sans  voir,  qui  aiment  sans  se  soucier  de  sen- 
tir, et  à  qui  Dieu  seul  suffit  également  dans  tous  les 
changemens  intérieurs?  Où  sont -elles  ces  âmes  plus 
grandes  que  le  monde  entier,  et  dont  le  mande  n  est 
pas  digne?  Dieu  les  voit.  Dieu  les  voit,  mes  Frères; 
et  je  le  prie  de  vous  donner  des  yeux  illuminés  du 
cœur  pour  être  dignes  de  les  voir  aussi. 

Thérèse >  qui  avez  prié  sur  la  terre  pour  les  pé- 
cheurs avec  une  si  tendre  compassion,  votre  chante» , 
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]oin  de  s'éteindre ,  ne  mourra  jamais  dans  le  sein  de 
Dieu.  Remettez  donc  devant  ses  yeux,  en  notre  fa* 
veur,  les  soupirs  et  les  larmes  que  l'iniquité  d'ici-bas 
vous  a  tant  de  fois  'arrachés.  Vous  ne  pouvez  plus, 
dans  la  gloire,  pleurer  sur  nos  misères;  mais  vous 
pouvez  nous  obtenir  la  grâce  de  pleurer  sur  nous- 
mêmes.  En  attendant  que  vous  nous  obteniez  des 
vertus,  du  moins  obtenez-nous  des  lartnes.  Pleurer, 
frapper  nos  poitrines,  nous  prosterner  contre  terre 
à  la  face  de  notre  Dieu,  sera  notre  consolation.  En- 
voyez-le, Seigneur,  cet  esprit  de  contrition  et  de 
prière,  envoyez-le  sur  vos  enfans.  C'est  Thérèse  qui 
vous  le  demande  avec  nous;  Thérèse,  des  entrailles 
de  qui  vous  avez  fait  couler  des  fleuves  d'eau  vive 
sur  les  honxmes  des  derniers  temps.  Nous  en  sommes 
altérés.  Seigneur,  c'est  notre  soif  qui  parle  pour 
nous;  c'est  Thérèse  elle-même,  animée  de  votre  gloire, 
qui  joint  ses  vœux  aux  nôtres.  Faites  donc,  ô  mon 
Dieu,  et  ne  tardez  pas;  formez  vous-même  dans  vos 
enfans  ce  cri  si  tendre  et  si  touchant  :  O  Père!  6 
Père  !  demandez  vous-même  à  vous-même ,  deman- 
dez en  nous  et  pour  nous,  afin  que  notre- prière  ne 
soit  qu'amour,  et  que  nous  passions  enfin,  de  cet 
amour  de  foi ,  en  l'amour  de  l'éternelle  jouissance. 
C'est,  mes  Frères,  ce  que  je  vous  souhaite,  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-îL 
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LA  FÊTE  D'UN  MARTYR, 


SUR.    L^EXEMPLX  DES  MARtnS,   ET   SUR  LE   CULTE   QUI   LEUK    EST  DU. 
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Ossa  pullulent  de  loco  suo  :  nam  corroboraverunt  Jacob^  et 
redemerunt  se  in  fide  virtutis. 

Que  les  os  rejleurissent  en  leur  place  :  car  ils  ont  fortifié 
Jacob ,  et  ils  se  sont  rachetés  eux-mêmes  par  la  vertu 
de  leur  foi.  Au  chapitre  xlix  de  l'Ecclésiastique. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  de  ce  livre  sacré ,  après 
avoir  parlé  de  rhomnie  juste  que  le  Seigneur  a 
donné  à  la  terre  ^  loue  douze  prophètes  qui  ont  in- 
struit le  .peuple  de  Dieu.  Que  cette  louange  con- 
vient, mes  Frères^  aux  reliques  des  saints  martyrs 
qui  font  la  gloire  de  TEglise!  On  ne  trouve  plus  ici- 
bas  que  des  ossemens  desséchés ^  tristes  victimes  de 
la  mort  et  de  la  corruption  ;  mais  ces  ossemens,  pres- 
que réduits  en  poudre,  se  relèveront  au  grand  jour 
oil  Jésus-Christ  les  ranimera*  Que  dis-je?  je  les  vois 
déjà  dans  les  mains  des  sacrés  ministres;  ils  sont 
hors  des  tombeaux,  parce  qu  ils  ont  fortifié  Jacob, 
parce  qu'ils  ont  soutenu  l'Eglise  par  leur  invincible 
courage,  parce  qu'ils  se  sont  rachetés  eux-mêmes, 
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et  que  la  vertu  de  leur  foi^  qui  étoit  le  don  de  Dieu^ 
les  a  délivrés  de  la  tentation. 

Précieuses,  dépouilles  du  martyr  que  nous  célé- 
brons y  vous  sorèéz  de  ces  lieux  souterrains  oil  la 
noavelle  Rome,  mère  des  martyrs,  porte  dans  ses 
entrailles  ceu^  que  l'ancienne  Rom6  idolâtre ,  et 
enivrée  du  sang  des  saints ,  a  persécutés.  Heureuse 
la  France,  qui  vous  ouvre  son  sein  avec  cette  pieuse 
pompe!  heureux  le  jour  qui  éclaire  cette  fétel  heu» 
reux  nous-mêmes,  mes  Frères,  à  qui  Dieu  donne  de 
la  pouvoir  célébrer!  Fleurissez,  revêtez -voui  de 
gloire ,  sacrés  ossemens ,  et  répandez  dans  toute  la 
maison  de  Dieu  une  odeur  de  martyre  :  Ossa  pullu^ 
lent  de  loco  suo. 

INfe  tardons  pas ,  mes  Frères,  à  expliquer  le  vrai 
esprit  de  cette  fête.  Voici  deux  biens  qui  nous  sont 
présentés:  d'un  côté,  l'exemple  d'un  martyr;  de 
l'autre,  ses  reliques.  Son  martyre,  c'est  l'exemple 
qu'il  faut  imiter }  le  dépôt  de  ses  reliques  demande 
notre  culte.  Considérons  donc  dans  les  deux  points 
de  ce  discours  :  premièrement,  ce  que  c^est  qu'un 
martyr  ;  secondement,  le  exulte  qui  est  dû  à  son  corps. 

O  Sauveur,  qui  l'avez  formé  ce  martyr,  qui  du 
haut  du  ciel  avez  regardé  son  combat  avec  complai-r 
sance,  qui  êtes  descendu  dans  la  lice  pour  combattre 
et%pour  vaincre  en- lui,  qui  l'avez  enfin  couronné; 
venez  en  moi ,  donnez-moi  une  bouche  enflammée  et 
digne  de  louer  celle  du  témoin  qui  vous  a  si  glorieu- 
sement confessé.  Marie,  mère  du  chef  de  tous  les 
martyrs,  intercédez  pour  nous.  A\fe,  Maria. 
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Quand  on  lit,  mes  Frères,  les  magnifiques  pro- 
messes  faites  à  TEglise,  on  y  troiftve  des  rois  de  la 
ten^  qui  en  seront  les  nourriciers  ^  et  qui  viendront 
en  silence  baiser  ses  sacrés  vestiges  (0  ;  on  aperçoit 
la  plénitude  des  nations  qui  doit  venir  à  elle,  et  ep- 
trer  en  foule  dans  la  porte  de  l'Évangile  W.  A  ce 
spectacle  disparoissent  jusqu'aux,  moindres  images 
de  persécution.  On  est  tenté  de  croire  que  Dieu,  qui 
tient  les  cœurs  des  princes  dans  ses  mains,  et  qui  aime 
son  Eglise  comme  tout  homme  aime  son  propre 
corps,  doit  tenir  en  bride  toutes  les  puissances  hu- 
maines, poui^  conserver  à. ses  enfans  une  éternelle 
paix.  Mais  autant  j  dit  Dieu  aux  hommes  (^),  çue  le 
ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  terre,  autant  mes  voies 
et  mes  pensées  sont  au-dessus  des  vôtres,  \oic\  donc 
ce  qu'il  a  pensé,  lui  à  qui  seul  appartient  la  sagesse. 
Il  a  trouvé  dans  ses  profonds  conseils  qu'il  est  meil- 
leur de  permettre  que  les  maux  arrivent,  pour  les 
changer  eh  biens,  que  de  ne  les  permettre  jamais. 
Et  en  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  divin  que  de  com- 
mander au  mal  même,  et  de  le  rendre  bon?  Com- 
ment le  fait-il,  mes  Frères?  dit  saint  Augustin.  C'est 
qu'il  donne  à  l'iniquité  le  cours  qu'il  lui  plaît  >  selon 
ses  desseins.  Il  ne  fait  pas  l'iniquité;  mais  en  la  li- 
sant échapper  d'un  coté  plutôt  que  d'un  autre,  il  la 
règle,  il  la  domine,  il  la  fait  entrer  dans  Tordre  de 
sa  providence.  Ainsi  il  laisse  la  fureur  s'allumer  dans 
le  cœur  des  princes  païens  :  force  leur  est  donnée 
contre  les  sacrifices,  et  ils  affligent  les  saints  du  Très- 

;0  /i.  xLix.  a3.  -  W  Ibid.  lx.  —  (3)  Ibid.  lv.  9. 
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Haut.  Mais  ne  craignez  rien;  la  persécution  ne  peut 
être  que  bonne  dans  la  main  de  Dieu.  Le  sang  des 
martyrs  sera  une  semence  féconde  pour  multiplier 
les  Chrétiens.  Le  vaisseau  sera  agité  par  une  cruelle 
tempête^  mais  les  vagues  ne  pourront  Téngloutir. 
L'Eglise  s'étendra  sur  les  nations  jusc^ue  aux  extré* 
mités  de  l'univers,  pendant  même  qu'elle  répandra 
tant  de  sang.  Quand,  iaprès  trois  cents  ans  de  persé- 
cution, elle  aura  lassé  les  persécuteurs,  et  montré 
qu'elle  est  indépendante  de  toutes  les  puissances  hu- 
maines, alors  elle  daignera  recevoir  à  ses  pieds  les 
Césars  pour  les  soumettre  à  Jésus-Christ.  Cependant 
ceux  qui  s'imaginent  renvei^ser  le  vrai  Dieu,  c'est  par 
lui  qu'ils  sont  soutenus;  c'est  lui  qui  se  joue  de  tous 
leurs  projets,  et  qui  fait  servir  leur  rébellion  même  à 
l'accomplissement  des  siens.  Par  la  persécution,  il 
jH'épare  à  la  vraie  religion  des  témoins,  mais  des  té- 
moins qui  en  scelleront  la  vérité  de  leur  propre  sang. 
Par  la  persécution,  il  prépare  aux  persécutés  l'ex- 
piation de  leurs  fautes  passées,  car  leur  sang  lave 
tout.  Quelle  autorité  pour  la  religion ,  lorsque  ceux 
qui  l'ont  embrassée  ne  craignent  point  de  mourir  pour 
elle!  Enfin  le  même  coup  qui  brise  la  paille,  comme 
remarque  saint  Augustin,  sépare  le  pur  grain  que 
Dieu  a  choisi. 

Dans  ce  dessein.  Dieu  les  encourage  par  Jésus,  qui 
marche  à  leur  tête  la  croix  en  main.  Le  voilà  ce 
modèle  de  tous  les  maityrs  ;  il  boit  le  calice  de  sa 
passion,  et  il  le  boit  jusqu'à  la  lie  la  plus  amère,  et 
il  le  présente  ensuite  à  tous  ceux  dont  il  est  s^ivi;  ils 
le  boiront  à  leur  tour,  mes  Frères,  et  le  disciple  ne 
sera  point  au-dessus  du  maître. 
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11  leur  prédit  avec  sa  mort  celle  que  Dieu  leur  a 
réservée.  lU  vous  feront,  dit-U  (0,  toutes  sortes  d« 
calomnies  et  d'outrages  à  cause  de  mon  nom.  Vous 
aères  odieux  à  toute  la  terre;  ik  croiront  faire  un 
sacrifice  h  Dieu  en  vous  égorgeant.  Voici  ce  qu'il 
ajoute  pour  relever  le  courage  des  siens  :  Ne  crai- 
gnez pas  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps  («). 
Hé!  que  faut-il  donc  craindre,  ô  Sauveur?  Quoi,  les 
maîtres  de  l'univers,  qui  d'une  seule  parole  ou  d'un 
seul  regard  font  trembler  le  reste  des  hommes-,  ce» 
princes,  qui,  au  dehors  par  leurs  armées,  et  au  dedans 
par  leurs  édits,  portent  partout  à  leur  gré  ou  la  mort 
ou  la  vie,  ne  méritent-ils  pas  d'être  craints?  Non, 
non-,  ib  ne  sont  redouUbles  qu'autant  qu'ils  tiennent 
le  glaive  de  Dieu  contre  les  mécbans-,  et  c'est  Dieu 
seul  qu'il  faut  craindre  en  eux.  Hors  de  là ,  leur  puis- 
sance n'est  que  foiblesse,  leurs  coups  ne  portent  que 
sur  le  corps  déjà  condamné  à  la  corrupUon  ;  ils  ne 
peuvent  détruire  que  ce  qui  se  détruit  de  soi-même  ; 
iU  ne  peuvent  qu'écraser  ce  qui  n'est  que  cendre  ;  ils 
ne  peuvent  que  prévenir  de  peu  de  jours  une  mort  qui 
confondra  bientôt  la  cendre  des  persécuteurs  avec 
celle  du  persécuté.  Quand  ils  ont  tué  le  corps,  qui 
de  lui-même  tomboit  déjà  en  ruine,  leur  force  est 
épuisée,  ils  ne  peuvent  plus  rien  :  car  pour  l'ame  du 
juste  persécuté,  elle  est  dans  la  main  de  Dieu,  asile 
inaccessible  à  la  fureur  humaine  -,  et  le  tourment  de 
la  mort  ne  la  touche  point.  O  qu'ils  sont  foibles  ces 
hommes  dont  la  puissance  épouvante  tout  le  genre 
humain,  et  qui  en  sont  misérablement  éblouis  eux- 
mêmes!  Gardez-vous  Jïien,  6  mes  disciples,  gardez- 

vO  MatOi.  xxiT.  g.  Jotm.  xti.  t.  —  W  Matth.  x.  a8. 
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VOUS  bien  de  les.  craindre  jamais..  Je  vous  montrerai 
celui  qu'il  faut  craindre;  réservez  toute  votre  crainte 
pour  celui  qui  peut  non-seulementbriser  comme  eux 
ce  corps  de  terre,  mais  encore  donner  h  l'ame  la  mort 
éternelle.  Que  la  juste  crainte  du  Dieu  tout-puissant 
ëtoufie  en  nous,  mes  Frères,  cette  crainte  lâche  des 
honlmes  qui  ne  peuvent  rien. 

Vous  comprenez  maintenant,  mes  Frères,  pour- 
quoi Dieu  veut  fonder  son  Eglise  sur  la  persécution. 
Par  là,  toute  puissance  humaine  est  confondue;  la 
vérité  est  confirmée,  et  les  enfans  de  Dieu  sont  puri- 
fiés. Les  voilà  donc  qui  seront  menés  à  la  boucherie, 
et  leur  sang  ruissellera  de  totis  côtés. 

Représentons-nous,  mes iB^rères 9  comment  ils  vi- 
voient  dans  le  temps  des  persécutions.  Leur  vie  étoit 
un  perpétuel  martyre;  l'attente  de  la  mort  étoit  la 
préparation  à  la  mort  même.  Aucun  jour  d'assuré, 
aucun  moment  oil  l'on  ne  pût  être  trahi,  accusé, 
traîné  devant  les  juges,  et  mené  au  supplice.  Tout  à 
'  craindre  des  voisins,  des  amis,  des  proches.  Le  père 
accuse  sa  fille,  l'époux  son  épouse,  le  frère  sa  sœur; 
ainsi  le  glaive,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  (0, 
divise  les  familles... 

La  persécution  un  peu  ralentie  se  rallume ,  tantôt 
parla  politique  des  empereurs,  tantôt  par  la  rage 
du  peuple  capricieux  auquel  les  Chrétiens  sont  livrés. 
Ainsi  quoique  les  édits  n'ordonnent  pas  toujours  la 
persécution ,  elle  continue  presque  :toujours  par  les 
emportemens  d'une  populace  insensée.  Etrange  effet 
d'une  injustice  aveugle  !  souvent  une  fausse  clémence, 
des  empereurs  défendoit  de  rechercher  les  Chrétiens; 

(>)  ilfattft.  z.  34,  35. 
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mais  elle  ne  défendoit  pas  de  les  puiHr  sitôt  qu^ils 
étoîent  découyerts.  Quel  étort  donc  ce  crime^  qu'on 
craîgnott  de  punir,  et  qu*on  n'osoit  épargner?  Ainsi  la 
persécution ,  comme  certains  feux  mal  éteints ,  se  ral- 
lumoit  de  momens  à  autres.  C'est  ce  qui  paroit  par 
je  ne  sais  combien  de  familles  chrétiennes ,  oix  Ton 
trouve  de  suite  plusieurs  générations  de  martyrs  : 
nouveau  genre  de  noblesse  jusqu'alors  inconnu  au 
monde;  noblesse  acquise  par  l'opprobre  du  supplice, 
mais  dont  la  foi  montre  le  prix ,  et  dont  l'Eglise  chan- 
tera la  gloire  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Dans  les  persécutions  rien  n'est  à  couvert.  On 
traîne  dans  l'amphithéâtre  de  vénérables  vieillards 
de  près  de  cent  ans,  pour  être  dévorés  par  les  bêtes 
et  pour  servir  de  spectacle  au  peuple. 

O  quelle  indignité!  les  petits  enfans  par  leur  âge 
si  tendre  et  si  innocent  ne  trouvent  aucune  compas- 
sion* Les  jeunes  vierges  même  les  plus  nobles  sont  le 
jouet  de  la  plus  cruelle  impudence,  et  on  n'épargne 
pas  même  les  femmes  enceintes. 

Mais  est-ce  ici  une  nécessité  inévitable  qui  assu- 
jettit le  peuple  chrétien?  Étoit-il  impossible,  mes 
Frères,  de  se  délivrer  des  tyrans?  Il  ne  fdloit  qu'un 
mot  pour  apaiser  les  persécuteurs,  et  pour  faire 
disparottre  tous  les  tourmens  :  que  dis-je  ?  il  ne  falloit 
pas  même  parler  ;  il  suffisoit  en  se  taisant  de  donper 
les  livres  sacrés;  i!  suiBSsoit  d'ouvrir  la  n^ain,  et  de 
laisser  tomber  un  seul  grain  d^encens  dans  le  feu  al- 
lumé sur  l'autel  des  faux  dieux  ;  il  suiSsoit  de  donner 
de  l'argent  pour  avoir  un  libelle  qui  servoit  de  de- 
charge  vers  les  magistrats.  Hélas  !  à  qnels  léch|3S  arti- 
fices n'auriez-vous  pas  eu  recours  pour  vous  garan- 
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tir  du  lâartyre,  tous  qui  cherchez  maiatenan^.  de 
Iionteuses  subtilités  et  de  maudits  raffifL^mens  pour 
éluder  la  loi  de  Dieu^  si  peu  qu'elle  vous  gène! 

Au  reste,  mes  Frères,  ne  croyez  pas  qu'on  tente 
les  confesseurs  par  les  menaces,  sans  les  tenter  aussi 
par  les  promesses.  Les  empereurs,  et  ceux  qui  ont 
leur  atitorité ,  font  reluire  les  espérances  les  plus 
magnifiques.  Pourquoi,  disoient^îls  d'ordinaire  aux 
accuses,  voulez-vous  vott«  perdre?  N'avezrvous  point 
de  honte  de  vivre  dans  cette  vile  secte  d'hommes 
désespérés?  Adorez  les  dieux  de  l'Empire,  et  vous 
serez  comblés  d'honneurs.  Que  n'auroient-ils  point 
donné,  ces  empereurs,  honteux  d'être  vaincus  par 
l'Evangile,  pour  vaincre  certains  martyrs  célèbres, 
pour  leur  faire  trahir  les  mystères  qui  leur  avoient 
été  confiés  !  Souvent  un  martyr  étoit  réduit  à  ne 
pouvoir  mourir.  La  mort  même,  qui  auroit  fini  ses 
inaux,  s'enfuyoit  devant  lui.  On  méloit  les  plaisirs 
avec  les  tourmens,  pour  amollir  cieux  qu'on  ne  pou- 
voit  vaincre.  Les  exils,  les  rudes  travaux,  les  longues 
prisons,  les  supplices  lents,  aussi  bien  que  les  plus 
cruels,  et  dont  l'appareil  étoit  le  plus  terrible, 
étoient  employés.  Il  sembloit  que  la  rage  de  l'enfer 
animoit  les  hommes,  pour  inventer  de  nouvelles 
douleurs,  et  des  morts  inconnues  à  la  nature.  Que 
disiez-vous  alors,  ô  hommes  dignes  d'être  éprouvés 
comme  l'or  dai|s'  la  fournaise  ardente  ?  que  disiez- 
vous?  Je  suis  Chrétien  ;  et  encore  :  Je  suis  Chrétien. 
CVtoit  souvent  leur  unique  réponse.  On  leur  deman- 
doit  le  nom  de  leurs  pasteurs  et  des  afuires  fidèles. 
Nous  n'avons  garde,  répondoient-ils,  d'accuser  ceux 
qui  servent  Dieu. 
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Tentends  saint  Polycarpe  qui  dit  aux  persécuteurs  : 
Pourquoi  abandonnerois-je  un  si  bon  maître  que  je 
sers  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans?  Tentends  la 
sentence  prononcée  à  saint  Cyprien  :  Que  Cyprien 
ait  la  tête  tranchée.  Il  répond:  DeogratiaSj  et  paie 
le  bourreau.  Bien  plus  ^  je  vois  de  simples  femmes, 
Tune  qui  emporte  son  fils  mourant  pour  le  mettre 
avec  les  autres  sur  le  bûcher^  de  peur  qu'il  ne  vive, 
et  qu'il  ne  soit  privé  de  la  couronne  ;  l'autre  qui 
court  hors  de  la  ville  d'Antioche  avec  ses  petits  en- 
fans  qu'elle  mène  par  la  main.  Ob.  allez-vous,  lui 
dit-on,  avec  tant  de  hâte?  Je  cours,  dit-elle,  vers  le 
faubourg ,  où  j'apprends  qu'on  martyrisé  les  Chré- 
tiens, de  peur  qu'on  ne  meyire  poi^r  Jésus-Christ  sans 
moi  et  sans  les  miens. 

Mais  admirez  la  patience  des  saints.  Ce  ne  peut 
pas  être  la  crainte  qui  les  retient  ;  car  qui  ne  craint 
point  la  mort  est  au-dessus  de  tout.  Ils  ne  craignent 
point  de  mourir,  mais. ils  craignent  qu'il  ne.  leur 
échappe  une  seule  parole  d'aigreur  ou  d'impatience. 
Vrais  disciples  d'un  maître  qui  a  prié  pour  ses  per- 
sécuteurs ,  jamais  ils  ne  disent  un  mot  qui  tende  à 
la  menace  ou  à  la  sédition.  «  Nous  ne  vous  craignons 
»  point,  disoit  TertuUien  aux  empereurs  (0,  et 
»  vous  n'avez  pas  sujet  de  nous  craindre.  Nous 
»  remplissons  vos  villes  et  vos  provinces^  tout ,  ex- 
»  cepté  vos  temples,  où  nous  ne  daignons  entrer.  Si 
»  nous  vous  quittions,  votre  empire  seroit  un  dé- 
»  sert  (3).  »  Les  légions  entières  des  Chrétiens  se  lais- 
sent exterminer  sans  se  plaindre.  L'arniée  de  Julien 
est  toute  chrétienne,  coinme  il  parut  après  sa  mort, 

{']  Ad  Scap.  cap.  ly. —  »  A  polo f^.  cap.  xxxyu. 


lorsque  Jovien  fut  couronné;  elle  peut  tout,  mais 
elle  ne  sait  que  souffrir,  et  elle  obéit  à  un  persécu- 
teur apostat. 

Voilà,  mes  Frères',  un  portrait  des  martyrs.  Tel 
fui  celui  que  nous  honorons.  Qu'importe  que  la  mé- 
moire de  sa  sainte  vie  et  de  sa  courageuse  mort  soit 
^ensevelie  dans  les  débris  de  tant  de  coips  sacrés? 
Celui  qui  les  ranimera  au  dernier  jour,  saura  les 
distinguer  et  séparer  toutes  leurs  cendres.  Il  n'a  pas 
oublié  ce  que  celui-ci  a  fait  et  souiTert.  Il  a  compté 
toutes  ses  douleurs,  et  maintenant  il  le  couronne. 
Pour  nous,  mes  Frères,  il, nous  suffit  de  savoir  que 
c'est  un  de  ces  généreux  fidèles  qui  ont  livré  leur 
ame  pour  le  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ.  Fiole 
pleine  du  sang  qu'il  a  répandu,  et  vous  palmes.qu'il 
a  méritées  par  son  martyre,  vous  serez  à.  jamais,^dans 
les  assemblées  des  justes,  la  marque  de  sa.  gloire  et 
du  triomphe  de  la  vérité. 

Parlez-moi  d'un  docteur  qui  a  éclairé  toute  l'É- 
glise par  la  science  des  Ecrit]^re$  ;  je  demanderai  : 
A*t-il  été  humble?  Racontez-moi  les  austérités  d'un 
anachorète  qui  a  vécu  dans  les  déserts  comme  un 
ange  dans  un  corps  mortel;  je  demanderai  encore  : 
A-t4l  persévéré?  Mais  quand  on  .parle  d'un  martyr 
qui  dans  la  vraie  Eglise  a  répandu  son  sang,  il  ne 
reste  plus  de  demande  à  fairel  Le  martyre  est  l'abrégé 
de  toutes  les  vertus  :  qui  dit  martyr,  dit  tout  ;  et  qui 
a  donné  sa  vie,  a  consommé  le  sacrifice  d'holocauste 
dont  la  bonne  odeur  monte  jusqu'à  Dieu. 

Gardez-yous  bien ,  mes  Frères  ,  de  regarder  avec 
indifférence  te  pieux  spectacle.  Rien  ne  doit  tant 
consoler  la  foi,  que  la  vue  d'un  martyr  :  'mais  rien 
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ne  doit  tant  faire  frémir  la  chair  et  le  sang,  rien  b^ 
doit  tant  consterner  la  nature.  Un  martyr  est  un 

homme  foible  et  sensible  comme  nous,  dont  le  coa* 

• 

rage  vient  faire  rougir  notre  lâcheté.  Loin  doncy 
loin  du  martyr  et  de  ses  reliques ,  celui  qui  aime 
encore  la  vie,  et  qui  n  oseroit  mourir  pour  la  foi  ! 

Je  vous  entends,  mes  Frères.  Vous  dites  :  Il  est 
plus  facile  de  mourir  que  de  vivre  pour  Jésus*Cbrist. 
Le  combat  du  martyre  est  court,  au  lieu  que  la  pé- 
nitence chrétienne  est  un  combat  dont  les  peines  et 
les  dangers  se  renouvellent  tous  les  jours;  un  combat 
où  Ton  est  sans  cesse  aux  prises  avec  le  monde  et  avec 
soi-même.  Vous  vous  trompez,  mes  Frères.  Ces  mar-^ 
tyrs,  qui  viennent  vous  confondre,  mouroient  tous 
les  jours  par  leur  détachement  et  par  leurs  souf- 
frances, avant  que  d*expirer  dans  les  supplices.  Ils 
n'étoient  même  préparés  au  martyre  qu  autant  qu  ils 
mouroient  par  avance  à  tout.  Faut-il  s'étonner,  di- 
soit  Tertullien,  s'ils  sont  prêts  à  quitter  la  terre, 
puisqu'ils  ont  déjà  rompu  tous  leurs  liens?  Il  ne  faut 
pas  être  surpris,  disoit  saint  Cyprien  ,  ^i  ceux  qui 
achetoient  et  qui  goûtoient  encore  les  douceurs  de 
la. vie  pendant  la  paix,  sont  tombés  pendant  la  per- 
sécution. Vous  le  voyez,  mes  Frères,  c'est  en  vain 
que  vous  voudriez  mourir  pour  Jésus-Christ  sans 
vivre  pour  lui  :  le  sacrifice  du  martyre  est  le  fruit 
d'une  vie  oà  l'on  a  déjà  sacrifié  sans  réserve  ses 
passions. 

O  combien  d'hommes  s'imaginent,*  par  une  erreur 
grossière,  qu'ils  sauroient  mieux  mourir  que  vivi'e 
pour  Jésus-Christ  !  Ils  feroient  l'un  aussi  mal  que 
l'antre.  Ils  sont  lâches  dans  les  petites  tentations  j 


ils  sont  mous  dans  les  plaisirs  :  comment  poulrroi^nt- 
ils  être  constans  et  invincibles  dans  lies  douleurs? 
Ils  ne  peuvent  sacrifier  à  Dieu  un  plaisir  honteux 
d'un  moment  y  un  vil  intérêt  qu'ils  n'oseroient 
nommer,  une  ombre,  une  fumée  de  réputation  qui 
s'évanouit;  et  ils  lui  donneroient  leur  sang,  leur 
vie,  et  tout  aveo  elle?  O  hommes  lâches,  taisee- 
vous;  la  £bi  ne  peut  attendre  rien  de  vous.  Une 
froide  raillerie  vous  fait  rougir  de  TEvangile,  et 
vous  seriez  victorieux  des  opprobres  et  des  tour- 
nxens?  Non,  non;  taisez^vous,  encore  une  fdis;  la 
foi  ne  peut  ;attendre  rien  de  vous  qui  soit  digne 
d'elle.  Vos  mœurs  et  vos  sentimens  ne  promettent 
que  l'apostasie  ;,  et  sans  attendre  la  pei^écution  y  ne 
dëmentez-votis  pas  déjà  votre  foi  7 

Et  vous,  ô  Chrétiens  indigiies  de  ce  nom,  qui 
dites  que  les  martyrs  étoient  des  hommes  extraot**' 
dinaires  qu'on  ne  doit  pas  prétendre  d'imiter,  sachez 
qu'ils  dévoient  à  Jésus -Christ  tout  leur  sang  qu'ils 
lui  ont  donné  ;  sadiez  que  dans  les  mêmes  circon- 
stances vous  n'en  pourriez  moins  faire,  sans  re- 
noncer à  votre  salut^  C'est  pourquoi  l'Apôtre  di^oit  r 
Je  ne  préfère  point  ma  vie  à  mon  ame  (0.  Mais  sans 
attendre  les  occasions  du  martyre^  souvenez-^vous 
que  le  même  esprit  qui  a  fait  les  martyrs  doit  vous 
animer  dans  les  tentations  les  plus  communes  de 
la  vie. 

Est-il  question  d'étouffer  un  ressentiment ,  de 
sacrifier  un  intérêt  injuste ,  de  fouler  aux  pieds  les 
grandeurs  mondaines,  d'abhorrer  un  plaisir  impur, 
pour^  observer  la  loi  de  Dieu  y  6  martyr  de  la  vérité 
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et  dé  la  justice,  armez-vous  de  courage.  Plutôt  ré- 
pandre votre  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte  ,  en 
combattant  contre  le  péché. 
.  Le  péché  de  l'idolâtrie  n'est  pas  le  seul  contre 
lequel  il  faut  combattre  jusqu'à  livrer  sa  vie.  Tout 
ce  que  préfère  la  créature  au  Créateur,  est  abomi- 
nation :  tout  ce  qui  nous  tente  contre  la  loi ,  est 
l'idole  qu'il  faut  briser.  Mourons,  mes  Frères,  mou- 
rons pour,  la  loi  de  notre  Dieu,  et  pour  le  testament 
de  notre  père.  Où  étes-vous,  ô  martyrs  de  la  chasteté, 
ô  martyrs  de  la  charité ,  ô  martyrs  de  la  justice , 
ô  martyrs  de  la  pénitence  ,  qui  ^evez  succéder  aux 
martyrs  de  la  foi?  Revenez,  je  ne  craindrai  point  de 
lé  dire ,  revenez ,  bienheureux  temps  des  persécu- 
tions. Une  longue  paix  a; amolli  les  cœurs.  O  paix, 
ô  longue  paix ,  que  vous  êtes  amère ,  vous  dont  la 
douceur  a  été  si  long- temps  désirée  !  C'est  vous  qui 
ravagez  l'Eglise  plus  que  la  persécution  des  tyrans  ; 
c'est  vous  qui  nous  coûtez  tant  de  relâchemens  et  de 
scandales.  Mais  la  persécution  ébranleroit  les  foibles, 
il  est  vrai  ;  n'importe  :  du  moins  elle  réveilleroit  la 
foi;  le  Seigneur  éprouveroit.ceux  qui  sont  à  lui ^  la 
tempête,  qui  enlèveroit  la  paille ,'laisseroit  le  pur 
grain  ;  l'Eglise  seroit  purgée  des  faux  Chrétiens  ;  les 
âmes  fragiles  s'hùmilieroient ,  et  les  forts  seroient 
couronnés. 

O  Dieu,  à  quoi  sommes-nous  donc  réduits  7  à  vous 
demander  que  le  glaive  revienne  sur  nous.  Frappez^ 
Seigneur,  et  guérissez.  Que  votre  sanctuaire  soit 
désolé ,  pourvu  que  les .  cœurs  ,  vrais  sanctuaires , 
soient  purs.  Plutôt  tout  voir.  Seigneur,  que  de  voir 
encore  tout  ce  que  nous  voyons.  Heureux  vous  et 


moiy  mes  Frères^  si  nous  pouvions  être  comihe  ce 
martyr  !  Je  vous  ai  montré  ce  que  son  exemple  nous 
doit  inspirer  ;  hâtons-nous  de  voir  encore  le  fruit 
qu'il  faut  tirer  du  culte  de  ses  reliques. 


SECOND    POINT. 


VOULEZ -VOUS  savoir^  mes  Frères,  la  date  précise 
du  culte  des  reliques  des  martyrs?  Il  est  aussiantien 
que  le  martyre  même.  Nous  en  avons  des  preuves 
qui  sont  de  qjuarante  ans  presque  immédiatement 
après  la  mort  des  apôtres.  Il  n'y  avoit  rien  que  les 
tyrans  ne  fissent  pour  dissiper  leurs  cendres  et  pour 
les  dérober  à  l'empressement  .des  fidèles  ;  ils  les  fai- 
soient  jeter  au  vent  ou  dans  la  rivière.  Les  fidèles 
s'ezposoient  souvent  aux  supplices  pour  les  recueil- 
lir, et  ilsalloient  quelquefois  jusque  aux  extrémités 
de  l'Empire  pour  les  acheter,  chèrement.  C'étoit  sur 
leurs  monumens  ou  tombeaux  que  l'on  célébroit  les 
mystères.  De  là  s'est  conservé  l'usage  de  renfermer 
des  reliques  dans  nos  autels  quand  on  les  consacre. 
Et  en  effet ,  qu'y  a-t-il  •  de  plus  convenable  .  que 
d'offrir  le  sang  de  Jésus-Christ  sur  le  corps  de  ses 
disciples  qui  'ont  répandu  le  leur  pour  lui  ?  .Sans 
doute  Jésus-Christ  se  plaît  à  mêler  ainsi  son  sacrifice 
avec  celui  de  ses  martyrs,  qui  ne  sont  avec  lui  qu'une 
nflême  victime.  Au  lieu  qu'on  prioit  pour  les  autres 
morts,  ceux-ci  étoient  priés ,  comme  le  remarque 
saint  Augustin.  Saint  Jérôme,  parlant  au  nom  de 
tous  les  Chrétiens  contre  Hmpie  Vigilance^  nous  dé- 
peint les  honneurs  qu't)n  rendoit  alors  aux  reliques, 
si  semblables  à  ceux  qu'on  leur  rend  en  nos  jours , 
qu'en  les  lisant  on  croit  voir  nos  châsses  et  nos  pro- 
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cessions.  Il  ïïeii  pas  nécessaire  de  prouver  ces  faits  ^ 
nous  les  tirons  même  de  la  bouche  de  noâ  frères 
errans.  L'Eglise ,  dès  ces  pi*emiers  {onrs  si  voisins  des 
apôtres,  regardoit  les  cendres  des  martyrs  comme 
étant  pleines  de  la  vertu  de  Dieu.  Etoit-ce  trop 
donner, aux  martyrs?  Non,  non,  mes  Frères;  c*étoit 
donner  tout  à  Dieu ,  qui  veut  être  admirable  oans 
ses  saints,  et  les  faire  régner,  même  d*un  règne 
temporel,  dans  son  Eglise,  avec  son  Fils  Jésus  dont 
ils  sont  les' membres ,  comme  saint  Jean  nous  Ta 
appris.  Celui  qui  donna  aux  os  d'un  prophète  la 
vertu  de  rappeler  un  mort  à  la  vie  ;  celui  par  qui 
le  linge  et  la  ceinture  de  Paul,  rojmbre  même  de 
Pierre;  guérissoient  les  malades,  ne  peut-il  pas  en- 
core attacher  sa  vertu  à  ces  membres  déchirés  et 
épars,  sur  lesquels  reluit  à  jamais  la  grâce  du  mai*- 
tyre?  O  hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi  doutez- 
vous?  Le  bras  du  Tout-Puissant  est-il  raccourci? 

Raconteiai-je^  mes  Frères  ,  les  miracles  Jmts  à 
Milan  en  faveur  des  corps  de  saint  Gerv^  et  de 
saint  Protais,  rapportés  par. saint  Ambroise  et  par 
saint  Augustin?  Ajouterai-je  ceux  que  les  reliques 
de  saint  Etienne  répandoient  dans  la  côte  d*Afrique, 
et  que  saint  Augustin  a  décrits  pour  faire  taire  Fin- 
fidélité  ?  Mais  Tunivers  entier  a  retenti  du  bruit  de 
ces  merveilles,  et  c'est  à  force  de  les  voir,  que  le 
monde  entier  a  enfin  ployé  sous  le  joug  de  la  reli- 
gion. Ainsi,  après  que  les  martyrs  ont  vaincu  le 
monde  {)ar  la  constance  de  leur  foi,  ils  l'ont  encore 
vaincu,  pour  lui  inspirer  la  foi  même,  par  la  vertu 
miraculeuse  que  Dieu  a  attachée  à  leurs  saintes  re- 
liques. Les  nlartyrs  qui  ont  haï  leur  chair  pendant 
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qu'elle  ëtoit  encore  ici-bas  le  corpis  du  pëclië,  aiment 
maintenant  celte  chair,  qui  est  devenue  Tinstrument 
de  leur  gloire.  C'est  elle  qui  a  souiTert,  c'est  elle  qui 
portera  à  jamais  dans  le  ciel  les  stigmates  de  Jésus- 
Christ  'y  c'est  elle  qqi  paroUra  lavée  et  blanchie  dans 
le  sang  de  l'Agneau  :  autant,  autant  donc  qu'ils  l'ont 
haïe  et  persécutée  ici-bas ,  autant  l'aiment-ils  dans  le 
ciel,  autant  désirent^ls  de  la  glorifier. 

Mais  remarquez,  mes  Frèrei^,  quelle  est  leur  puis- 
sance. Il  leur  est  donné  de  régner  sur  la  terre  avec 
le  Sauveur.  J'ai  l'u,  dit  saint  Jean  (0,  des  trônes, 
et  ils  s'y  sont  assis.  Le  jugement  leur  a  été  donné* 
Je  les  ai  vues ,  ces  âmes  de  ceux  qui  ont  été  tués  , 
décollés  pour  le  témoignage  de  Jésus^Chtist*  Voilà, 
mes  Frères,  un  règne  sensible  sur  la  terre,  sans  at- 
tendre le  dernier  jour;  un  règne  qui  viendra  avec 
la  paix,  quand  le  dragon  sera  endiatné;  et  ce  règne 
temporel  s'appelle  la  première  résurrection.  Ne  le 
voyez-vous  pais  ce  triomphe  des  martyrs  réseiiré  à 
la  paix.de  l'Eglise?  C*est  alors  que,  régnant  avec 
Jésus-Christ,  ils  mettent  sous  leurs  pieds  tous  ses  en- 
nemis, et  répandent  sur  les  fidèles  les  bienfaits  du 
Père  céleste.  Et  en  effet,  saint  Augustin  assure  que 
les  miracles  des  temps  apostoliques  se  renouveloient 
à  la  face  de  toutes  les  nations,  en  faveur  des  corps 
des  mai*tyrs,  dans  le  commencement  de  la  paix  de 
l'Eglise ,  oîi  les  peuples  barbares  venoieht  comme 
au-devàntde  l'Evangile.  Voilà  la  douce  vengeance 
que  les  saints  martyrs  avoient  demandée  de  leur 
sang;  voilà  le  règne  sensible  qui  leur  étoit  promis. 
Ils  aVoient  rendu  témoignage  à  Dieu  par  leur  propre 
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saDg  ;  et  Dieu  à  son  tour  leur  rendoit  témoignage 
par  ses  miracles.  Ce  témoignage  réciproque  étoit  le 
triomphe  de  la  vérité;  c'étoit  le  règne  des  martyrs 
et  de  Jésus-Christ  tout  ensemble. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  les  Basile ,  les  Grégoire 
et  les  Chrysostôme  ont  appelé  les  corps  des  martyrs, 
des  forteresses  qui  protégeoient  les  villes  assez  heu- 
reuses pour  les  posséder?  O  ville  de  Rome,  s*écrie 
saint  Chrysostôme,  c'est  la  présence  de  Paul  qai  fait 
que  je  vous  aime.  Quel  présent  ferez-vous  au  Sau- 
veur, lorsqu'on  verra  l' Apôtre  sortir  du  sacré  mo- 
nument pour  être  enlevé  dans  les  airs  au-devant  du 
Sauveur  même  !  Mais  maintenant  qui  me  donnera 
la  consolation  d*aller  me  prosterner  aux  pieds  de 
Paul,  et  de  demeurer  attaché  auprès  de  son  tom- 
beau ?  Serai-je  assez  heureux  pour  voir  les  cendres 
de  ce  corps  qui  accomplit  en  lui  ce  qui  manquoit 
aux  souffrances  de  Jésus- Christ 7 

O  ville  de  Paris,  dirons-nous  aujourd'hui ,  que  tu 
es  heureuse  et  enrichie  par  la  présence  de  ce  nouveau 
martyr  !  Qui  me  donnej^a  de  baiser  ses  sacrées  dé- 
pouilles qu'il  a  laissées  sur  la  terre,  après  l'avoir 
vaincue  par  la  sublimité  de  sa  foi? 

Enfans  de  Dieu  ,  écoutez  les  paroles  que  Dieu 
prononce  par  ma  bouche,  et  votre  ame  vivra.  Vous 
n'ignorez  pas  maintenant  quelle  est  la  puissance  des 
saints  martyrs ,  dont  Dieu  veut  glorifier  la  chair 
pour  en  tirer  sa  propre  gloire.  Vous  avez  entendu 
les  paroles  de  l'Ecriture,  elle  pieux  usage  de  l'Eglise 
naissante.  De  plus,  vous  trouvez  au  dedans  de  vous- 
mêmes  le  germe  de  piété  qui  porte  naturellement 
l'Eglise  à  un  ctilte  si  édifiant.  Ici  la  grâce  et  la  nature 
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sont  d*accord.  La  nature  demande  ce  qui  frappe  les 
sens  y  pour  affermir  sa  foi;  et  voici  à  quoi  sert  la  pré- 
sence des  corps  des  martyrs.  Ils  réalisent  tout  ce  que 
rbistoire  ne  fait  que  raconter  ;  ils  mettent  devant  nos 
yeux  les  choses  mêmes  que  nous  révérons. 

Hélas!  si  les  enfans  qui  n^oqt  pas  dégénéré  ne  peu- 
vent voir  le  tombeau  de  leur  père  sans  verser  des 
larmes,  sans  être  attendris ,  et  sans  rappeler  les  plus 
purs  sentimens  de  vertu  qu^  ce  père  leur  a  laissés 
comme  en  héritage  ;  nous,  enfans  de  ces  premiers 
Chrétiens  qui  nous  montrent  la  voie  du  ciel  teinte 
de  .leur  sang,  pourrions-nous  venir  sur  leurs  cetidres 
bénites  et  révérées  de  tous  les  siècles,  sans  verser  des 
larmes,  non  sur  eux,  mais  sur  nous-mêmes,  sans 
frapper  nos  lâches  poitrines ,  sans  ranimer  notre  foi 
et  notre  espérance  par  le.  souvenir  de  leurs  combats 
et  de  leurs  victoires? 

O  si.  jamais  ces  spectacles  capables  de  percer  nos 
cœurs  furent  nécessaires,  c'est  maintenant;  ils  Té- 
toient  bien  moins  dans  les  temps  où  c'étoit  presque 
la  même  chose  d'être  fidèle,  et  d'être  martyr.  Main- 
tenant que  le  sang  chrétien  refroidi  dans  nos  veines 
a  oublié  de  couler  pour  la  cause  de  rÉvangile ,  ne 
faut-il  pas  le  réchauffer  par  la  vue  de  celui  des  anciens 
martyrs? Mais  voici  d'autres  fruits,  mes  Frères,  que 
nous  pouvons  tirer  tous  les  jours  du  culte  des  corps 
des  saints. 

Ces  corps,  comme  nous  l'avons  vu ,  ont  été  per- 
sécutés par  le  martyre  même  avant  que  de  l'être  par 
les  tyrans.  C'est  le  cilice^  c'est  le  jeûne,  c'est  le  travail 
des  mains,  et  une  longue  suite  de  veilles,  de  sueurs, 
de  larmes,  qui  lésa  préparés  à  vaincre  les  chevalets , 
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les  croix,  les  chaudières  bouillantes^  les  roues  armées 
de  rasoirs.  La  vue  de  ces  corps  si  mortifiés  avant  que 
de  mourir  ne  pourra- t-elle  point  vous  confondre , 
TOUS  qui  par  une  vie  toute  sensuelle  vous  préparez 
une  mort  lâche  et  impénitente  ?  Souvenez- vous  de 
la  célèbre  Aglée,  qui  faisant  partir  de  Rome  Boni- 
face  son  domestique  y  pour  aller  en  Asie  chercher  des 
corps  desniartyrSy  lui  dit:  Sachez,  ô  Bonifaoe,  que 
les  corps  des  fidèles  qui  vont  recueillir  ceux  des  mar- 
tyrs doivent  être  purs  ^t  sans  tache.  Ce  ne  seroit 
plus  un  honneur  que  vous  viendriez  ici  rendre  au 
martyr;  ce  seroit  une  insulte,  une  dérision  sacrilège, 
un  triomphe  impie  de  la  chair  et  du  sang  contre  le 
martyr;  tout  au  moins ,  ce  seroit  une  superstition. 
Car  qu'y  a-t-il  de  plos  superstitieux  que  d'honorer 
lés  martyrs,  et  d'attendre  qu'ils  nous  seront  pro- 
pices, sans  désirer  de  les  imiter  7 

Les  corps  que  la  cruauté  des  tyrans  et  la  corrup- 
tion ont  réduits  en  cendres,  se  ranimeront  au  jour 
de  Jésus-Christ  ;  et  de  là  vient  que  ces  corps  si  dé« 
figurés,  qui  nous  saisiroient  de  frayeur  et  d'horreur 
s'ils  avoient  souffert  tant  de  supplices  pour  quelques 
crimes,  ou  même  s'ils  étoient  morts  d'une  mort  na- 
turelle après  une  vie  commune,  ne  nous  inspirent 
que  tendresse,  vénération,  joie  et  confiance*. C'est 
que  nous  savons  que  celui  pour  qui  ils  sont  morts 
tient  dans  ses  mains  les  clefs  du  tombeau,  et  qu'il  est 
lui-même  la  résurrection  et  la  vie.  Ainsi  cette  cendre, 
toute  cendre  qu'elle  est ,  quoiqu'on  n'y  voie  plus  que 
de  tristes  débris  foudroyés  par  la  mort ,  exhale  en- 
core une  odeur  de  vie,  et  nourrit  dans  nos  cœurs  une 
espérance  pleine  d'immortalilé. 

Voilà 
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Voilà ^  disons-nous,  ces  membres  qui  paroissoient 
morts,  mais  qui  sont  encore  vivans  dans  la  main  de 
Dieu.  Voilà  ces  os  brisés  et  humiliés,  qui  tressailli- 
ront de  joie  quand  la  trompette  sonnera  pour  ras-^ 
sembler  toute  chair  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Voilà 
ces  pieds  et  ces  mains  qui  ont  été  dans  les  chaînes; 
ces  pieds  qui  n*ont  point  fui  lorsqu'il  a  fallu  confesser 
Jésus-Christ  ;  ces  mains  pleines  de  bonnes  oeuvres. 
Voilà  ces  yeux  qui  ont  regardé  la  terre  entière  avec 
mépris,  et  qui  n'ont  daigné  s'ouvrir  à  la  vanité.  V'Oilà 
ces  oreilles  qui  ont  moins  écouté  les  menaces  des 
tyrans,  que  les  promesses  de  Jésus-JChrist.  La  voilà 
cette  bouche  qui  a  béni  les  persécuteurs  ;  qui ,  con- 
fessant Jésus-Christ,  a  fait  taire  l'iniquité  païenne,  et 
par  qui  Jésus-Christ  même  a  parlé;  Le  voilà  ce  cœur 
plus  grand  que  tout  le  monde,  et  qui  n'a  pu  être 
rempli  que  par  l'amour  de  Dieu. 

Pourquoi  donc,  mes  Frères,  craindre  là  mort  en 
marchant  sur  les' pas  de  celui  qui  est  si  heureux  de 
l'avoir  soufferte?  O  hommes  aveugles,  vous  regardez 
la  mort  comme  si  elle  étoit  éternelle!  C'est  la  vie  qui 
est  éternelle,,  la  mort  n'est  qu'un  court  sommeil. 
Bientôt  il  n'y  aura  plus  de  mort  pour  ceux  qui  n'au- 
ront pas  craint  de  mourir.  Trop  heureux  d'aller  au- 
devant  de  la  mort ,  et  de  mêler  nos.cendres  avec  celle 
du  saint  martyr  de  ces  lieux!  car  jamais  ce  précieux 
dépôt  ne  nous  sera  ravi.  De  >ces  lieux ,^  son  corps, 
suivi  des  nôtres,  s'élèvera  au, milieu  des  nuées  vers 
Jésus-Christ  qui  descendra  à  nous.  O  niort,  ô  im- 
puissante mprt!  ta  victoire  est  détruite,  grâce  à 
Jésus-Chrisjt;  ses  vrais  enfans  ne  te  craignent  plus. 

.    Enfin,  mes  Frères,  ces  corps  des  saints  martyrs 
Fémélojv    XVII.  19 
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reçoivent  parmi  nous  un  culte  qui  est  Timage  de  la 
gloire  dont  ils  jouiront  :  foible  iinage^  la  vérité,  mais 
néanmoins  digne  de  leur  complaisance,  et  qui  leur 
établit  un  règne  sensible  sur  les  cœurs ,  selon  la  pro- 
messe de  Jésus^Cbrist.  O  cendres  des  martyi^,  vous 
voilà  donc  déjà  glorifiées  ici-bas,  en  attendant  une 
autre  gloire  que  Dieu  seul  peut  donner!  Qui  pour- 
roit  donc,  mes  Frères,  en  considérant  aujoi|^rd*hui 
cette  pieuse  pompe  et  cette  douce  joie  de  toute  TÉ- 
glîse,  n'élever  pas  son  cœur  vers  le  triomphe  de  la  cé^ 
leste  Jérusalem^  où  tous  ceux  qnî  suivant  TÂgneau 
sont  venus  de  la«grande  tribiiUtîon ,  verront  la  main 
de  Dieu  qui  essuiera  leurs  larmes  ,.et  chaato^ont  éter*^ 
nellement  le  cantique  de  leur  victoire? 
.    Mais  que  vois-je,  mes  Frères?  Quelle  foule  de  Cbré* 
tiens  qui  approchent  du  martyr-,  non  pas  avec  un 
cœur  plein  du  désir  du  martyre,  mais  avec  une  con- 
science aussi  corrompue  que  ceHe  des  persécuteurs! 
O. Chrétiens  mes  frères,  voulez-vous  encore  affliger 
cette  cendre ,  qui  n'est  pas  insensible  à  ce  que  la  foi 
souffire ,  et  à  Fopprobre  que  vous  faites  à  FÉvangile  ? 
N'entendez- vous  pas  cette  voix  secrète  dut  martyr, 
qui  vous  dit  intérieurement  :  Qu'êtes-vo«s  venus 
faire  ici?  Osez^vo«fô  apporter  une  foi  vaine  et  super- 
stitieusé'aux  pieds  de  ces  bssemens?  Ils  sont  inanimés , 
ils  n'ont  aucune  vertu  pourvous,  i}s|i'ont  pîosaucùn 
sentirfient  que  pour  vous  abhorrer.  Allez,  Met  loin 
de  ces  lieux  où  la  foi  seule  doit  entrer.  Si  vobs  cher* 
chez  dos  cendres,  honorez  celles  des  grands  pécheurs 
que  vous  imiter  ;.  honorez  ces  affreux  cadavres  que 
lambitioft , l'imptireté,  la  vengeance  et  Favarice  ont 
agitée  pendant  ^^ur  vie,  et  qui  sont  ro$  modèles. 
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\lle%,sur  ces  corps  malheureux  dévoués  à  Téiang  de 
soufre  et  de  feu  dont  la  fumée  monte  jusqu'aux  siè* 
clés  des  siècles >  allez  y  récueillir  jusqu'aux  dernières 
étincelles  d'une  ffamtne  impure  dont  vôtre  coeur  cher- 
Che  à  s'embraser  ;  allçz  dans  cette  poussière  des  tom-* 
beaux  des  pécheurs^  oîi  leUi'sviceSy  qui  ont  pénétré 
jusqu'à  la  moelle  de  leurs  os,  dorment  avec  e,ux; 
mais  laissez  reposer  tn  paix,  ^ârmi  le&  voeux  des  fi- 
dèles et  des  âmes  saintes,  les  cendres  de  celui  qui 
n'est  mort  dâds  les  tourriiehs  qiië  pbnr  hê  vivre  pas 
comme  vous  vivez. 

Û  vous  qui  nous  entendez  du  haut  de  ce  trône  oii 
vous  êtes  assis  avec  Jésus-Christ^  bienheureux  mar-^ 
iyr,  vous  nous  aimerez  désormais,  et  vous  noi!is  avez 
raéme  déjà  aimés,  puisque  vous  n^avez  pas  dédaigné 
de  nous*  confier  ce  précieux  dépôt.  Nous  vous  con- 
jurons par  vos  chaînés,  par  vos  tourmens,  par  votre 
mort,  enfin  par  vos  ceiidres  ici  présentes,'  dé  deman- 
der à  Dieu  qu'il  ressuscite  notre  fèi  :  je  dis,  qu'il  là-: 
ressuscite,  car  elle  çst  morte,  et  tout  s'éteint  en  ntttis 
pour  la  vie  chrétienne.  Elles, seront^  C^is  ceùdreÉ^^ 
notre  trésor  et  notre  joie  ;  il  en  sortira  >  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ ,  un  esprit  de  martyre  qui  nom  èfn- 
durcifii  contré  nous-mêmes,  contre  le  mohdê  tyrâïi'^ 
iiique,  et.contre  tous  les  traits  enflaftimés  de  Satah* 
Ainsi,  ô  hoftxmè  de  Diea  par  qui  la  vertu  âe  l'JÉvan- 
giie  se  fait  sentir ,  nous  participions  à  votre  v^ÇtOï^é 
et  à  votre  couronne  daâs  le  règne  de  FAgttèarti  Vâift- 
queur.  Ainsi  soit-il,     ., 
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Venile,  audite^  et  narrabo,  omnes  qui  tîmctis  Dcum  , 

quanta  fecit  anim»  mese. 

O  vous  tous  qui  craignez  le  Seigneur,  venez ,  e'coutez^  et  je 
raconterai  tout  cequHl  a  fait  à  mon  ame.  Ps.  lxv.  i6. 

L'eussiez -vous  cru ,  ma  chère  sœur,  que  rEpoax 
des  vierges  vous  attendoît  dans  cette  solitude  dès  les 
jours  de  Fétemité?  Cétoit  donc  là  ce  qu'il  vouloit  de 
vous,  lorsqu'il  tirôit  tant  de  profonds  gëmissemens 
de  votre  cœur^et  que  vous  ne  saviez  pas  encore  vous- 
même  pourquoi  vous  gémissiez?  O  mystère  de  grâce! 
ô  voies  de  Dieu  dans  le  cœur  de  Fliomme,  ibcounues  à 
l'homme  même! ô  Dieu  abtme  de  sagesse  et  d'amour! 

Fille  chrétienne^  élevez  votre  voix;  appelez  à  ce 
spectacle  les  hommes  et  les  anges.  Dites  dans  un 
bumble  transport  :  O  vous  toub  qui.  craignez  le  Sei- 
gneur,  hâtez-vous  de  venir  ^  :  vous 'me  verrez,  et  vous 
verrez  la  grâce  en  moi.  Peuples,  assemblez-vous, 
.  accourez  en  foule  ;  ;que  les  extrémités  dé  la  terre  l'en- 
tendent, que  toute  chair  admire  et  tressaille  :  car  il 
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a  regardé  la  bassesse  de  sa  servante /et  il  a  Tait  eh 
moi  de  grandes  choses,  celui  qui^st  puissant.  EnFans 
de  Dieu,  rendez  gloire  à  son  œuvre.  Que  la  terre  et 
les  cieux  Soient  pleins  de,  son  nom;  que  tout  en  re- 
tentisse jusqu'au  fond  de  Tabime  ;  que  tout  s'unisse  à 
moi  pour  chanter  le  tendre  cantique,  le  cantique 
toujours  nouveau  des  éternelles  miséricordes,  ^emïe^ 
auditej  etc. 

Découvrons  donc ,  ma  chère  sœur,  dans*  les  deux 
parties  de  ce  discours,  non  à  votre  gloire  ,^  mais  à 
celle  de  Jésus-Christ,  ce  qu'il  a  opéré  dans- votre 
conversion^  et  ce  qu'il  a  préparé  dans  votre  sacrifice. 
Par  Fun,  vous  instruirez  le  monde  des  richesses  de 
la  grâce  j  par  Fautre,  vous  serez  instruite  vous-même 
de  ce  que  la  grâce  doit  achever  en  vous  dans  la  soli- 
tude. Voilà  tout  le  Sujet  de  ce  discours.  ' 

O  Esprit,  ô  flamme  céleste,  qui  allez  embraser  la 
victime,  soyez  vous-même  dans  ma  bouche  uneJan- 
gue  de  feu.  Que  toutes  mes  paroles,  comme  autant 
de .  flèches  ardentes ,  percent  et  enflamment  les 
cœurs.  Donnez,  donnez,  Seigneur,  c'est  ici  la  louange 
de  votre  grâce.  Marie,  mère  des  vieilles,  j^^z  pour 
nous,  jiue^  Maria, 

Tapovjl  souvent  en  tremblant,  mes  Frères,  ce  ju- 
gement qui  est  un  abîme,  ce  profond  conseil  par 
lequel  Dieu  permet  que  tant  d'enfans  soient  livrés  k 
Terreur.  Quoi  !  cet  âge  si  tendre ,  si' simple,  si  inno- 
cent, suce  avec  le  lait  le  poison;  et  les  parens'que 
Dieu  lui  choisit,  par  leur  tendresse  aveugle  causent 
son  malheur!  Faut-il  que  sa  docilité  même  le  rende 
coypable  !  O  Dieu  !  vous  êtes  pourtant  juste.  Nous 
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savons  p^r  vous-même  que  vous  ne  haïssez  rien  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  ;  que  vous  êtes  le  Sauveur 
de  tous;  que  toutes  vos  voies  sont  vérité  et  miséri- 
corde :  à  vous  seul  louange  dans  votre  secret  y  à  nous 
le  sileiice,  le  tremblement  et  Tadoration*  Mais  sans 
pénétrer  trop  avant,  mes  Frères,  concluons  avec  saint 
Âvgustin  y  que  Dieu  volt  dans  un  cœur  une  mali- 
gnité subtile,  que  nos  yeux,  trop  accoutumés  à  une 
corruption  plus  grossière,  souvent  ne  découvrent 
pas.  Il  voit  Torgueil  naissant  qui  abuse  dé}à  des  pré- 
mices de  la  raisoja ,  et  qui  mérite  ^u  un  tourbillon 
de  ténèbres  vienne  la  confondre;  Tabus  des  richesses, 
des  plaisirs,  des  honneurs,  de  la  santé,  des  grâces  du 
corps,  et  même  de  Tesprit.  C'est  la  vanité  qui  abuse 
des  choses  presque  aussi  vaines  qu'elle.  Mais  abuser 
de  la  raison  dans  le  point  essentiel  de  la  religion , 
C^e^l  résisjber  au  Saint-Espi^t ,  c'est  Téteindre,  c'est 
lui  faire  in^bre,  c'est  tourne!*  le  plus  grand  don  de 
D^eu  contre  Dieu  même» 

JeiHie  créature,  flattée  et  éblouie  de  vos  propres 
raycNQ3f  ce  que  le  monde  admire  en  vous  est  ce  que 
Dieu  déteste;  $ou&  ces  jeux  innôceos  de  l'enfance  se 
déploie  déjà  un  sérieux  funeste ,  une  raison  ibible 
qui  se  croit  forte  ;  une  présomption  que  rien  n'arrête, 
et.  qui.  s'élève  au-dessua  de  tout,  un  amour  forcené 
de  SQi-mêmé,  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie.  Voilà  ce  que 
PieUs)U9ie  frappe  d  aveuglement. 

Krceur  d'une  ame  enivrée  d'elle-même,  bientôt 
puni^e  par  mille  autres  erreurs  !  La  voyez-vous  qui 
court  après  les  idoles  de  son  invention?  Ne  croyez 
pas  quelle  soit  docile,  du  moins  elle  ne  Test  qu'à  la 
flatterie.  On  lui  dit  :  Lisez  les  Ecriluix^S;^  jugez  par 
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vousoinéiiiiey  préférez  voire  persuasion  à  toute  auto- 
rite  visible  s  vous  eulendrez  mieux  le  texte  que  l'Ë* 
glise  eutière ,  de  qui  vous  tenez  et  les  sacremens  et 
TËcriturc  même  ;  le  Saint-Esprit  ne  manquera  pas 
de  vous  inspirer  par  son  témoignage  intérieur  ;  vos 
yeux  s'ouvriront  ;  et  en  Usant  avec  cet  esprit  la  pa- 
role dtMine^  vous  serez  comme  uoe  divinité.  On  le 
lui  dit^  et  elle  ne  rougit  point  de  le  ciboire.  Prêter 
Toreille  à  ces  paroles  empoisonnées  du  serpent  ^  est- 
ce  docilité?  ^on,  c'est  présomplibn  ;  car  ce  n'est  pas 
déférer  à  rautCMrité,  c'est  au  conti^ire  fouler  aux 
pieds  la  plus  grande  autorité  que  la  Providence  ait 
mise  sous  le  ciel,  pour  s'ériger  dans  son  propre  cœur 
un  tribunal  suprême.  Voilà,  mes  Frères,  le  premier 
coup  qui  a  donné  la  mort  à  cette  jeunessei,  d'ailleurs 
si  innocente  et  si  digne  de  compassion  ;  voilà  le  frein 
d'eiTeur  que  Dieu  dans  sa  colère  met  dans  la  bouche 
des  hommes  spperbes,  pour  les  précipiter  dans  le 
mensonge. 

Tell^  fui  y  ma  chèi^e  scâur,  cette  première  démar- 
di^  qui  vous  égara  des-  anciennes  voies ,  et  qui  mit 
însensiUement  un  mur  entre  vous  et  la  vérité.  Jus- 
que là  tout  était  catholique  en  vous  ;  tout,  jusqu'à 
cette  soumission  même  si  .simple  que  vous  aviez  pour 
les  feux  pasteurs.  Votre  baptême,  quoique  admi- 
nistré iiOrs  de  Fenceinte  de  Tuuité  pur  des  mains  ré- 
voltéesy  étoit  pourtant  l'unique  baptême  qui  partout 
cHi  il  se  trouve  appartient  à  TEglise  unique ,  et  qui 
tient  sa  vertu  non  delà  disposition  du  ministre, 
mais  de  la  promesse  immuable  de  Jésus-Christ.  Vous 
fîtes  même  dans  Fuoité  tout  xx  qve  vous  fîtes  sans 
vouloir  la  rompre  î  vous  ne  commençâtes  à  être  véii- 
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tablement  Protestante  »  qu'au  moment  fatal  où  voas' 
dttes  dans  votre  cœur  en  pleine  libertë  :  Oui,  je 
confirme  la  séparation  de  mes  pères;  et  en  lisant  les 
Écritures  y  je  juge  que  l'Eglise  d'oà  nous  sommes 
sortis  ne  les  entend  pas. 

A  cette  parole  si  dufre  et  si  hautaine,  c*en  est  fait  ; 
TEsprit,  qui  ne  repose  que  sur  les  doux  et  humbles 
de  cœur,  se  retire;  le  lien  fraternel  se  rompt;  la 
charité  s'éteint  ;  la  nuit  entre  de  toutes  parts  ;  Tauto- 
rite  si  claire  dans  TEvangile  pour  prévenir  les  plus 
subtiles  distinctions,  si  nécessaire  pour  soutenir  les 
foibleSy  pour  arrêter  les  forts ,  pour  tenir  tout  dans 
Tunité  ;  cette  autorité  sans  laquelle  la  Providence  se 
manqueroit  à  elle-même  pour  Tinstruction  des  sim- 
ples et  des  ignorahs  y  ne  paroît  plus  qu'une  tyrannie. 
Quels  maux  afireux  viennent  de  cette  source!  Con- 
fiance téméraire  en  Félectîon  divine,  inspirée  à  cha* 
que  particulier,  au  préjudice  de  la  crainte  et  du 
tremblement  avec  lequel  on,  doit  opérer  son  salut  ^ 
mépris  de  Tantiquité,  lors  même  qu'on  fait  semblant 
de  la  suivre;  audace  effrénée  qui  traite  les  Pères  d  es- 
prits crédules  et  superstitieux,  d'introducteurs  de 
l'Antéchrist;  parole  du  Sauveur,  qui  devoit  être  un 
lien  d'éternelle  concorde,  devenue  le  jouet  d'une  vaine 
subtilité  dans  des  disputes  scandaleuses  ;  divins  ora« 
clés  livrés  aux  visions  et  aux  songes  impies  de  toutes 
les  sectes  qui  se  multiplient  à  l'infini,  et  qui  s'entre^ 
déchirent  cruellement.  O  ma  bouche,  n'achevez  pas. 

Voilà  ce  que  la  Réforme  enfante  dans  le  Nord  de- 
puis le  dernier  siècle  ;  fruits  par  lesquels  on  doit  ju- 
ger de  l'arbre.  Quel  remède  à  ces  maux?  Sera-ce 
l'Ecriture ,  mes  Frères  ?  Hé!  c'est-elle  dont  on  abusa 
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Semblable  à  Dieu  même  qui  la  inspirée ^  bien  loin 
cfinstruire  les  superbes,  elle  leur  résiste,  et  elle  ne 
donne  la  vérité  qu'aux  humbles.  Aussi  les  Protestant 
sont-ils  contraints  d'avouer  que  l'Ecriture,  même 
pour  les  points  fondamentaux,  n'est  pas  claire  sans 
grâce,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  l'est  que  pour  les  hum- 
bles, qui  ont  seuls  l'esprit  de  Dieu. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  mes  Frères ,  toute  la  certitude 
de^leur  foi  et  de  leur  intelligence  des  Écritures  n'est 
fondée  que  sur  Id  certitude  de  leur  humilité.  Étrange 
certitude  !  car  qu'y  a-t-il  de  plus  superbe  que  de  se 
croire  humble?  Où  sont-ils  ces  petits  à  qui  les  mys- 
tères sont  révélés,  pendant  qu'ils  sont  cachés  aux 
grands  et  aux  sages  du  siècle  ?  Peut-on  appeler  les  Pro- 
testans  petits,  eut  qui  sont,  par  leurs  principes,  dans 
la.  nécessité  de  se  croire  humbles  et  pleins  du  Saint- 
Esprit!  eux  qui  par-conséquent  sont  si  grands  à  leurs 
propres  yeux!  eux  qui  ne  craignent  point  de  se 
tromper  en  expliquant  les  Ecintures,  quoiqu'ils  assu-  ' 
rent  que  l'Eglise  entière  s'y  est  trompée  pendant  tant 
de  siècles  ! 

Remarquez  encore,  mes  Frères,  que  ce  n'est  pas 
précisément  la  parole  de  Dieu,  mais  leur  prppre  ex- 
plication, qui  est  le  fondement  de  leur  foi  :  car  il 
n'est  pas  question  du  texte ,  dont  tous  conviennent 
également  comme  de  la  règle  suprême,  mais  du  vrai 
sens  qu'il  faut  trouver  ;  et  ce  vrai  sens  chacun  d'eux 
s'en  assure  par  son  propre  discernement,  qui  est 
ainsi  Tunique  appui  de  sa  foi,  comme  s'il  avoit  per- 
sonnellement l'infaillibilité  qu  il  ôte  à  l'Eglise.  f 

O  profondeur  !  s'écrie  saint  Augustin  sur  sa  pro-  ' 

pre  lîxpérience  dans  sa  conversion  ^  ô  livres  inacces-  ' 
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sibles  à  Torgueil  des  sages  du  siècle  l  tous  êtes  le 
glaive  à  deux  IrancbaDS  ;  tous  répandes  une  lumière 
vivifiante;  mais  aussi  de. vous  sortent  les  ténèbres 
vengeresses.  Pendant  que  les  petits  tremblent  dans 
le  sein  de  leur  mère^  se  défiant  de  tout  par  Tbu- 
milité,  les  sages,  par  Torgueil,  tournent  tout  en 
poison.  Je  vois  des  Chrétiens,  qui,  comme  les  Juifs,, 
se  croyant,  dès  le  ventre  de  leur  mère,  la  race  sainte, 
les  héritiers  de  l'alliance ,  les  interprètes  des  orades , 
vous  lisent  toujours  avec  un  voile  sur  le  cœur.  Ik 

»  »  r 

disent  Sans  cessé,  L'Écriture,  TEcritiai^,  TEcriture! 
comme  les  Juifs  disoient.  Le  temple,  le  temple,  le 
temple  !  Mais  1  esprit  dé  l'Ecriture ,  qui  seul  peut 
vivifier,  et  qui*  n'est  promis  qu'au  corpa  de  TÉglise, 
les  a  quittés  quand  ils  l'oQtquittée,  et  la  lettre  les  tue. 
Ainsi,  ma  chère  sœur,  la  lumièrje  luisoit  en  vous 
au  milieu  des  ténibbres,  et  les  ténèbres  ne*  la  com- 
prenoient  point.  La  coutume,  qui  peut  toujours  plus 
qu'on  ne  croit  sur  ceux  mêmes  qui  auroient  honte 
de  lui  céder;  la  confiance  ^n  vos  ministres,  qui,  sous 
une  apparence  de  liberté,  tenoient  tous  les  esprits 
assujettis  aux  finales  résolutions  de  leurs  synodes ;ia- 
tionaux;  les  liens  de  la  chair  et  du  sarng,  ah!  tristes 
liens  !  liens  que  je  ne  puis  nommer  sans  faire  saigner 
la  plus  douloureuse  plaie  de  votre  cœur!  enfin  une 
haine  héréditaire  de  FÉglise,  haine  qui ,  au  seul  nom 
de  Rome,  soulevoit  vos  entrailles,  et  se  nourrissoil 
jusque  dans  la  moelle  de  voç  os,  ne  vous  làissôit 
pas  à  vous-même.  Vou^  écoutiez ,  non  pour  jexami- 
I  ner ,  mais  pour  répondre.  Un  silence  nonchalant,  ou 

^  un  ris  dédaigneux,  ou  une  réponse  subtile,  l'epoas- 

soU  les  raisons  dont  vous'ne  séntiet  pas  encore  la 
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force.  Mats  pour  celles  qui  vous  accabloient,  que 
faisoient-elles,  ma  chère  «ceur?  Je  ne  ci*aindrai  pas 
de  le  dire  ;  car  Je  sais  quelle  )oie  je  donnerai  à  votre 
cœur' en  racontant  avec  vos  misères  les  cdlestes  mi- 
séricordes. Rappelons  donc  ces  larmes  d'un  orgueil 
impuissant,  et  irrité  de  son  impuissance. 

Qui  le  croiroity  mes  Frères,  que  Fezamen,  uni- 
que fondement  de  cette. Réforme,  fdt  néanmoins  ce 
qu'il  est  plus  difficile  d'obtenir  d'elle?-  Enquérez- 
vous,  dit-elle,  diligemment  des  Ecritures.  Ne  pen- 
seriez -  vous  pas  qu'elle  ne  dispense  personne  de 
l'examen?  Elle  veut  qu'on  lise  et  qu'on  iuge,  mais  à 
condition  que  le  juge  demeurera  toujours  prévenu. 
Car, si  vous  allez  de  bonne  foi,  danscet  examen,  jus^ 
qu'à  mettre  en  doute  la  religion. protestante,  jus- 
qu'à vous  rendre  entièrement  neutre  entre  les  deux 
Kglises,  c'en  est  fait,  s'écrient-ils,  vous  étes^perdus  ; 
c^est  à  la  voix  de  l'enchanteur  que  vous  prêtez 
l'oreille.  Quoi  donc  !  le  juge  ne*  doit-il  pas  prêter 
Toreille,  pour  savoir  si  ce  .qu'on  lui  dit  est  un  en- 
chantementou  une  vérité?  O  Réforme!  n'étoit-ce  pas 
assez  d'inspirer  à  chaque  particulier  la  témérité  de 
£6  faire  juge  7  falloit^il  encore,  pour  comble  de  témé- 
rité, vouloir  que  chacun  soit  juge  à  l'aveugle  ?  Voua 
qui  préférez  l'examen  et  le  jugement  du  particulier 
à  toute  autorité,  comment  osez-vous  -dire  qu'on  se 
perd  dès  qu'on  examine  ?  Quelle  est  donc  cette  reli- 
gion qui  tombe  dès  qu'on  la  regarde  avec  des  yeux 
indifférens,  et  avec  rintégrité  dun  juge  qui  doit  se 
défier  également  de  toutes  les  parties?  Mais  la  Ré- 
forme sent  bien  qu  elle  tomberoit  sans  ressource  à  ce 
premier  ébranlement. 
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Combien  de  fois  ai-je  ëproavé  ce  que  je  vais  dire  ! 
Yods  avez  convaincu  sur  ions  les  articles,  vous  croyez 
avoir  tout  fait  ;  mais  vous  ne  faites  rien ,  si,  par  un 
puissant  attrait  depiétë,  vous  n'enlevez  Tame  à  elle- 
même ,  pour  lui  faire  sentir  ce  que  cVst  que  d'élre 
humble  ;  si  vous  ne  bouleversez  le  fond  d'une  con- 
science; si  vous  ne  tenez  un  cœur  en  suspens  et 
comme  en  Fair  au-dessus  de  ses  préjugés.  En  vain  à 
coups  redoublés  vous  frappez  ce  grand  arbre,  dontla 
tige  immobile  monte  jusqu'au  ciel ,  et  dont  les  raci- 
nes vont  se  cacher  dans  les  entrailles  de  la  terre  : 
vous  n'en  enlevez  que  les  foibles  rameaux  ;  encore 
repoussent-ils  toujours.  Mais  attaquez  ces  racines 
vives ,  entrelacées ,  profondes  ;  le  voilà  qui  tombe  de 
son  propre  poids. 

Vous  aimiez  le  mensonge,  ma  chère  sœur  :  mais 
la  vérité  vousaimoit;  vous  étiez  à  elle  avant  la  créa- 
tion du  monde,  et  vous  deviez  enfin  Taimer.  Vous 
étiez  loin  de  Dieu;  mais  il  étoit  auprès  et  au  milieu 
de  vous  :  vous  le  fuyiez  sans  le  vouloii*  entendre;  mais 
sa  miséricorde  vous  poursuivoit.  Son  heure  vient,  il 
tonne ,  foudroie,  écrase  l'orgueil  indompté;  et  voilà 
les  écailles  qui  tombent  de  ces  yeux  fermés  à  la  lu- 
mière. 

Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  s'écrie- 
t-elle  comme  Saul.  Que  vois-je?oi!i  suis-je?  que  sont-ils 
devenus  tous  ces  objets'que  j'ai  cru  voir  si  clairement? 
Tout  s'évanouit,  tout  m'échappe,  tout  ce  qui  map- 
puyoifc  se  fond  dans  mes  mains.  Ma  vie  entière  n'a 
donc  été  qu'un  songe ,  et  voici  liion  premier  réveil. 
Oh  étes^ous,  livres  en  qui  j'ai  espéré?  et  maintenant 
je  rougis  des  fables  que  j'ai  admiiées.  Est-ce  donc  là 
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ce  qui  a  ep chanté  si  long-temps  mon  cœur?  Donc, 
donc  jusqu'ici  j'ai  vécu  égarée  de  la  voie  de  la  yérité^ 
le  soleil  de  la  sagesse  ne  s'étoit  point  levé  sur  ma  tête, 
et  la  lumière  de  l'intelligence  n'a  jamais  lui  çur  moi. 

Hélas  !  continue-t-elle  avec  saint  Â.ûgustiny  quand 
on  veut  se  servir  de  guide  à  soi-même,  peut-on  man- 
quer  de  tomber  dans  le  précipice?  Seigneur,  que 
ceux  que  vous  n*avez  pas  encore  mis  à  vos  pieds  en 
abattant  leur  orgueil,  rient  de  ma  foiblesse  et  de  mon 
inconstance;  rien  ne  mVmpéchera  de  confesser,  à  la 
gloire  de  votre  nom,  ma  honte  et  mes  erreurs.  Ils 
diront  que  je  n'ai  jamais  été  humble.  Et  comment 
l'aurois-je  été,  moi  à  qui  ma  religion  défendoit  de 
Tétre,  puisque  elle  m'obligeoit  à  proférer  ma  persua- 
sion au  commun  accord  et  consentement  de  toutes 
les  Eglises;  comme  si  ma  persuasion  eût  été  infailli- 
blement le  témoignage  du  Saint-Esprit  même  !  Ils 
ajouteront  que  vous  m'aveuglez ,  ô  Saint-Esprit  y  pour 
punir  mon.  orgueil.  Ah  !.je  le  mériterois,  Seigneur  : 
mais  vous  le  guérissez  cet  orgueil  que  vous  devriez 
punir,  et  qu'ils  ont  nourri  ;  du  moins  vous  me  le  faites 
désirer.  O  Père  tout  ensemble  des  lumières  et  des 
miséricordes  !  6  Dieu  de  toute  consolation  !  vous  me 
faites  entrer  dans  toute  vérité  par  le  seul  sentiment 
que  vous  me  donnez  de  ma  misère  et  de  mon  im- 
puissance. Qu*à  jamais  soit  béni  celui  qui  m'arrache 
à  la  puissance  dçs  ténèbres,  pour  me  transférer  au 
royaume  de  son  Fils  bien-aimé!  O  vous  tous  qui  craU 
gnez  le  Seignetjirj  venez  ^  écoutez  j  et  Je  raconterai 
tpui  ce  çuil  afait  àjnon  ame. 

Dès  ce  mômetnt  Dieu  lui  mit  au  cœur  l'pnction 
qui  enseigne  tout,  je  veux  dire  la  consolation  de  se 
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soumettre.  Aimable repos^disoit-elle,  réservée  ceux 
qui  veuknt  être  doux  el  humbles -de  cœur  !  Je  n'ai 
plus  besoin  de  raisonnement;  voiei  l'enfance  mar- 
quée dans  l'Evangile,  la  voie  abrégée  pour  les  pauvres 
d'esprit,  que  Jésus-Christ  nomme  bienheureux;  les 
yeux  fermés,  ne  sentir  plus  que  son  ignorance  et  la 
bonté  de  Dieu,  qui  ne  laisse  jamais  ses  enfans  dans 
son  Eglise  un  seul  instant  sans  guide  visible  et  assuré. 
Bien  loin  que  cette  voie  soit  difficile  au^  îgnorans, 
plus  on  est  ignoraiit,  plus  on  en  est  capable;  car 
c'est  l'Ignorance  même ,  pourvu  qu'elle  soit  humble, 
qui  y  mène  naturellement.  En  voilà  assez  pour  sup- 
poser, sans  lecture  ni  examen  ^  la  nécessité  d*une 
providence  perpétuelle* sur  FEglise,  conforme  aux 
promesses.  Mais  quelle  sera  cette  Eglise?  Hé!  peut- 
on  hésiter  un  ^moment  dans  ce  choix  7  En  peut-on 
écouter  une  autre  que  celle  d'où  toutes  les  autres 
avouent  qu'elles  sont  sorties,  et  qui  seule  s'atlrîbue, 
en  vertu  des  promesses,  la  pleine  autorité  dont  tous 
les  faqmbles  sentent  qu'ils  ont  besoin  pour  être  con^- 
duits?  ' 

Dieu  lui  donna  aussi  de  goûter  le  mystère  d*a* 
mour,  qui  révolte  les  sens  grossiers  et  l'esprit  superbe. 
L'Ecriture ,  disoit-elle ,  n'est  pas  moins  formelle  pour 
lajirésence  de  Jésus-Christ  au  sacr«0ent,  que  pour 
rincarnation*  Tout  est  réel  dans  les  dons  de^  Dieu. 
Cette-chair  que  son  Fils  a  prise  réellement  pour  les 
hommes  en  général,  par  une  suite  naturdie  du  mys- 
tère, que  les  saints  Pères  en  ont  appelée  l'extension, 
il  la  donne  à  chacun  de  nous  en  particulier  dan^ 
l'Eucharistie  avec  la  niêmé  réalité.  Quiconque  aime, 
et  sent  combien  nous  sommes  aimés  (car  je  ne  p^rle 
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point  à  ceux  qui  ne  sentent  rien);  quiconque  aime, 
et  sent  combien  nous  sommes  aimés ,  n*a  qn*à  se  taire 
et  qu  à  adorer.  Qu'on  ne  m'importune  donc  plus.  Ici 
Tamour  simple  prend  tout  à  la  lettre.  Cette^ chair  ve'- 
ritable  est  véritablement  viande.  O  mes  Frères,  pour- 
quoi vous  efforcer  de  m'ôter  Jésus-Christ,  et  de  ne 
nae laisser  que  sa  figure?  Pourquoi  tant  de  troubles? 
Que  craigne«-voùs?  De  l'avoir  lui-même,  et  de  trou- 
ver qu'il  nous  a  aimés  jusqu'à  nous  donner  sa  propre 
cliair  ?  Pourquoi  dites-vous  donc  qu'il  nous  donne  sa 
propre  substance?  Nous  donne-t-il  ce  qui  n'y  est  pas? 
La  substance  d'un  corps,  n'est-ce  pas  le  corps  même? 
Pourquoi  parler  comme  les  Catholiques',  sans  croire 
comme  eux?  pourquoi  ne  croire  pas  naturellement 
comme  on  parle  ?  C'est  renverser  l'autprité  div  texte 
que  vous  aimez  tant,  et  en  rendre  le  sens  arbitraire, 
que  de  lui  donner  yos  explications  forcées  et  trop  al- 
légoriques. Si  on  ne  prend  religieusement  à  la  lettre 
dans  l'Ecriture  tout  ce  qui  peut  y  être  pris  sans  con« 
tredire  manifestement  d'autres  endroits  plus  clairs, 
on  anéantit  les  mystères.  Appliquez  à  la  Trinité  et 
k  l'Incarnation  le  sens  de  figure  que  vous  donnez 
avec  aussi  peu  de  fondement  à  l'Eucharistie,  le  chris- 
tianisnie  n'est  plus  qu'un  nom;  l'Ecriture,  qu'un 
amas  d'allégories  susceptibles  de  toute  sorte  de  sens; 
et  Timpiéte  socinienne  triomphe.  Mais  qu'il  est  doux 
de  la  croire  cette  présence  de- Jésus-Christ!  qu'elle 
attendrit!  qu'elle  anime!  qu'elle  retient!  par  consé- 
quent qu'elle  est  convenable  à  nos  besoins^  et  digne 
de  celui  qui  nous  a  tant  aimés  ! 

Tais-toi,  philosophie  curieuse  et  superbe,  sagesse 
convaincue  de  folie ,  vils  iéléinens  d'une  science  ter- 
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restre!  Loin  de  moi^  chair  et  sang  qui  ne  rëvélez  point 
les  mystères!  Bienheureux  ceux  qui  croient  sans  voir  ! 
Hommes  charnels  y  hommes  de  peu  de  foi,  répondez. 
De  quoi  doutez-vous?  ou  de  la  bonté,  ou  de  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  qui,  pour  définir  ce  qu'il  nous 
donne,  dit  si  expressément  :  Ceci  est  mon  corps? 
Craignez-vous  que  le  Verbe,  qi^i  s'est  anéanti  en  se 
faisant  chair  sans  cesser  d'être  Dieu,  ne  sache  pas 
encore  nous  donner  cette  même  chair  sans  lui  rien 
ôter  de  sa  gloire,  en  quelque  indécence  que  Timpiélé 
ou  le  hasard  mette  le;  voile  corruptible  sous  lequel 
il  se  caché?  Votre  scandale  montre. que  vous  ne  con- 
,  noissez  pas  encore  ni  la  majesté  de  Jésus-Christ,  éga- 
lement inaltérable  par  elle*même.en  tous  endroits, 
ni  l'excès  de  son  amour. 

Ce  fondement  posé,  le  reste  ne  lui  coûte  plus  rien. 
Voici  ce  qu  elle  ajoute  :  La  Réforme,  qui  doit  être  si 
jalouse  de  conserver  l'intégrité  des  figures,  puisqu'elle 
réduit  à  deux  figures  tout  le  sacrement,  n'a  pas  laissé 
d'en  retrancher  une  en  faveur  de  ceux  qui  ont  de  Fa- 
version  pour  le  vin  :  comment  donc  ose-t-elle  repro- 
cher ce  même  retranchement  9ux  Catholiques,  à  ceux 
qui  cherchent.moins ,  dans  TEucharistiç ,  les  figures 
que  Jésus-Christ  lui-même,  vivant,  et  par  conséquent 
tout  entier  sous  chacune  des  deux  espèces? 

Qu'est-ce  qui;  peut  manquer  à  celui  qui  reçoit 
tout  Jésus-Christ,  unique  source  de  toutes  les  grâces? 
Mais  enfin  l'intégrité  du  sacrement  étant  ainsi  sauvée 
sous  une  seule  espèce,  de  l'aveu  même  des  Protestans 
dans  leur  pratique,  reste  le  point  de  discipline;  pour 
savoir  les  cas  oîi  cette  communion,  bonne  et  entière 
en  elle-même,  doit  être  permise. 

Sera- 
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SeraH^e  un  attentat^  de  faire^  pour  consei*ver  le  lien 
inviolable  de  Tunité  en  obéissant  à  la  vraie  Eglise^  qui 
^  les  promesses,  ce  qu'on  fait  chez  les  Protestans  en 
faveur  d'une  répugnance?  Après  tout,  si,  indëpen- 
tlamment  des  préjugés  et  de  la  coutume,  on  prenoit 
la  liberté  de  raisonner  sur  le  Baptême,  comme  nous 
faisons  sur  TEucharistie,  il  faudroit  inévitablement 
conclure  qu'il  n'y  a  plus  sur  la  terre,  depuis  plusieurs 
siècles,  aucune  vraie  Eglise,  ni  visible  ni  invisible, 
et  par  conséquent  q[ue  les  promesses  ont  été-  trom- 
peuses; qu'enfin  il  ne  reste  plus  d'autres  Chrétiens 
que  les  Anabaptistes.  Car  enfin  Jésus-Christ  n'a  pas 
dit  formellement  :  Donnez  la  coupe  à  toutes  les  na!^ 
lions  ;  comme  il  faut  avouer  que  la  rigueur  des  termes 
porte  :  Endoctrinez  toutes  les  nations,  les  plongeant 
dans  l'eau.  Douterai-je  des  promesses  de  Jésus*Christ 
à  son  Eglise?  condamnerai-je  mon  baptême?  me  fe* 
rai- je  rebaptiser?  A  Dieu  ne  plaise!  Cette  extrémité 
de  doute  fait  horreur.  Pourquoi  dond  ne  serai«je  pas 
contente, étant  aussi  assurée  de  bien  communier  sans 
la  coupe  ^  que  d'avoir  été  bien  baptisée  avant  l'usage 
déraison  et  sans  plongement? 

Les  fidèles  du  temps  des  Machabées,  et  leurs  of- 
frandes envoyées  à  Jérusalem,  lui  mirent  devant  les 
yeux  des  âmes  justes  et  prédestinées,  qui ,  pour  des 
fautes  à  expier,  ont.encore^besoin'd*un  secours  et 
d'une  délivrance  après  cette  vie.  Voilà,  dit-elle,  un 
des  fondemens  de  la  prière  pour  les  morts,  que  l'E- 
glise judaïque  pratiquoit  avec  tant  dé  piété  avant 
Jésus-Christ,  et  que  les  anciens  Pères  nous  ont  laiissée 
comme  un  dépôt  reçu  par.  toutes  les  élises  de  Tu-^ 
nivers  de.  la  main  même  des  Apôtres.  .     « 

Fémélow,  xviu  «o 
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Mais  pourquoi  ne  demander. pas  leur  suffrage  à 
nos  frères  du  ciel^  comme  à  ceux  delà  terre,  afin  que 
cette  partie  de  nos  frères  qui  est  déjà  recueillie  au 
séjour  de  la  paix,  et  qui  ne  fait^quune  même  église 
avec  nous,  s'unisse  à  nos  vœux  ;  qu'ainsi  nous  ne  for^ 
mions  tous  ensemble  qu'un  seul  cœur  et  qu'une  seule 
voix  en  pciant  par  Jésus,  commun  et  unique  mé- 
diateur 7  Sans  doute  cette  église  céleste,  qui  est  toute 
en  joie  dès  qu'un  seul  d'entre  nous  fait  pénitence, 
nous  voit  et  nous  entend  dans  le  sein  du  Père  des  lu- 
mières où  elle  repose. 

A  Dieu  ne  plaise,  s'éorie-telle  encore,  que  j^e  prenne 
une  image  morte,  et  incapable  par  elle-même  de  toute 
vertu,  pour  le  Dieu  vivant  et  invisible  que  j'adore^  ni 
qu'elle  me  paroisse  jamais  lui  ressembler  ^  car  il  est 
esprit,  et  n'a  point  de  figure!  Seulement  elle  m'édi£e, 
elle  m'attendrit.  Par  exemple,  elle  met  si  vivement 
devatit  mes  yeux  Jésus  nu,  étendu,  percé,  déchiré, 
sanglant,  expirant  sur  la  croix,  que  je  me  sens  comn^e 
transportée  sur  le  Calvaire,  et  ]û  crois  voir  l'Homme 
de  douleurs  .Saint  Paul  veut  que  j'en  aie  toujours  une 
image  empreinte  aii  dedans  :  pourquoi  n'en  aurai- je 
pas  une  aussi  au  dehors,  puisque  elles  sont  précisé-* 
ment  de  même  nature ,  de  méihe  usage,  et  que  l'une 
est  si  utile  à  conserver  l'autre?  O  aimable  représen- 
tation du  Sauveur  mourant  pour  mes  péchés  l  Je  n'ai 
garde  de  la>  servir,  car  je  suis  jalouse  de  ne  servir  ^ne 
celui  dont  elle  est  l'image  :  mais,  pour  l'amour  de  lut, 
je  me  sets  d'elle,  et  je  l'honore  comme,  le  livre  des 
Evangiles,  qui  est  aussi  une  image  des  actions  et  des 
paroles  du  Sauveur  ;  ou  comme  on  sallie  un  pasteur, 
devant  qui  on  se  met  quelquefois  à  genoux^  même 
parmi  les  Proteslans. 
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Mais  que  voisje^  mes  Freines?  rien  tïéîcmte  âa  foi  ^ 
(ant  elle  est  vive  et  étendue.  Elfe  entre  (ïans  nôïte^ 
culte  comme  dans  son  profère  hérita^  qu^eil  loi  aVdIt 
enlevé.  Oïl  a  laissé ^  dit-elle,  l'Office  daâs  râneièDné 
langue  de  l'Eglise  ^  qui  ne  change  jamais^  et  qii(  es^  lA 
plus  universelle  dans  toutes  les  natiotiS  cbi'étiennê»: 
on  L'a  fait  pour  Tuniformité,  pour  dônHér  &  tant  d» 
peuples  de  diverses  langues  lin  lien  de  eomaîilitii^a* 
tion  d%ns  les  niémes  prières,  enfin  pour  prévet^ir  W 
altéfations  du  texte  sacré^  si  daligtrettsei  dans  te  côn-^ 
tinuel  cbangemetit  des  l^bgo^  vivantes»  Peut «^  on 
appeler  une  langue  inconnue^  à  laquelle  on  ne  pleut 
en  conscience  répondre  Amen^  nn^  lâingue  qui  est 
femiiière  à  la  plupart  des  personnes  xiSsrruitifôy  et 
dont  on  met  des  versions  fidèles  dafiS  les  nkains  dii 
reste  du  peuple  ?  Lç  latin  est^il  pins  inconnu  aux 
peuples  chrétieti»,  que  le  firançoisdu  siède  passé  ne 
Test  aux  paysatis  de  Gascogne  et  de  tant  d^autres^ 
provinces,  qui ^ dans  la  Béfortne,  ne  cbantoi^nt  les 
Psaumes  et  n'avôient  la  Bible  qu'en  cette  langue  si 
éloignée  de  la  leur,  et  devenue  si  barbare? 
.  Puis,  observant  nos  cérémonies  :  Est-oe  donc  là  ,' 
ajoute-t-^Ue,  ce  que  fappelois  des  superstitiotls?  Je- 
n  y  vois  que  des  représentations  sensibles  de  nosmys^ 
tères^  pour  mieux  frapper  les  bommes  attachés  ausc 
sens«  C'est  ne  les  point  connoitre,  que  de  leur  don-» 
net  un  culte  sec  et  nu,  tel  qu'étoit  le  nôtre.  Ici ,  quelle 
simplicité!  quel  goût  de  l'Ecriture  !  C'est  l'Ecriture 
elle-même  qui,  sous  ces  représentations,  passe  sàiC'* 
cessivemeùt  aux  yeux  du  peuple  dails  le  cours  de 
l'année  :  spectacle  qui  instruit,  qui  console,  qui^.bien  * 
loin  de  détourner  du  culte  intérieur^  anitoie  ses  enfans   . 
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k  adorer  le  Père  en  esprit  et  en  vérité.  O  Dieu  !  j'ai 
blaspbâa^  ce  que  j*ignorois.  Je  cràignois  au  dehors 
ks  idoles  ;  et,  malheureuse  quefétois,  je  ne  craignois 
pas  au  dedans  mon  propre  esprit,  dont  fétois  ido- 
lâtre. Tai  abusé  des  connois^ances  que  Dieu  a  mises 
dans  mon  esprit^  oomme  les  femmes  Taines  et  im- 
modestes abusent  des  grâces  du  corps.  Non ,  je  ne 
veux  plus  songer  à-d'autre  réforme  qu*à  t^eHe  de  moi- 
même*  • 

Aussitôt  un  torrent  de  larmes  coule  de  ses  ySûx, 
et  rien  ne  lui  est  doux,  sinon  de  pleurer.  O  qu'elles 
sont  précieuses  ces  larmes  d'un  cœur  contrit  et  hu- 
milié! quelles  sont  différentes,  ma  chère  sœur,  de 
œs  larmes  amères  que  Torgueil  avoit  fait  cou  1er  1 
Qu est^l <levena ,  mes  Frères,  cet  air  de  confiance? 
Oh  sont-ils  ces  yeux  altiers  dont  parle  TEcriture?  Je 
ne  vois  plus  que  Famé  courbée,  tremblante,  et  petite 
à  ses  propres  yeux ,  sur  qui  Dieu  arrête  les  siens  avec 
complaisance.  Elle  gémit,  die  se  tait.  Ses  mains  ar- 
mées ^'indignation  frappent  sa  poitrine,  et  rien  ne 
la  console  que  sa  foi,  qui  goûte  la  pure  joie  de  la 
vérité  découverte.  Elle  n'acquiesce  point  h.  la  chair 
et  au  sang.  Seigneur,  vous  seul  savez  avec  quelle  vio- 
lence elle  s'arrache  à  cette  intime  portion  d'elle-même 
qu'elle  ne  peut  attirer  à  vous.  N'oubliez  pas  le  sacri- 
fice quelle  vdus  en  fit.  Mettez  devant  vos  yeux  ses 
larmes,  ses  pénitences,  ses  os  brisés,  et  ses  entrailles 
déchirées.  Faites,  Seigneur/et  ne  tardez  pas  ;  donnez- 
lui  l'unique  désir  de  son  cœur.  Ce  qu'elle  vous 
demande,  c'est. votre  gloire;  rendez- lui,  comme  à 
'Abraham ,  celte  chère  tête  que  sa  foi  vous  a  immolée. 
Dès  Igrs  je 4a  vois  ferme  sur  le  rivage,  tendant  la 
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main  aux  autres  qui. sortent  du  naufrage  après  elle^ 
et  épanchant  sur  eux  un  cœur  sensible  à  la  douleur 
commune.  J'entends  de  tous  côtés  les  cris  de  ceux 
qui  disent  :  N'est-ce  pas  celle  qui  couroit  après  le 
mensonge  parmi  les  sentiers  ténébreux?  et  mainte^ 
nant  elle  marche  aux  rayons  de  la  vérité,  à  la  lu- 
mière du  Dieu  dé  Jacob  ;  elle  qui  ravageoit  le  trou- 
peau, la  voilà  qui  évangélise. 

Mais  tout4l-coup  une  voix  secrète  l'appelle,  l'Es* 
prit  la  ravit,  et  elle  marche  sans  savoir  9Ù  tendent 
ses  pas.  Enfin  se  présente  de  loin  à  ses  yeux  la  sainte 
montagne,  où  les  vierges  suivent  l'Agneau  partout 
oii  il  va ,  et  oh  distillent  nuit  et  jour  les  célestes  bé- 
Bédictions.  Elle  court, ^çlle  admire,  elle  ne  peut  ras- 
sasier ses  yeux  et  son  cœur. 

Que  trouvè-t-elle  clans  ce  déserti  Des  plan  tes  qu'un 
fleuve  de  paix  et  de  grâce  arrose,  et  où  fleurissent  les 
plus  odoriférantes  vertus;  des  yeux  qui  ne  s'ouvrent 
jamais  à  la  vanité,  et  qui  né  daignent  plus  voir  ee  que 
ce  soleil  passager  éclaire;. un  silence  semblable  à  ce- 
lui de  la  céleste  Jérusalem,  qui  n'bst  interrompu  que 
parle  cantique  des  noces  sacrées  de  l'Agneau;  la  joie 
douce  et  innocente  du  paradis  terrestre,  avec  la  pé' 
nitençe  du  premier  homme,  qui  travaille  âla- sueur 
de  son  front;  la  sainte  pâleur  du  jeûpe  avec  la  séré- 
nité de  l'amour  de  Dieu  peint  sur  tous  les  visages; 
une  seule  volonté,  qui  étant  inspirée  d'en  haut,  et 
conduite  parla  i:ègle,tient  toutes  les  autres  volontés 
en  suspens;  un  seul  mouvement  de  to.us  les  corps, 
comme  s^ils  n'avoient  qu'une  ame,  une  seule  voix, 
un  seul  cœur;  Dieu  qui  se  rend  sensible,  ets'y  fait 
tout  en  toua  De  là  partent  les  saints  désirs^  de  là  s'é- 
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lancent  I^  voeux  enflammes;  delà  montent }uâq.u'aii 
trône  de  cToux  parfums  qui  apaisent  la  justice  di* 
vine;  de  là  ces  araes  vierges,  rompant  leurs  liens  ter- 
restres yS*envolent  dans  le  sein  de  l'Époux,  et  d^à 
ellciB  entrevcMent  les  portes  éternelles  qui  s'ouvrent , 
avec  la  palme  et  la  couronne  qui  les  attendent. 

HâasJ  dit-elle,  voilà  ce  que  nos  pères  ont  voulu 
réformer,  voilà  ce  qu'ils  ont  appelé  invention  de  Sar 
tan!  Ce  n'éloît  pas  tailler  les  branches  mortes,  c'étoit 
ravager  les  fleurs  et  les  fruits;  c'étoit  arradiet*  le  tronc 
vif  jusqu'à  la  racine.  L'état  pauvre,  pénitent  et  soli-^ 
taire  des  anciens  prophètes,  de  saint  Jean -Baptiste, 
4e  Jésus- Christ  même,  de  tant  de  vierges,  de  tous 
ees  anges  de  la  terre  qui  ont  peuplé  autrefois  les  dé- 
serts, u*est  ni  téméraire  ni  superstitieux. 

Il  y  a,  dira-t*on,  desfoiblesses  daps  les  cloîtres  les 
plus  austères.  Hé!  fautril  s'étonner  de  trouver  dans 
l'}iomme  ^uelqueresledénmmanité?  Mais  cesimper- 
feçit^s ,  bif^u  loin  de  torromp^'e  la  racine  de  la  vertu, 
guettent  la  vertu  à  l'abri  de  l'orgueil,  en  humiliant 
ll?$  pyersonnes  qui  éprouvent  ainsi  leur  fragilité.  Mais 
ç^  imperfections,  qu'on  méprise  tant,  sont  plus  in- 
n^cwtes  devant  Dieu  que  les  vertus  les  pluâécla- 
tanties  dont  le  monde  se  fait  honneur..  0  beauté  des 
anciens  fours,  que  ^Église  qui  ne  vieillit  jamais 
.mQtutre  encore  à  la  terre  après  tant  de  siècles!  ô 
douée  image  de  1^  céle^e  patrie,  qui  console  les  en- 
làQi  de  Dieu  dans  les  misères  de  cet  exil,  et  parmi 
tapt  de  corruption  \  faut*ii  que  je  vous  aie  connue 
si  tard!  et  que  n'ai  je  point  perdu  en  vous  ignorant  ! 

Q  mes  frères  qui  n'êtes  pas  encore  sortis  de  la 
Bttii.oii  j!ét<MS  comme  vous!  qiii  me  donnera  dé  vous 
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rtontrér  ce  que  je  vois?  Seigneur^  achevez  votre  ou*' 
vrage.  Le  inonde  n'est  guère  moins  la  région  des  té- 
nèbres, quff  la  société  d'oîi  vous  m'avez  tirée.  -  J'en- 
tends la  voix  de  TÉpoux  qui  m'appelle.  Qu'elle  est 
douce!  elle  fait  tressaillir  mes  os  humiliés;  et  je  m'é- 
crie :  O  Dieu  y  qui  est  semblable  a  vous  ?*  Ici  les  jouts 
coulent  en  paix.  Un  de  ces  jours  purs  et.sereins,  à 
l'ombre  de  l'Epoux ,  vaut  mieux  que  mille  dans  les 
joies  du  siècle. 

Que  reste-t-il,  ma  chère  sœur,  sinon  que  celui 
qui  a  commencé  achève?  Réjouissez -vous  donc  au 
Seigneur,  mais  réjouissez -vous  avec  tremblement 
au  milieu  dé  ses  dons.  Qu'ils  sont  consolans,  mais 
qu'ils  sont  terribles! 

Odons  de  Dieu,  quel  jugement  préparez-vous  à 
Tame  qui  vous  reçoit,  et  qui  vous  néglige!  La  voilà 
la  malédiction  qui  pend  déjà  sur  la  terre  ingrate  que 
la  main  du  Seigneur  cultive,  et  qui  ne  lui  rend  au- 
cun fruit.  Hâtez-vous  donc,  ma  chère  sœur,  de  fruc- 
tifier;  n'attendez  pas  les  grandes  occasions,  trop  ra- 
res et  trop  éclatante».  C'est  dans  le  détail  des  occasions 
communes,  qui  reviennent  à  tout  moment,  où  l'or- 
gueil n'est  point  pi'éparé,  oà  l'humeur  prévient,  et 
où  la  nature  fatiguée  s'abandonne  à  elle-même,  que 
la  véritable  piété  peut  seule  s'éprouver  et  se  soute- 
nir. Souvenez-vous  quelepug  de  là  religion  n'est 
pas  un  fardeau,  mais  un  soutien.  L^obéissance,  bien 
loin  d'être  une  servitude,  est  un  secours  donné  à 
notre  fôibles^.  On  obéit  à  Di«u  en  gardant  la  subor- 
dination nécessaire  dans  toute  société,  et  en  obéis- 
sant à  l'homme  qui  le  représente.  Souvent  même  lesj 
défauts  des  supérieurs  nous  sont  plus  utiles  que  leurs 
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vertus  ;  car  npus  avons  encore  plus  besoin  de  crois 
pour  mourir  à  nous-mêmes,  que  de  bons  exemples 
pour  être  édifiés.  La  règle  n*est  qu'un  simple  régime 
de  Tame  pour  atteindre  *à  la  perfection  évangélique 
dans  la  retraite  avec  plus  de  facilité,  moins  de  tenta- 
tions, et  moins  de  périls;  Le  cloître  n*estpas  un  lieu 
de  captivité,  mais  un  asile.  Quel  est  Thomme  qui 
regarde  comme  une  prison  la  forteresse  où  il  se  re- 
tranche contre  Tennemi  pour  sauver  sa  vie?  Le  sol- 
dat prêt  à  combattre  prend-il  ses  armes  pour  un 
£^rdeau7  Ici,  ma  chère  soeur,  on  n*obéit  aux  supé- 
rieurs que  pour  obéir  à  la  règle,  et  à  la  règle  que 
pour  obéir  à  TÉvangile*  On  n'obéit  à  cette  autorité 
douce  et  charitable,  que  pour  n'obéir  pas  au  monde, 
au  péché,  et  aux  passions  les  plus  tyranniques.  Si 
on  se  dépouille  des  faux  biens,  c'est  pour  se  revêtir 
de  Jésus-Christ  qui  nous  a  enrichis  de  sa  pauvreté. 
La  virginité  même  du  corps  né  tend  qu'à  celle  de 
l'esprit.  Qu'il  est  beau  de  réserver  avec  jalousie,  dans 
un  profond  recueillement ,  tous  ses  désirs  et  toutes 
ses  pensées  à  l'Époux  sacré!  N'en  doutez  pas,  ma 
chère  sœur,  la  mesure  dje  votre  ferveur  sera  celle  de 
votre  )oié.  Gardez-vous  donc  bien  de  la  perdre.  La 
perfection,  loin  dç  vous  surcharger,  vous  donnera 
des  ailes  pour  voler  dans  lesVoies  de  Dieu.  Seigneur, 
s'écûe  saint  Augustin,  je. ne  suis  à  charge  à  moi-méme 
qu'à  cause  que  je  ne  suis  pas  encore  assez  plein  de 
vous.    . 

« 

Croyez,  ma  chère  sœur,  et  vous  recevrea^ selon  la 
mesure  de  votre  foi,  commencez  par  la  foi. coura- 
geuse ,  et  par  le  pur  amour  qui  ne  réserve  riçn  de 
sensible.  JN^e  craignez  rien  daps  cette  privation^ 
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iioQnes^  donnez  à  Dieu.  Après  tout,  que  lui  don- 
nerez-vous?  LVcume  dont  la  tempête  se  joue,  la 
fuinëe  que  le  vent  emporte,  le  songe  que  le  réveil 
dissipe  y  la  vanité'  des  vanités,  qui  vous  rendroit  non- 
seulement  coupable,  mais  encore  malheureuse  dès 
cette  vie.  O  monde,  rends  ici  témoignage  contre  toi- 
même  ;  c^ejt  de  ta  bouche  profane  que  Dieu  arrache 
la  vérité.  Qu'est-ce  que  j'entends  parmi  les  enfans 
des  hommes,  depuis  celui  qui  est  dans  les  fers, 
jusqu'à  celui  qui  est  sur  le  trône,  sipon  les  plaintes 
amères  de  cœurs  oppressés  ?  Que  n^en  coûte-t-il  pas 
pour  vivre  dans  ton  esclavage  !  Tout  y  déchire  le 
cœur,  jusqu'à  l'espérance  même,  par  laquelle  jseule 
on  y  est. soutenu.  Mais  Dieu,  ma  chère  sœur.  Dieu 
fidèle  dans  ses  promesse^.  Dieu  riche  en  miséricordes. 
Dieu  immuable  dans  ses  dons,  vous  donnera  tout, 
et  épuisera  en  vous  tout  désir,  en  se  donnant  k  jamais 
lui-même.  Mais  vous  qui  vous  donnez  à  lui,  gardez- 
vous  bien  de  vous  reprendre. 

Le  tentateur  dira  peut-être  :  O  que  ce  sacrifice  est 

long  !  Tais-loi,  ô  esprit  impur  !  Tout  ce  qui  doit  finir 

est  court.  La  vie  s'écoule  comme  l'eau  ;  les  temps  se 

hâtent  d'arriver.   Oh  est-ïl  cet  avenir  .qu'on  croit 

donner?  nous-ne  savons  s'il  sera  heureux  ou  funeste; 

une  sombre  nuit  nous  le  cache  :  il  n'est  pas  même 

enpore  à  nous  ;  peut*-être  n'y  sera-t-il  jamais.  Mais 

n'importe  :  qu'il  vienne  au  gré  dé  nos  désirs,  et  avec 

les  enchantemenis  les  plus  fabuleux  ;.  sera-t-il  plus 

solide  et  moins  rapide  dans  sa  fuite,  que  le  présent 

et  le  passé?  Non,  non;  dans  le  moment  même^que 

nous  parlons,  le  voilà  qui  arrive;  et  je  ne  puis  dire, 

Il  arrive,  sans  remarquer  qu'il  n'est  déjà  plus. 
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O  Mie  monstrneuse  !  6  renversement  de  tout 
l*homme!  est-ce  donc  là  à  quoi  l'on  tient  tant?  Quoi  l 
cette  ombre  fugittye  que  rien  n'arrête  ,  et  qui  nous 
entraîne  avec  elle,  ert-ce  donc  là  ce  qu'on  aban- 
donne arec  tant  de  douleurs?  est-ce  donc  là  ce  qu'on 
n'a  point  de  honte  de  dire  qu'on  donne  à  Dieu  l 
Encore  un  peu  ,  ce  n'est  pas  moi ,  c'est  l'Apôtre  , 
c^est  le  Saint-Esprit  qui  parle  :  Encore  un  peu  ,  et 
eehii  fjui  doit  venir  viendra, ,  il  ne  lardera  guère  : 
cependant  tout  juste  vit  de  la  foi  (0-  Vivez-en  donc, 
ma  chère  sœur.  Que  le  monde  aveugle  s'écrie  :  Faut- 
il  toujours  se  feii^  violence?  Pour  nous  qui  croyons, 
qui  espérons.,  et  qui  savons  que  notre  espérance  ne 
sera  jamais  confondue ,  noiis  aurions  horreur  d'ap- 
peler ce  moment  si  court  et  si  léger,  des  tribulations 
d'ici-bas.  Nous  disons  au  contraire  :  Ah  !  quelle  pro- 
portion entre  les  souffrances  présentes  et  le  poid^ 
immense  de  gloire  qui  va  être,  révélé  en  nous  ?  Souf- 
frir si  peu,  jet  régner  toujours  ! 

Elle  vient,  elle  vient  la  fin  ;  je  la  vois ,  la  voilà  qui 
arrive.  O  homme  qui  as  enseveli  ta  folle  espérance 
dans  la  corruption ,  et  dont  le.  cœur  s'est  nourri  de 
mensonges^. qui  te  délivrera  à  cette  dernière  heure  ? 
qui  te  délivrera  de  Un-même  et  de  ton  éternel  déses- 
poir? qui  te  délivrera  des  ténèbres,  des  pleurs,  des 
grtncemens  de  dents ,  du  ver  rongeur  qui  ne  peut 
mourir .  des  flammes  dévorantes,  des  mains  du  Dieu 
vivant,  qui  se  nomme  lui-même  le  Dieu  des  ven- 
geances? 

Pour  vous,  ma  chère  sœur ,  pauvre  et  crucifiée, 
vdus  ne  tiendrez  à  rien  ici-bas.  Pendant  que  toute 
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la  natore  ëcrasëe  frémira  d'horreur^  vous  lèverez  la 
tétiç  av^ç  confiance,  voyant  descendre  voire  rédemp^ 
lion.  Le  souverain  Juge ,  à  la  face  duquel  s^einfuiront 
le  ciel  et  la  terre,  viradra  comme  époux  essuyer  vos 
larmes  4e  ses  propres  mains,  vous  donner  le  baiser 
de  pai?E,  et  vous  couronner  de  sa  gloire. 

Seigneur ,  ^ui  mettez  ces  paroles  de  vie  sur  mes 
lèvrfvs,  et  dans  le  cœur  de  votre  épouse,  hâtez-vous 
de  la  plonger  dans  les  flammes  de  voU*e  Esprit.  Que 
votre  louange  ne  taiîsse  jamais  dans  sa  bouche!  Que 
du  trésor  de  son  cœur  elle  Fépancbe  sur  nous  tous! 
Voilà  que  votre  main  Tenlève  à  la  terre ,  jusqu'au 
jour  oii  vous  viendrez  juger  toute  chair.  Nous  ne  la 
verrons  plus;  elle  s'ensevelit,  comme  morte,  toute 
vivante.  Mais  sa  vie  sera  cachée  avec  Jésus-Christ 
vptre  Fils  en  vous,  pour  apparoître  bientôt  avec  lui 
daps  la  même  gloire.  Du  cilice  et  de  la  cendre  de  ce 
cloître,  son  s^me  s*eavolera  dans  les  joies  éternelles^ 
De  cette  terre  de  larmes  ,  son  corps  sei^  enlevé  au 
milieu  de  Fair,  dans  les' nuées,  au-devant  du  Sau- 
veur ,  pour  être  à  jamais  avec  lui.  Cependant  nous 
n-entepdrons  plus  d^.ns  ces  prof0nde$  ej:  ipac^e$sibles 
retraites  qu'une  voix  qij^i  raçpntera  vos  merveilles. 
Faites ,  Seigneur ,  que  ce}J;e  voix  console  et  anime 
les  justes  ;  que  tous  ceux  qui  vous  craignent  et  qui 
vous  goûtent,  courent  ici  après  l'odeur  de  vos  par- 
fums *,  qu'ils  viennent  ^  qu'ils  entendent ,  et  qu'ils  se 
réjouissent  en  vous  glorifiant. 

Mais  faites  aussi ,  Seigneur ,  que  cette  voix  soit 
pour  les  âmes  dures  le  marteau  de  votre  parole  qui 
brise  la  pierre;  que  tous  ceux  qui  donnent  encore  à 
votre  Église  le  nom  deBabylone,  viennent  les  larmes 
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aux  yeux  reconnottre  ici  les  fruits  de  Sion.  Â  eux. 
Seigneur ,  à  eux  la  multitude  de  vos  miséricordes. 
Hélas  !  jusques  à  quand ,  6  Dieu  terrible  dans  vos 
consâls  sur  les  enfans  des  hommes ,  jusques  à  quand 
frapperez-vous  votre  troupeau  l  Après  plus  d'iin 
siècle  de  nuit,  les  temps  de  colère  et  d'aveuglement 
ne  sont-ils  pas  encore  écoulés?  O  bon  pasteur  l  voyez 
vos  brebis  errantes  et  dispersées  sur  toutes  les  mon- 
tagnes, à  la  merci  des  loups  dévorans;  courez  après 
elles  jusque  aux  extrémités  du  désert  ;  rapportez-les 
9ur  vos  épaules,  et  invitez  tous  ceux  qui  vous  aiment 
à  s*en  réjouir  avec  vous. 

Nous  vous  le  demandons,  Seigneur,  par  les  en- 
trailles de  votre  inépuisable  miséricorde  ;  par  les 
promesses  de  vie  tant  de  fois  renouvelées  à  vos  en- 
ians;  par  le  sacrifice  de  cette  vierge  qui  vous  deman- 
dera ici  nuit  et  jour  les  âmes  de  ses  frères,  et  qui  ne 
cessera  de  s'offrir  à  être  analhéme  pour  eux  ;  par  les 
larmes  àe  votre  Eglise,  qui  ne  se  console  jamais  de 
leur  perte  ;  par  le  sang  de  votre  Fils  qui  coule  sur 
eux;  enfin  par  l'intérêt  même  de  votre  gloire.  Cest 
cette  gloire,  mes  Frères,  qui  fera  la  nôtre  ;  et  que  je 
vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils^  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-U. 


ENTRETIEN 
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De  tous  les  devoirs  de  la  piété  chrétienne,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  négligé ,  et  néanmoins  de  plus 
essentiel,  que  celui  d'attirer  en  nous  la  grâce  par  la 
prière.   La  plupart  des  gens  ne  regardent  plus  cet 
exercice  de  piété  que  comme  une  espèce  de  céré- 
monie ennuyeuse,  qu'il  est  pardonnable  d'abréger 
autant  que  Ton  peut.  Cette  admirable  ressource  est' 
ainsi  méprisée  et  abandonnée  par  ceux-là  même  qui 
auroient  le  plus  pressant  besoin  d'y  avoir  recours 
pour  apaiser  Dieu.  Les  gens  même  que  leur  pro- 
fession, ou  le  désir  de  faire  leur  salut,  engage  a 
prier,  prient  avec  tant  de  tiédeur,  de  dégoût,  et  de 
dissipation  d'esprit,  que  leur  prière,  bien  loin  d'être 
pour  eux  une  source  de  bénédictions  et  de  grâces , 
devient  souvent  le  sujet  le  plus  terrible  de  leur  con-^ 
damnation.  Où  est  maintenant  ce  zèle  si  pur  et  si  ar- 
dent des  premiers  Chrétiens,  qui  trouvcHent  toute 
leur  consolation  dans  leur  application  à  la  prière? 
Où  trouverons-nous  des  imitateurs  de  Tadmirable 
saint  Ba^le,  qui,  nonobstant  ses  profondes  études 
et  ses  travaux  continuels  pour  le  service  de  l'Eglise, 
avoit  néanmoins,  comme  nous  l'assure  son  saint  et 
fidèle  ami  Grégoire  de  Nazianze,une  assiduité  sans 
relâche  d^ns  l'oraison ,  et  une  ferveur  invincible  dans 
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les  veilles  des  nuits  où  Ton  chantoit  les  louanges  de 
Dieu? 

Confus  à  la  vue  d*un  tel  exemple,  tâchons  de 
ranimer  notre  foi  et  notre  cbaiité,  qui  sont  presque 
éteintes.  Considérons  que  notre  salut  dépend  des 
grâces  que  nous  recevrons ,  et.de  la  fidélité  avec  la- 
quelle nous  suivrons  les  impressions  de  TEsprit  de 
Dieu. 

Or  les  grâces  ne  s*obiiennent  que  par  la  prière  )  la 
ferveur  ne  ^excite  et  ne  se  lâaintient  que  par  la  prière; 
donc  uneame  qui  a  peu  de  ferveur  doit  regarder  Tu- 
sage  de  la  prière  comme  le  moyen  auquel  Dieu  at- 
tache les  grâces  nécessaires  à  notre  salut. 
.  Nous  établirons  par  ce  discours,  lo  la  nécessité 
générale  de  la  prière; 

,   ao  Les  besoins  particuliers  que  chacun  a  d6  prier 
dans  sa  condition  ; 

3o  La  manière,  dont  nous  devons  prier  pour  rendre 
notre  prière  fructueuse,  et  agréable  h  Dieu. 
.    Il  faut  prier,  c'est  un  devoir  indispensable  pour 
tous  les  Chrétiens. 

Il  faut  prier,  chacun  en  a  besoin  pour  pouvoir 
remplir  sa  vocation. 

Il  faut  prier,  et  c*est  la  manière  dont  nous  prie- 
rons qui  décidera  de  notre  salut. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

*  * 

Dieu  seul  peut  nous  instruire  de  Tétendue  de  nos 
devoirs,  et  de  toutes  les  maicimes  de  la  reUgion  que 
nous  avon4  besoin  de  connoître.  Les  instructions  des 
hommes,  quelque  sages  et  bien  intentionnés  qu'ils 
soient,  se  trouvent  néanmoins  foibles  et  imparfaites^ 
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si  Dieu  n*y  joint  tes  armes  des  lumières  intérieures, 
dont  parle  saint  Paul  (0,  et  qui  assujettissent  nos 
esprits  à  la  vérité. 

Les  défauts  mêmes  qui  pafroissent  dians  tous  les 
hommes  font  tort  dans  notre  esprit  aux  vérités  que 
nous  apprenons  d*eux.  Telle  est  notre  foiblesse,  qud 
nous  ne  sommes  jamais  irrépréhensibles»  Telle  est  la 
foiblesse  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être  corrigés , 
qu'ils  ne  reçoivent  point  avec  assez  de  respôct  et  de 
docilité  les  instructions  des  a^utres  hommes  qui  sont 
imparfaits  comme  eux.  ' 

Mille  soupçons  y  mille  jalousies,  mille  craintes, 
mille  intérêts^  mille,  préventions  nous  empêchent  de 
profiter  de  ce  que  les  autres  hommes  veulent  nous 
apprendre  ;  et  quoiqu'il  aient  Tautorité  et  TintentioR 
de  nous  annoncer  les  vérités  les^plus  solides,  ce  qu'ils 
font  afibiblit  touiours  ce  quils  disent.  En  un  mot, 
i-l  n'appartient  qu  à  Dieu  de  nous  instruire  parfaite-* 
ment« 

Plût  à  Dieu  y  disoit  saint  Bernard  en  écrivant  à 
une  personne  pieuse,  plût  à  Dieu  qu'il  daignât  par 
sa  miséricorde  faire  distiller  sur  moi ,  qui  ne  suis 
qu'un  misérable  pécheur,  quelques  gouttes  de  cette 
pluie  volontaire  et  précieuse  qu*il  réserve  a  son  hé- 
ritage (3)  !  je  tâcherois  de  la  verser  dans  votre  cœur. 
Mais  si  vous  cherchez  moins  à  satisfaire  une  vaine 
Curiosité,  qu'à  vous  procurer  une  instruction  solide, 
vous  trouverez  plutôt  la  vraie  sagesse  dans  les  dé« 
serts  que  dans  les  livres;  le  silence  des  rochers  et  des 
forêts  les  plus  sauvages  vous  instruira  bien  mieux 
que  l'éloquence  des  hommes  les  plus  sages. et  les 

(')  Rom.  XIII.  la.  —  (»)  Ps.  Liyn.  10. 
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plus  savans.  Non-seulement  les  hommes  qui  vivent 
dansToubli  de  Dieu,  et  qui  courent  après  les  vanités 
trompeuses  du  monde,  mais  encore  les  gens  qui 
s'appliquent  aux  objets  de  la  foi,  et  qui  vivent  selon 
cette  règle,  ne  trouvent  point  en  eux-mêmes,  quel- 
que bon  esprit  qu  ils  puissent  avoir,  les  véritables 
principes  qui  leur  sont  nécessaires.  Nous  n  avons, 
dit  saint  A.ugustin ,  de  notre  propre  fonds  que  men- 
songe et  que  péché;  tout  ce  que  nous  possédons  de 
vérité  et  de  justice,  est  un  bien  emprunté;  il  dé- 
coule de  cette .  fontaine  divine  qui  doit  exciter  en 
nous  une  soif  aitlente  dans  Taffreux  désert  de  ce 
monde,  afin  qu'étant  rafraîchis  et  désaltérés  par 
quelques  gouttes  de  cette  rosée  céleste,  nous  ne 
tombions  pas  en  défaillance  dans  le  chemin  qui  nous 
conduit  à  notre  bienheureuse  patrie. 

Tout  autre  bien,  dit  ailleurs  ce  Père,  dont  notre 
cœur  cherchera  à  se  remplir,  ne  fera  qu'en  augmen- 
ter le  vidç;  sachez  que  vous  serez  toujours  pauvre^ 
si  vous  ne  possédez  pas  le  véritable  trésor  qui  seul 
peut  vous  enrichir. 

Toute  lumière  qui  ne  vient  point  de  Dieu  est 
fausse;  elle  ne  fera  que  nous  éblouir,  au  lieu  de  nous 
éclairer  dans  les  routes  difficiles  que  nous  avons  à 
tenir  au  milieu  des  précipices  qui  nous  environnent. 
Notre  expérience  et  nos  réflexions  ne  peuvent  nous 
donner  dans  toutes  les  occasions  des  règles  justes  et 
certaines;  les  conseils  de  nos  amis  les  plus  sensés  et 
les  plus  sincères  ne  le  seront  jamais  assez  pour  rédres- 
ser notre  conduite  et  nos  sentimens;  mille<rhoses]eur 
échapperont,  et  mille  autres  qui  ne  leur  auront  pal 
échappé  leur  paroitront  trop  fortes  pour  nous  être 

dites; 
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dites;  ils  les  supprimeront,  ou  dû  moins  ils  ne  nous 
en  laisseront  entendre  que  la  moindre  partie  :  elles 
passent  tantôt  les  bornes  du  zèle  de  ces  amis  pour 
nous,  et  tantôt  celles  de  notre  confiance  pour  eux* 
La  critique  même  de  nos  ennemis,  toute  vigilante  et 
sévère  qu'elle  est,  ne  peut  aller  jusqu'à  nous  désa- 
buser de  nous-mêmes;  leur  malignité  sert  même  de 
prétexte  à  notre  amour -propre,  par  l'indulgence 
qu*il  veut  nous  inspirer  en  faveur  de  nos  plus  grands 
défauts;  et  l'aveuglement  de  cet  amour-propre  va  tous 
les  jours  jusqu^à  trouver  moyen  de  faire  en  sorte  qu'on 
*soit  content  de  soi,  quoiqu'on  ne  contente  personne. 

Que  faut-il  conclure  parmi  tant  de  ténèbres? 
Qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  les  dissiper;  que  lui 
seul  est  le  mattre  non  suspect  et  toujours  infaillible , 
qu'il  faut  le  consulter,  et  qu'il  nous  apprendra,  si  nous 
sommes  fidèles  à  rinvoquer,^tout  ce  que  les  hommes 
n'oseroient  nous  dire,  tout  ce  que  les  livrer  ne 
peuvent  nous  apprendre  que  d'une  manière  vague  et 
confuse,  tout  ce  que  nous  avons  besoin  de  savoir,  et 
que  nous  ne  saurions  jamais  nous  dire  à  nous-mêmes. 

Concluons  que  le  plus  grand  obstacle  à  la  véri- 
table sagesse  est  la  présomption  qu'inspire  la  fausse  ; 
que  le  premier  pas  vers  cette  sagesse  si  précieuse  est 
de  soupirer  après  elle;  de  sentir  le  besoin  oik  nous 
sommes  de  l'acquérir;  et  de  nous  convaincre  enfin 
fortement,  selon  les  termes  de  saint  Jacques  (0,  que 
ceux  qui  cherchent  cette  sagesse  si  peu  connue 
doivent  s'adresser  au  Père  des  lumières,  qui  la  donne 
libéralement  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandent  de 
bonne  foi.  Mais  s'iiest  vrai  que  Dieu  seul  peut  nous 

-    (")  Jae.  u  5.' 
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éclairer,  il  n*e6t  pas  moins  constant  qu'il  ne  le  fera 
<  point,  si  nous  ne  l'y  engageons  en  lui  demandant 
cette  grâce.  Il  est  vrai,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu 
nous  prévient  par  le  premier  de  tous  les  don3,  qui 
çst  celui  de  la  foi  ;  il  le  répand  en  nous  sans  nous- 
mêmes,  quand  il  nous  appelle  à  être  chrétiens  :  mais 
il  veut,  et  il  est  bien  juste,  que  nous  ayons  le  soin 
.de  le  prévenir  à  notre  tour  pour  les  autres  qu'il  veut 
nous  faire  dans  tout  le  cours  de  notre  vie.  Sa  misé^ 
ricorde  nous  les  prépare  :  mais,  de  peur  de  les  pro- 
diguer, elle  attend  que  nous  les  souhaitions;  c'est-à- 
dire,  en  un  mot,  qu'il  ne  nous  les  accorde  qu'autant 
que  nous  savons  nous  en  rendre  dignes  par  notre 
empressement  K  les  demander. 

Est-il  rien,  dit  encore  ce  père,  de  plus  convenable 
^  aux  maximes  mêmes  de  notre  justice,  rien  dont  nous 
ayons  moins  sujet  denpus  plaindre,  que  cette  diâ- 
pensation  que  Dieu  fait  de  ses  grâces?  Il  nous  veut 
donner  ses  richesses^  mais  il  ne  les  donne  qu'à  ceux 
,qui  les  lui  demandent,  de  peur  de  les  donner  à  ceux 
,qui  ne  les  veulent  pas. 

.  Pre$t-on  pas  trop  heureux,  quand  il  s'agit  de 
possède!^  un  si  grand  bien,  de  n'avoir  qu'à  le  dési- 
Fjer?  En  peut*il  moins  coûter,  puisqu'il  ne  faut  que 
le  vouloir?  Nulle  des  peines  qu'on  se  donne  pour 
acquérir  les  faux  biens  du  siècle  n'est  nécessaire  pour 
pbtejiir  de  Dieu  les  véritables  biens.  Que  ne  fait-on 
point,  que  n'entreprend^n  point,  que  ne  souffre^ 
t*0n  point  dans  le  monde,  et  souvent  sans  aucun 
succès,  pimr  acquérir  des  choses  méprisables  et  dan« 
gereM.Sfçs,  iqu'<»i  seroit  fort  heureux  de  n'avoir  jamais, 
dit  saint  Chrysostôme?  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
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hïensàvi  ciel;  Dieu  est  toujours  prêt  à  l^s  donoev  à 
qui  les  demande  et  souhaite  siucèrement  ce  quHl* 
demapde. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  saint  Augustin  noud^ 
assure  souvent  que  toute  la  vie  chi'ëtienné  n'est 
qu'une  longue  et  continuelle  tendance  de  notre  cœar' 
vers  cette  justide  éternelle  pour  laquelle  nous  $oa-:i 
pirons  ici-bas?  Tout  notre  bonheur  est  d'en  être  tou** 
jour9   altérés.  Or  cette  soif  est  une  prière  :  désirer  ^ 
donc  sans  cesse  cette  justice,  et  vous  ne  cesserez  point? 
de  prier.  Ne  croyez  pas  q^u'il  faille  prononcer  une 
longue  suite  de  paroles,  et  se  donner  beaucoup  de^ 
contention  afin  de  prier  Dieu.  Etre  en  prière,  c'est** 
lai  demander  que  sa  volonté  se  fasse,  c'est  former^ 
quelque  bon  désir,  c'est  élever  son  cœur  à  Dieu,  c'est 
soupirer  après  les  biens  qu'il  nous  promet,  c'est 
gémir  à  la- vue  de  nos  misères  et  des  dangers  oà  noud^ 
sommes  de  lui  déplaire  et  de  violer  sa  loi.  Or  cette 
prière  ne  demande  ni  science,  ni  méthode,  ni  rai* 
sonnemens;  ce  ne  doit  point  être  un  travail  de  IsL- 
tête  ;  il  ne  faut  qu'un  instant  de  notre  temps,  et  un 
bon  mouvement  de  notre  cœur.  On  peut  prier  san^' 
aucune  pensée  distincte;  il  ne  faut  qu^un  retour  da- 
qœur,  d'un  moment;  encore  ce  moment  péut-il  être 
employé  à  quelque  autre  chose;  la  condescendancé^- 
de  Dieu  à  notre  foiblesse  est  si  grande,  qu'il  nbud- 
permet  de  partager  pour  le  besoin  ce  moment  entre 
lui  et  les  créatures.  Oui,  dans  ce  moment  occupez- 
vous^  selon  vos  emplois  :  il  suffit  que  vous  efïriez  à 
Dieu,  ou  que  vous  fassiez  avec  une  intention  gêné- 
raie  de  le  glorifier,  les  choses  les  plus  communes 
que  vous  êtes  engagés  à  faire.  .^ 
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•  Ccst  celte  prière  sans  interruption  que  àemande 
saint  Paul  (0;  prière  dont  le  seul  nom  épouvante  les 
lâches  Chrétiens,  pour  qui  c'est  une  rude  pénitence 
que  d'être  obligés  de  parler  à  Dieu ,  et  de  penser  à 
lui;  prière  que  beaucoup  de  gens  de  piété  s'ima- 
ginent être  impraticable ,  mais  dont  la  pratique  sera 
très-facile  à  quiconque  saura  que  la  meilleure  de 
toutes  les  prières  est  d'agir  avec  une  intention  pure, 
en  se  renouvelant  souvent  dans  le  désir  de  faire  tout 
selon  Dieu  et  pour  Dieu. 

•  Hé!  qu'y  a-t-il  de  gênant  et  d'incommode,  dans 
cette  loi  de  la  prière,  puisqu'elle  se  réduit  toute  à 
acquérir  l'habitude  d'agir  librement  dans  une  vîe 
commune  pour  faire  son  salut,  et  pour  plaire  au 
souverain  Maître? 

Les  gens  du  monde,  qui  s'appliquent  a  leur  for- 
tune, s'avisent-ils  jamais  de  se  plaindre  que  c'est 
une  sujétion  incommode  que  d'avoir  à  penser  tou* 
jours  à  son  propre  intérêt ,  et  à  chercher  coulinuel- 
lement  les  moyens  de  plaire  au  prince,  et  de  parve- 
mr?  ne  s'en  fait-on  pas  une  habitude ,  et  une  habitude 
qu'on  aime?  Si -donc  on  étoit  sensible  au  salut  éter- 
nel et  au  bonheur  d'être  agréable  à  Dieu ,  regarde- 
rpit-on  l'habitude  d'agir  pour  lui,  et  selon  son  esprit, 
comm/s  une  habitude  fôcheuse  à  acquérir?  Au  con- 
traire, cette  habitude  n'auroit-ellc  pas  quelque  chose 
qui  nous  consoleroit,  qui  nous  animeroit,  qui  nous 
soulageroit  dans  les  peines  et  dans  les  tentations  que 
l'on  â'à  surmonter  quand  on  est  déterminé  à  faire  le 
bien?  '' 

;  Est-ce  trop  exiget*  des  hommes,  que 'de  les  vou- 

i*)IThêês,  Y.  17. 
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loir  assujettir  à  demander  souvent  à  Dieu  ce  qu'ils  ne 
peuvent  trouver  en  eux-mêmes?  Est-il  rien  de  plus 
iuste  que  de  ne  sortir  point  de  cet  état  où  Ton  vit 
avec  dépendance  de  Dieu,  et  oh  l'on  sent  à  tout 
moment  et  sa  propre  foiblesse  et  le  besoin  qu'on  a 
de  son  secours?  Il  suffit  d'être  chrétien,  dit  saint  Au- 
gustin, pour  être  obligé  de  se  croire  pauvre,  et  pour 
être  réduit  à  demander  à  Dieu  une  aumône  spiri* 
tuelle.  Or  la  prière  est  une  espèce  de  mendicité,  par 
laquelle  nous  nous  attirons  la  compassion  de  Dieu. 
C'est  pour  cela  que  TEsprit  qui  forme  les  saints  prie 
en  eux  et  pour  eux  avec  des  gémissemens  ineffables  (0; 
c'est  pour  cela  qiïe ,  possédant  les  prémices  de  TEs- 
prit  saint,  nous  soupirons  après  la  plénitude  de  cet 
Esprit,  et  gémissons  en  attendant  le  parfait  accom- 
plissement de  l'adoption  divine,  qui  sera  la  déli- 
vrance de  nos  corps.  En  un  mot,  selon  les  termes  de 
Tapôtre  (0,  toute  créature  gémit,  se  sentant  sujette 
malgré  elle  à  la  vanité. 

Serons^nous  les  seuls  à  ne  point  gémir?  et  pse-^ 
rions-nous  espérer  que  Dieu  nous  fît. des  grâces  que 
nous  ne  daignerions  ni  demander  ni  désirer?  Impu- 
tons-nous donc  à  nous-mêmes  tout  le  mauvais  succès 
de  XK)S  résolutions  passées.  Quiconque  ne  veut  point 
avoir  recours  à  la  prière ,  qui  est  le  canal  des  grâces^ 
rejette  les  grâces  mêmes;  et  nous  devons  conclure 
que  c'est  notre  négligence  à  prier  dont  nous  sommes 
justement  punis,  et  qui  nous  fait  sentir  tant  d'obs-r 
tacles  à  notre  avancement  spirituel,  taiit  de  tenta? 
tions  violentes,,  tant  de  dégoûts  pour  la  piété,  tant 
de  foiblesise  pour  exécuter  ce  que  nous  promettons  à 

^0  JHom^  Yiii.  a4.  -^  C*)  Ibid.  ab,  aa,  aJ. 
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Dieu ,  tant  d'inconstance  dans  nos  sentimens,  tant  de 
fragilité  dans  les  occasions,  tant  de  découragement 
lorsqu'il  s'agit  de  mépriser  les  discours  du  monde,  et 
de  vaincre  nos  propres  passions  pour  entrer  dans  la 
liberté  des  enfans  de  Dieu. 

La  dernière  vérité  qui  doit  nous  confondre,  est 
qne  non-seulement  Dieu  se  venge  de  nos  mépris, 
et  nous  abandonne  quand  nous  ne  voulons  pas  avoir 
recours  à  lui,  mais  encore  il  nous  invite  à  y  avoir 
recours  par  sa  fidélité  à  exaucer  nos  justes  demandes. 
Il  nous  assure  lui-même  que  celui  qui  cherche  est 
tùr  de  trouver  (0.  Ce  sont  vos  promesses,  6  mon 
Dieu!  dit  saint  Augustin;  hé!  qui  peut  craindre  de 
se  tromper  en  se  fiant  à  des  promesses  faites  par  la 
vérité  même? 

Promesses  consolantes,  après  lesquelles  il  est  hon-^ 
feux  d^avoir  les  inquiétudes  et  les  défiances  pour 
l'avenir  qui  étoient  pardonhables  aux  nations  privées 
de  la  connoissance  d'un  Dieu  si  bon  et  si  sensible  à 
tous  nos  besoins!  promesses  dont  nous  éprouverions 
tous  les  jours  l'accomplissement,  si  ce  défaut  de  foi 
né  nous  en  avoit  rendus  trop  indignes  ! 

C'est  la  charité,  dit  saint  Augustin,  qui  prieetqui 
jg^mitau  dedans  de  nous.  Celui  qui  nous  inspire  cette 
charité,  n'a  garde  d'être  sourd  aux  cris  et  aux  gémis- 
semens  qu'elle  forme,  puisqn  il  ne  nous  donne  lui- 
même  le  désir  de  lui  demander  ses  grâces,  qu  afi^n  de 
pouvoir  les  répandre  sur  nous  avec  abondance';  pou- 
vons-nous craindre  qu'il  nous  les  refuse,  lorsque 
hoùs  lui  ferons  cette  demande  qu'il  attend? 

Ainsi,  dit  encore  saint  Augustin,  ne  doutez  point 

(0  i^atth.  Tii.  7, 8. 
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de  la  vérité  de  ces  paroles  du  Roi-prophète  :  Béni 
soit  le  Seigneur,  qui  n*a  ôté  da  fond  de  mon  coeur  ni 
ma  prière  ni  sa  miséricorde  (0!  Assurez-vous,  dit-il, 
que  Tun  ne  peut  manquer,  tandis  que  vous  ne  man- 
querez plis  à  Tantre. 

Les  prières  de  Tobie  et  de  Corneille  le  centenier 
sont  montées  comme  un  parfum  très-agréable  jus- 
qu'au trône  de  Dieu.  Josué  parle  avec  confiance,  et 
Dieu  se  rend  aussitôt  obéissantà  la  voix  de  cet  homme 
pour  arrêter  le  cours  du  soleil. 

Il  ne  tient  qu'à  nous  de  rendre  nos  prières  aussi 
puissantes  et  aussi  efficaces  ;  non  pas  pour  des  pro- 
diges qui  renversent  le^  lois  de  ta  nature,  mais  pour 
1^  changement  de  notre  cœur,  en  le  soumettant  à 
celles  de  Dieu.  Croyons  comme  eux ,  espérons 
comme  eux,  désirons  comme  eux,  et  Dieu  ne  sera 
jamais  moins  intéressé  ni  moins  engagé  à  écouter 
tïos  vœux  et  nos  soupirs,  que  ceux  de  ces  justes. 

La  loi  de  la  prière  est  réciproqtie  entre  Dieu  et 
nous.  Je  ne  crains  point  de  dire,  suivant  le  sentiment 
des  Pèreis,  que,  comme  on  est  obligé  indispensable- 
ment  de  demander  à  Dieu  de  nous  conduire  dans  ses 
voies,  et  toutes  les  grâces  qui  sont  nécessaires  pour 
y  marcher.  Dieu  ne  s'est  pas  moins  obligé  dei  son 
côté  à  exaucer  Thomme ,  puisqu'il  lui  a  promis  d'être 
toujours  prêt  à  l'écouter  et  k  le  secourir. 
.  En.  vérité,  pouvons-nous  croire  que  la  prière  ait 
cette  vertu,  et  en  abandonner  l'exercice?  Cependant 
oh  voyons-nous  maintenant  des  Chrétiens  qui  mettent 
sérieusement  cette  affaire  au  nombre  des  leurs,' et 
^ui  destinent  une  partie  de  leur,  temps  à  cîette  heu^ 

i)P*.  Lxv.  a3. 
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reoae  application?  On  s^imagine  que  les  embarras  et* 
les  occnpations  que  cbacan  a  dans  son  état  ^  le  dis- 
pensent dy  être  assidu ,  et  on  renvoie  dans  le  fond 
des  dottres  et  des  solitudes  cette  vertu  de  religion 
qni  applique  une  ame  à  Dieu,  et  que  Ton  eroit  im- 
praticable dans  le  monde. 

Combien  voyons*nous  de  Chrétiens  qui  n*en  font 
ni  n*en  connoissent  pas  les  fondions!  des  Chrétiens 
aliénés  delà  vie  de  Dieu^  comme  parle  saint  Paul  (0  ; 
des  Chrétiens  qui  ne  pensent  presque  jamais  à  Dieu^ 
qui  ne  savent  ce  que  c*est  que  de  lui  ouvrir  leur  cœur 
pour  lui  exposer  leurs  foiblesses  et  leurs  besoins  ; 
qui  cherchent  partout  ailleurs  les  conseils  d'une 
fausse  sagesse  y  et  des  consolations  vaines  et  dange- 

* 

renses;  et  qui  ne  sauroient'Se  résoudre  à  chercher  en 
Dieu^  par  unç  humble  et  fervente  prière,  le  remède 
à  leurs  maux ,  la  connoissance  exacte  de  leurs  défauts, 
la  force  nécessaire  pour  vaincre  leurs  inclinations. et 
leurs  habitudes  vicieuses,  et  la  consolation  dont  ils 
ont  besoin  pour  ne  se  point  décourager  dans  une 
vie  régulière  ! 

Mais  je  n*ai  point,  dit-on,  d*attrait  ni  de  goût 
pour  Tintérieur  ;  je  m'ennuie  ;  je  ne  suis  point  louché, 
et  mon  imagination,  accoutumée  à  des  objets  plus 
sensibles  et  plus  agréables,  s'égare  d'abord  malgré 
moi*  Je  suppose  que  ni  l'estime  des  grandes  vérités 
de  la  religion,  ni  la  majesté  même  de  Dieu  présent, 
ni  l'intérêt  de  votre  salut,  ne  peuvent  arrêter  votre 
esprit,  et  le  rendre  attentif  et  appliqué  dans  la  prière; 
du  moins  condamnez  avec  moi  votre  infidélité;  ayez 
quelque  honte  de  votre  foiblesse;  souhaitez  que  votre 
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esprit  devienne  moins  léger  et  moins  inconsUnl;  ne 
craigaez  pas  de  vous  ennuyer,  puisque  l'ennui  est 
moins  à  craindre  que  cette  inapplication  funeste  aux 
choses  de  Dieu.  En  assujettissant  votre  esprit  à  cet 
exercice  y  vous  en  acquerrez  insensiblement  Tliabi- 
tude  et  la  facilite';  en  sorte  que  ce  qui  vous  gène  et 
vous  fatigue  maintenant  fera  dans  la  suite  toute  votre 
joie  y  et  que  vous  goûterez  alors  avec  une  paix  que  I9 
monde  ne  donne  ppint^  et  que  le  n^onde  ne  pourra 
aussi  vons  ôter,  combien  le  Seigneur  est  doux.  Faites 
courageusement  un  effort  sur  vous.  Hé!  s'il  fut  jamais 
juste  d'en  faire,  n'est-ce  pas  pour  un  tel  besoin  ;  puis- 
que non-seulement  c'est  manquer  à  l'essentiel  de  la 
religion  de  n'être  pas  fidèle  à  la  pdère,  mais  encore 
que  vous  ne  pouvez  remplir  tous,  vos  devoirs,  parti- 
culièrement dans  votre  vocation,  si  vous  nepi'iez? 
Outre  que  le  christianisme  est  une  religion  toute 
fondée  sur  la  foi,  et  oîi  l'on  doit  compter  bien  davan- 
tage sur  la  ressource  de  la  prière,  que  sur  toutes  les 
autres  ressources  que,  la  prudence  et  l'industrie  hu- 
maine peuvent  nous  procurer;  de  plus,  il  est  certain 
que  les  difficultés  particulières  que  chacun  trouve 
dans  son  état  pour  y  remplir  sa  vocation ,  ne  peuvent 
être  surmontées  sans  le  secours  de  la  prière.  C'est  le 
second  motif  qui  engage  tout  Chrétien  à  prier. 


SECONDE  PARTIE. 


Pour  donner  à  cette  preuve  toute  son  étendue,  il 
faudroit  parcourir  toutes  les  conditions  de  la  vie,  et 
en  expliquer  tous  lesécueils,  afin  de  convaincre  ceux 
qui  s'y  trouvent,  par  cette  expérience  sensible,  du 
besoin  où  ils  sont  de  recourir  à  Dieu  :  mais„  afin  de 
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me  retrancher  dans  de  joslesbomeSy  je  me  conten- 
terai de  reniarq[aer  que  dans  Umtes  sortes  de  condi- 
tions on  est  oblige  de  prier  ;  i®  à  cause  des  vertus 
dont  on  a  besoin;  a^  à  cause  des  dangers  et  des  foi- 
blesses  qn*on  éprouve  en  soi  ;  3<^  à  cause  des  grâces 
et  des  bénédictions  qn^l  faut  obtenir  en  faveur  des 
œuvres  auxquelles  on  s'intéresse.  Texplique  claire- 
ment ces  trois  réflexions. 

Il  n'est  point  d'état  oik  nous  n*ayons  beaucoup  à 
faire  pour  acquérir  les  vertus  qui  nous  manquent, 
et  pour  nous  corriger  de  nos  défauts.  Il  se  trouve 
même  toujours  ou  dans  notre  tempérament,  ou  dans 
nos  habitudes,  ou  dans  le  caractère  de  notre  esprit, 
certaines  qualités  qui  ne  conviennent  point  à  nos 
occupations  et  à  nos  emplois. 

Cette  personne,  qui  se  trouve  engagée  dans  le 
mariage,  a  une  humeur  chagrine  et  inégale  qui  la 
rend  presque  incompatible;  cette  autre  a  un  naturel 
si  prompt  et  si  brusque,  qu  elle  fait  beaucoup  souF^ 
frir  son  prochain  par  ses  imprudences  et  par  ses  em- 
portemens,  et  qu'elle  en  souffre  beaucoup  elle-même. 
Ce  magistrat  a  tant  de  paresse  dans  les  affaires ,  et 
tant  de  facilité  pour  de  certains  amis ,  qu'il  n'a  ni 
assez  d'application  pour  démêler  la  vérité,  ni  assez 
de  courage  pour  la  soutenir  inviolablement.  Cette 
personne,  qui  est  dans  l'autorité,  a  quelque  chose 
de  si  fier  et  si  hautain,  qu'elle  ne  garde  aucune  règle 
tde  modération  et  de  condescendance.  Cette  autre , 
qui  est  exposée  au  commerce  contagieux  du  monde, 
est  si  sensible  à  l'air  de  vanité  qu'elle  y  respire , 
iqu'elle  s'y  empoisonne  d'abord,  et  que  ses  bons  dé- 
sirs s'évanouissent.  Cette  autre  avoit  promis  à  JDieU 
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d'élouilèr  ses  r^ssentimens,  de  vaincre  se6  aversions , 
de  souffrir  avec  patience  ceitaines  croix,  et  de  ré- 
primer son  avidité  pour  les  biens;  mais  la  nature  a 
prévalu,  )slle  est  toujours  vindicative,  farouche»  im« 
patiente  et  intéressée.  D*où  vient  donc  que  ces  réso- 
lutions sont  si  infructueuses,  que  chacune  de  ces 
personnes  voulant  se  corriger  et  prendre  une  con^ 
duite  plus  régulière  selon  Dieu  et  selon  le  monde, 
espère^ toujours  de  le  faire,  et  ne  le  fait  pourtant  ja- 
mais? G*est  qu'il  n'appartient  ni  à  notre  propre  force 
ni  à  notre  propre  sagesse  de  nous  corriger.  Nous  en- 
treprenons de  faire  tout  sans  Dieu,  et  Dieu  permet 
que  nous  n'exécutions  jamais  rien  de  tout  ce  que  nous 
avons  résolu  avec  nous-mêmes  sans  lui.  C'est  au 
pied' des  autels  qu'il  faudroit  prendre  des  conseils 
praticables  :  c'est  avec  Dieu  qu'il  faudroit  concerter 
tous  nos  projets  de  conversion  et  de  piété,  puisque 
c'est  lui  qui  peut  seul  les  rendre  possibles,  et  que 
sans  lui  tous  nos  desseins,  quelque  bons  qu'ils  pa-^ 
roissent,  ne  sont  que  des  illusions  et  des  témérités. 
Appliquons-nous,  dit  saint  Cyprien  (0,  dételle 
sorte  à  la  prière,  qu'en  priant  on  apprenne  et  ce 
qu'on  est,  et  ce  qu'on  devroit  être  :  Sic  discal  arare, 
et  de  oralionis  lege  quaîis  esse  debeut  noscere^  €'est 
là  que  nous  découviûrons  non*-s€Ulement  le  nombre 
et  le  mauvais  effet  de  nos  défauts,  car  cette  étude 
toute  seule  ne  serviroit  qu'à  nous  décourager,  mais 
encore  toutes  les  vertus  auxquelles  nous  sommes  ap- 
pelés, et  les  moyens  de  les  pratiquer.  C'est  là  qu'é- 
clairés du  rayon  de  cette  lumière  si  douce  et  si  pure 
qui  console  les  âmes  humbles,  nous  comprendrons 
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que  tout  est  possible  à  quiconque  est  bien  coDvainco 
qu'on  ne  peut  rien  sans  Dieu.  Ainsi  non-seulement 
les  personnes  qui  s'ensevelissent  dans  la  solitude , 
pour  ne  vaquer  qu'au  culte  de  Dieu,  à  FétiAle  d'eux- 
mêmes,  et  à  leur  propre  perfection,  sont  obligées 
de  s'appliquer  à  la  prière  ;  mais  encore  les  gens  qui 
vivent  dans  l'agitation  du  monde  et  des  affaires,  ne 
peuvent  se  dispenser  de  réparer  par  le  recueille- 
ment, et  par  la  ferveur  à  prier,  la  dissipatiqp  que 
cause  le  commerce  des  créatures  :  on  peut  même 
ajouter  que  le  recueillement  étant  bien  plus  difficile 
à  conserver  dans  leur%  fonctions  que  dans  la  vie  sim- 
ple et  dégagée  des  solitaires ,  aussi  ils  ont  besoin  d'un 
recours  à  Dieu  plus  fervent  et  plus  assidu. 

Quand  même  les  occupations  que  l'on  se  donne 
seroient  saintes  et  nécessaires,  il  ne  faudroit  s'y  en- 
gager qu'avec  beaucoup  de  précaution.  Ce  que  vous 
faites  est  louable,  je  le  suppose,  dit  saint  Bernard 
au  pap3  Eugène  (0;  mais,  en  faisant  du  bien  aux 
autres,  prenez  garde  de  ne  vous  point  faire  de  mal 
à  vous-même;  ne  soyez  pas  le  seul  privé  des  soins 
que  votre  zèle  vous  inspire  ;  en  pensant  à  autrui , 
gardez-vous  bien  de  vous  oublier  :  ne  vous  donnez 
pas  tout  entier  ni  toujours  à  l'action,  mais  réservez 
pour  la  méditation  des  vérités  éternelles  une  partie 
de  votre  cœur  et  de  votre  temps. 

Aussi  voyons<nous  que  Jésus-Christ  invite  ses  dis- 
ciples à  s'aller  reposer  et  recueillir  dans  le  désert 
après  leur  retour  des  lieux  où  ils  avoient  annoncé 
TEvangile  W.  A  combien  plus  forte  raison  avons- 
nous  besoin  de  recourir  à  la  source  de  toutes  les  ver- 

(»J  De  Consider»  lib.  i ,  ca;>.  v,  n.  6  j  pag.  ^i  i.  —  (0  Marc.  ti.  3i. 


suit    LA.    PRIÈAE.  333 

tus  dans  la  prière ^  pour  y  faire  ressusciter ^  selon  le 
terme  de  saint  Paul  (0^  notre  foi  et  notre  charifë 
presque  éteintes,  lorsque  nous  soiions  du  soin  des 
affaires  où  nôtre  cupidité  s*est  irrite'e ,  lorsque  nous 
revenons  de  ces  compagnies  oh  Ton  parle  et  où  Ton 
agit  comme-  si  on  n'avoit  jamais  connu  Dieu  i 

Nous  devons  regarder  la  prière  comme  un  remède 
destiné  à  guérir  nos  foiblesses ,  et  à  réparer  nos  fau- 
tes* Jésus-Cbrist  nous  enseigne^  dit  saint  Gyprien, 
que  nous  péchons  tous  les  jours  de  notre  vie,  en  nous 
ordonnant  de  prier  chaque  jour  pour  obtenir  le  par- 
don de  nos  foutes.  Que  si  celui  qui  étoit  sans  péché^ 
continue  ce  père,  prioit  si  assidûment;  combien, 
nous  qui  sommes  pécheurs,  sommes-nous  obligés 
d'être  fidèles  à  la  prière  ! 

C'est  pourquoi  saint  Paul  recommande  que  le  prê- 
tre mortel,  qui  représente  Jésus-Christ,  étant  sujet  aux 
foiblesses  humaines,  offre  le  sacrifice  pourses  propres 
péchés  en  même  temps  que  pour  ceux  du  peuplé  (^). 

Mais  outre  que  la  prière  est  donc  ainsi  le  remède 
qui  guérit  les  plaies  que  nous  avons  déjà  reçues,  elle 
est  encore  un  préservatif  pour  nous  garantir  des  dan- 
gers presque  infinis  qui  nous  menacent  en  cette  viev 

Nous  trouvons  des  pièges  dans  l'exercice  même  de 
la  charité.  Souvent  celte  vertu  nous  expose  à  se  ha- 
sarder elle-même  pour  les  intérêts  du  prochain  :  sou- 
vent elle  nous  appelle  à  certains  travaux  extérieurs 
où  elle  se  dissipe  et  dégénère  ensuite  en  amusement, 
dit  Fauteur  du  livre  de  la  Singularité  des  Clercs. 
■'  C'est  par  cette  raison  que  saint  Chrysoslôme  re- 
marque que  rien  n'est  si  important  que  de  garder 
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toujours  une propor lion  exacte  entre  le  fond  intérieur 
de  vertu  y  et  les  pratiques  extérieures  que  Ton  entre- 
prend ;  sans  cela  on  se  trouve  bientôt  comme  les 
vierges  folles  de  TEvangile  (0,  qni  avoient  consumé 
riiuile  de  leurs  lampes,  sans  avoir  eu  le  soin  d*y  en 
remettre  dans  le  moment  que  Tépoux  arriva.  La 
crainte  de  ce  père  alloit  jusqu'à  souhaiter  que  les 
laïques ,  qui  alléguoient  leurs  occupations  domes^ 
tiques  pour  se  dispenser  de  la  prière,  remplaçassent 
pendant  la  nuit ,  sur  les  heures  destinées  à  leur  repos, 
ce  que  te  soin  de  leurs  affaires  leur  avoit  fait  perdre 
pourToraison  pendant  le  jour.  Si  ces  conseils,  dignes 
de  la  ferveur  des  premiers  siècles,  semblent  d'iine 
pratique  trop  difficile  aux  Chrétiens  relâchés  du 
nôtre;  si  nous  sommes  maintenant  réduits  à  ne  poU'^ 
voir  qu  à  peine  nous  persuader  que  les  anciens  fidèles 
auroient  cru  vivre  mollement  et  dans  Foubli  de  Dieu, 
s'ils  n'eussent  interrompu  leur  sommeil  pour  réciter 
des  psaumes,  et  pour  invoquer  le  Seigneur;  si  nous 
sommes  épouvantés  quand  les  histoires  nous  appren- 
nent qu'ils  prioicnt  à  toutes  les  heures,  et  que  nulle 
action  considérable  n'étoit  commencée  ni  finie  chez 
eux ,  que  par  des  invocations  et  des  actions  de  grâces: 
du  moins  ayons  quelque  honte  de  notre  relâchement; 
et  si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  suivre  ces  grands 
exemples,  regardons-les,  quoique  de  loin;  soupi* 
rons,  humilions-nous. 

Le  besoin  où  nous  sommes  que  Dieu  bénisse  nos 
travaux ,  qu'il  nous  accorde  le  succès  que  nous  at* 
tendons  de  sa  providence,  est  encore  un  puissant  mo- 
tif pour  nous  engager  à  prier. 

(0  MaUh.  XXV .' 
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V  L'instance  avec  laquelle  Moïse  pria  le  Seigneut, 
arrêta  sa  colère  et  sauva  son  peuple;  et  les  saints 
pères  nous  assurent  qu'il  faut  obtenir  dans  le  ciel , 
par  la  vertu  secrète  de  la  prière,  certaines  choses 
que  nous  ne  pouvons  espérer  de  gagner  sur  la  terre, 
dans  les  cœurs  des  hommes,  ni  par  nos  soins,  ni  par 
nos  di^ours. 

En  vain  attendrez-vous  la  conversion  de  cet  impie 
qui  scandalise  tout  le  monde ,  et  dont  le  vice  conta- 
gieux infecte  les  Compagnies;  en  vain  une  femme 
chrétienne  gémira-t-elle  de  se  voir  sous  Tautorité 
d'un  mari,  qui,  méprisant  la  foi  qull  lui  a  donnée^ 
dissipe  follement  ses  biens,  abandonne  leurs,  enfans 
communs,  et' vit  indignement  lui*méme  sous  les  lois 
d'une  impudente  créature  ;  en  vain  ce  père  infortuné 
soupire  voyant  ses  enfans  libertins  et  dénaturés  plon^ 
gés  dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  toute  vertu,  qui  con- 
sument par  avance  sa  succession , 'quoiqu'elle  soit  le 
fruit  de  tant  de  peines  et  de  soins,  et  qui  lui  causent 
tous  les  jours  une  douleur  mortelle  par  leur  con- 
duite dissolue  et  honteuse  :  tous  les  remèdes  humains 
sont  trop  foibles  contre  de  tels  maux. 

Il  faut  avoir  recours  à  celui  qui  seul  est  capable 
de  guérirles  cœurs;  et,  quoiqu'il  s'agisse  de  l'intérêt 
de  sa  gloire  dans  la  conversion  de  ses  créatures,  il 
veut,  néanmoins,  et  il  est  de  sa  granc^eur  de  vouloir 
que  nous  lui  demandions  sa  propre  gloire,  et  que 
l'accomplissement  de  sa  volonté  soit  l'objet  de  nos 
vœux  et  de  nos  soupirs  :  Ads^eniat  regnum  tuum  / 
Jîatvoluntas  tua  (0.  Jésus-Christ,  avant  que  de  choi- 
sir et  de  former  ses  douze  apôtres,  employa  une 
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nuit  à  prier  son  Père  (0.  Saiot  Paul^  qui  soutenott 
avec  tant  de  zèle  FEglise  naissante,  nous  apprend 
qu*il  ne  cessoit  de  prier  pour  tous  les  fidèles,  afin 
que  Dieu  daignât  les  remplir  de  la  connoissance  de 
ses  volontés  (^);  et  Cassien  remarque,  comme  un 
exemple  plein  d'instruction  pour  nous,  dans  sa 
sixième  Conférence,  que  Job,  qui  ne  comptoit,  dans 
le  temps  même  de  son  plus  grand  bonheur,  que  sur 
la  protection  de  Dieu,  oflroit  chaque  jour  des  sacri* 
fices  pour  purifier  toute  sa  famille ,  de  peur  que  la 
licence  que  la  prospérité  donne,  n  irritât  le  ciel  con- 
tre ses  enfans  (^}.  Cest  ainsi  que  chacun  devroit  s*ap- 
pliquer  à  obtenir  la  protection  de  Dieu  en  faveur  de  sa 
famille  ou  des  affaires  dont  il  est  chargé;  car,  quand 
on  a  un  peu  de  foi ,  ne  doit-on  pas  être  convaincu  que 
c*est  bien  moins  notre  travail,  notre  prévoyance  et 
notre  industrie,  que  la  bénédiction  de  Dieu ,  qui  fait 
réussir  nos  ouvrages?  Aussi  combien  voit-on  de  gens 
qui  bâtissent  en  vain  leur  maison ,  et  sur  des  fondemens 
ruineux,  parce  que  Dieu  ne  règle  ni  ne  conduit  point 
leurs  travaux!  Sa  justice  permet,  pour  les  confondre, 
que  leurs  mesures  se  trouvent  fausses,  leui^  espé- 
rances vaines,  leurs  ressources  sujettes  à  une  infinité 
de  mécomptes,  leurs  biens  dissipés,  leur  famille  en 
désordre  et  sans  bénédiction.  D'où  viennent  tant  de 
maux?  Que  chacun  s'en  prenne  à  soi-même,  et  k 
cette  négligence  si  criminelle  de  recourir  à  Dieu. 
Rentrons  en  nous-mêmes;  et  après  nous  être  con- 
vaincus du  besoin  où  nous  sommes  d'implorer  le  se- 
cours de  Dieu,  examinons  les  règles  que  nous  de- 
vons y  observer. 

{*)Luc.  VI.  aa. — (»)  Coloss.  i.  9.— (')  Joi.  i.  5. 
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TROISIÈME    PARTIE. 

I 

/ 

La  prière  que  nous  faisons  à  Dieu  ne  peut  lui  être 
agréable  ni  efficace  pour  nous-mêmes ,  si  elle  n^est 
faite  avec  les  conditions  que  l'Ecriture  et  les  craints 
Pères  nous  ont  expliquées.  Je  vais  les  exposer  en 
p£u  de  mots« 

1°  Il  faut  prier  avec  attention.  Dieu  écoule,  dit 
saint  Cyprien,  là  Voix  dé  notre  cœur^et  oon  pas  celle 
que  forme  notre  bouche.  Il  faut,  ajoute-t-il,  veiller 
et  s'appliquer  de  tout  son  cœur  à  la  prière  ;  que  tout 
objet  humain  et  profane  disparoisse  aux  yeux  de 
notre  esprit;  que  cet  esprit  s'attache  uniquement  à 
ce  qu'il  demande,  A  qui,  dit-il,  devez-vous  parler 
avec  attention,  si  ce  n'est  k  Dieu?  Peut-il  moins  de- 
mander de  vous  que  de  vouloir  que  vous  pensiez 
à  ce  que  vous  lui  dites?  Comment  osez-vous  espé- 
rer qu'il  daigne  vous  écouter ,  si  vous  ne  vous  écoutez 
pas  vous-mêmes?  Vous  prétendez  qu'il  se  souvienne 
devons  pendant  que  vous  le  priez,  vous  qui  vous 
oubliez  vous-mêmes  au  milieu  de  votre  prière.  Bien 
loin  de  fléchir  Dieu ,  vous  offensez  celle  majesté  pré- 
sente,.par  votre  négligence  dans  une  action  qui  est 
pourtant  la  seule  propre  à  vous  rendre  le  Ciel  favo- 
rable. 

Il  est  vrai,  dit  saint  Augustin,  que  j'aperçois  la 
posture  humble  de  votre  corps,  mais  je  ne  sais  oti 
est  votre  esprit ,  ni  s'il  est  arrêté  et  appliqué  à  ce  qu  il 
témoigne  d'adorer. 

Avouons  que  ce  reproche  de  saint  Augustin  n'est 
pas  assez  fort  pour  les  Chrétiens  de  notre  siècle.  La 
posture  de  leurs  corps  ne  marque  que  trop  la  légè- 
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reté  et  rirréligion  de  leurs  âmes.  A  lés  voir  au  ini> 
lieu  d'une  église  y  pendant  le  redoutable  sacrifice , 
occupés  des  objets  les  plus  immodestes ,  curieux  et 
empressés  pour  les  bagatelles  les  plus  indécentes , 
oubliant  la  sainteté  du  lieu  et  la  majesté  des  mys- 
tères,  pour  entrer  dans  des  conversations  profanes, 
peut-être  même  criminelles  ;  qui  croiroit  que  leur  foi 
n'est  pas  absolument  éteinte?  et  qui  pourroit  s^ima- 
giner  qu'ils  aient  intention  de  prier  et  d'adorer  Dieu 
dans  un  état  si  plein  d'irrévérence  et  de  scandale? 

Cette  attention  à  la  prière ,  qu'il  est  si  juste  d'exi- 
ger dés  Chrétiens  y  peut  être  pratiquée  avec  moins 
de  difficulté  qu'on  ne  pense.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ar- 
rivé aux  âmes  même  les  plus  fidèles  des  distractions 
involontaires  et  inévitables;  on  n'est  pas  toujours 
maître  de  son  imagination,  pour  lui  imposer  silence, 
et  avoir  l'esprit  tranquillement  uni  à  Dieu.  Ces  sortes 
de  distractions,  qui  arrivent  malgré  nous,  ne  nous 
doivent  point  donner  de  scrupules,  et  elles  servent 
même  plus  utilement  à  noire  perfection  que  les  orai- 
sons les  plus  sublimes  et  les  plus  affectueuses,  pourvu 
que  nous  tâchions  de  les  surmonter,  et  que  nous 
supportions  humblement  cette  expérience  dé  notre 
foiblesse. 

Mais  s'arrêter  volontairement  aux  objets  les  plus 
vains  et  les  plus  frivoles ,  dans  le  temps  même  de  la 
prière,  parce  qu'oii  ne  veut  pas  se  donner  assez  de 
sujétion  pour  être  attentif  aux!  vérités  divines  ^  mais 
se  remplir  la  tête  des  images  trompeuses  du  monde, 
et  puis  ne  faire  aucun  effort  sur  soi  pour  arrêter 
cette  imagination  volage  et  déréglée^  qui  vient  sans 
nul  respect  troubler  les  opératioîis  de  TEsprit  de  Dieu 
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dans  une  ame ,  n*est-çe  pas  vouloir  vivre  toujours 
amuçé  par  les  sens,  toujours  inappliqué  a  Dieu? 

Ce  qui  pourroit  beaucoup  soulager  notre  esprit, 
et  lui  faciliter  cette  attention  si  nécessaire,  seroit  la 
règle  simple  que  saint  Augustin  nous  propose  :Sui->- 
veZf  dit-il  j  autant  que  vous  pouvez  y  assujettir  votre 
esprit,  tous  les  sentimens  et  toutes  les  instructions 
que  vous  fournissent  les  prières,  les  cantiques,  et 
les  antres  louanges  de  Dieu,  qui  sont  en  usage  dans, 
son  Eglise;  unissez-vous  en  esprit  avec  votre  sainte 
mère;, demandez  à  Dieu  lorsque  FOffice  qu'on  pro<- 
nonce  est  destiné  à  demander;  gémissez  lorsqu'il  in- 
spire ,1e  gémissement;  espérez  dans  les  endroits  où  il 
excite  Fespérance  ;  réjouissez-vous  quand  ses  paroles 
Sont  pleinè^s  de  )oie;  affligez-vous ,  craignez  ^  quand 
il  tâche  d'imprimer  en  vous  la  tristesse  et  la  crainte. 
En  un  mot,  conformez  tous  vos  sentimens  à  toutes 
ses  paroles  :  cette  conformité  est  la  plus  excellente 
prière.  Assister  aux  divins  offices  avec  cet  esprit,  est 
une  excellente  oraison, 

^o  II  faut  demander  avec  foi.  Cette  foi,  dit  saint 
Jacques,  doit  être  si  ferme,  qu'on  n'hésite  jamais  :  car 
celui  qui  héisite  est  semblable  aux  flots  de  la  mer, 
toujours  poussés  au  gré  des  vents.  Que  celui  donc, 
continue-t^il,  qui  prie  sans  cette  confiance,  n'es- 
père pas  d^étre  exaucé*  Et,  en  effet,  qu'est-ce  qui  est 
plus  capable  de  toucher  le  cœur  de  Dieu  en  notre 
faveur,  que  notre  confiance  en  sa  miséricorde?  Peut^ 
il  rejeter  ceux  qui  ont  mis  tout  leur  trésor  en  lui, 
et  qui  né  veulent  rien  tenir  que  de  sa  bonté?  Quand 
nous  prions  Dieu,  dit  saint  Cyprien,  avec  confiance, 
et  même  avec  une  espèce  de  familiarité,  c^est  lui- 
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même  qui  nous  donne  cet  esprit  de  prière.- Il  fant 
donc  que  le  Pèfe  reconnoisse  les  paroles  de  son 
propre  Fils  quand  nous  les  prononçons ,  et  que  celui 
qui  habite  dans  le  fond  de  nos  cœurs  forme  et  règle 
lui-même  toutes  nos  prières. 

Cest  Jésus-Christ  qui  prie  en  nous  ;  c'est  par  lui 
que  nous  prions  son  Père;  et  toutes  nos  prières  fi- 
nissent par  son  auguste  nom ,  parce  qu  il  n'y  a  point 
d'autre  nom  qui  puisse  nous  sauver  (0,  et  que  c'est 
par  la  seule  abondance  infinie  de  ses  mérites  que 
nous  pouvons  espérer  quelque  grâce  de  Dieu. 

Âussi^  avec  une  prière  si  puissante,  nous  devons 
croire  que  nous  pouvons  tout.  Nous  entrons  dans  les 
droits  de  ce  divin  médiateur  ;  nous  sommes  les  co- 
héritiers de  son  royaume;  nous  parlons  à  Dieu  en 
qualité  de  ses  enfans.  Hé!  qui  d'entre  nous,  s'écrie 
saint  Cyprien,  e&t  osé  nommer  Dieii  son  père,  s'il 
ne  nous  avoit  ordonné  lui-même  de  prendre  cette 
liberté  y  quand  il  nous  a  appris  la  manière  dont  il 
veut  que  nous  le  priions?  Cependant  cette  confiance 
•filiale  (ne  faut^il  pas  l'avouer?)  manque  presque  à 
toutes  nos  prières.  La  prière  n'est  notre  ressource 
qu'après  que  toutes  les  autres  nous  ont  manqué. 

Si  nous  sondons  bien  notre  cœur,  nous  trouve- 
rons que  nous  demandons  à  Dieu  les  secours  dont 
nous  avons  besoin,  comme  si  nous  n'en  avions  jamais 
reçu  aucun  de  lui;  et  qu'un  certain  fond  d'infidélité 
secrète  et  injurieuse  à  la  bonté  de  Dieu  nous  rend 
indignes  d'en  recevoir  des  marques.  Craignons  que 
Jésus-Christ  ne  nous  fasse,  dans  son  jugement,  le 
même  reproclie  qu'il  fit  à  saint  Pierre  :  Homme  do 


sua  LÀ  FAïkbE.  341 

peu  de  foij  tkoûs  dira-t-U(0,  pourquoi  a^ez-vous 
€/outé /^Pôuyiez'vous  demander  des  marques  plus 
fortes  de  ma  bonté  pour  vous  en  co^yaincre,  que 
celles  que  vous  avez  tant  de  fois  ressenties?  Pour* 
quoi  donc  arrêter  le  cours  des  grâces  que  }e  vous 
prëparoiSy  en  refusant  dé  les  espérer?  il  ne  fallait 
que  les  attendre  pour  les  recevoir.  Pourquoi  voiis  dé- 
fier de  moi  y  après  que  je  me  suis  moi-même  fié  sans 
réserve  à  vous  dans  mes  sacremens?  Âme  défiante  ef 
ingrate;  pourquoi  avez-vous  douté? 

30.  Il  faut  joindre  Thumilité  à  la  confiance.  Grand 
Dieu  y  dit  Daniel  W,  lorsque  nous  nous  prosternons 
àvos  pieds j  nous  fondons  nos  espérances  pour  le  suc- 
ces  de  nosprie  res,  non  sur  votre  justice^  mais  sur  vo- 
tre nusericoï'de.  Sans  cette  disposition  de  notre  cœur, 
toutes  les  autres,  qyelque  pieuses  quelles  soient, 
1:1e  peuvent  plaire  à  Dieu.  Le  malheur  de  saint  Pierre, 
comme  saint  Augustin  Ta  remarqué ,  ne  vint  pas  de 
ce  que  son  zèle  pour  Jésus-Christ  n'étoit  pas  sincère. 
Saint  Pierre  aimoit   son   maître  de  bonne  Coi;   de 
bonne  foi  .il  vpuloit  mourir  plutôt  ^e  de  l'abandon- 
ner ;  mais  son  erreur  consistoit  en  ce  qu'il  cbmptoit 
sur  ses  propres  forces  pour  faire  ce  qu'il  sentoit  qu'il 
désiroit  :  c'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  il  ne 
.  suflit  pas  d'avoir  reçu  de  Dieu  un  esprit  droit,  une 
connoissance  exacte  de  la  loi,  un  désir  sincère  de 
l'accomplir  ;  il  faut  encore  à  tout  moment  renou- 
veler ses  connoissances  et  ses  désirs ,  il  faut  puiser 
sans  cesse  dans  la  fontaine  de  la  lumière  pure  et 
éternelle.  ' 

La  prière  du  premier  homme ,  selon  ce  Père,  étoit 

CO  Mqttk.  XI7.  3i.  <— .  ;»)  Dan.  ix.  18. 
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une  action  de  louange  à  Dieu.  Pendant  qull  demeu^ 
roit  dans  cet  heureux  sëjour  que  la  main  de  Dieu 
même  lui  avoit  préparé ,  il  navoit  pas  besoin  de  gé* 
mify  parce  quil  et  oit  dans  un  état  d*union  et  de 
jouissance  ;  mais  maintenant  ses  enfans,  chassa  de 
cette  terre  délicieuse ,  doivent  pousser  des  cris  vers 
le  ciel  y  afin  que  Dieu  daigne  se  rapprocher  d'eux  à 
cause  de  leur  humilité,  comme  il  avoit  abandonné 
leur  père  à  cause  de  son  orgueil. 

C'est  la  préparation  de  notre  cceur ,  selon  le  terme 
de  l'Écriture  (0,  qui  engage  Dieu  à  nous  écouter. 
Cette  préparation  doit  être  sans  doute  un  abaisse- 
ment intérieur,  un  aveu  sincère  de  notre  néant,  à  la 
vue  des  grandeurs  de  Dieu.  Cest  ce  cœur  contrit  et 
humilié  que  Dieu  ne  méprise  jamais  (^)  ;  mais  quel* 
qiM  effort  que  le  superbe  fasse  pour  fléchir  Dieu, 
Dieu ,  selon  sa  parole,  résiste  toujours  au  superbe  (3). 
Prenez  donc  garde,  dit  saint  Augustin ,  que  si  vous 
n'êtes  pas  dans  un  état  de  pauvreté,  c'est-à-dire ,  si 
vous  ne  sentez  pas  votre  foiblc|se  et  votre  indigience, 
si  vous  n'êtes  pas  vil  et  méprisable  à  vos  propres 
yeux,  vous  ne  serez  point  exaucé;  car  cette  pauvreté 
intérieure  est  votre  seul  titre  pour  obtenir. 

Souvenez-vous  de  la  différence  que  l'Evangile  nous 
Élit  remarquer  entre  la  prière  du  Pharisien  superbe 
et  présomptueux^  et  celle  du  Publ^cain  humble  et 
pénitent  (4).  L'un  raconte  ses  vertus,  l'autre  déplore 
ses  foiblesses  ;  l'un  remercie  Dieu  des  bonnes  œuvres 
qu'il  a  faites,  l'autre  s'accuse  des  fautes  qu'il  a  com- 
mises; la  justice  de  l'un  se  trouve  confondue,  tandis 

(0  Ps,  IX,  Hebr.  X,  17.  —  W  Ps,  L.  19.  —  (3^  Jac  ly.  6.— ^4)  Lue. 

XTIII.  10  et  86C[. 
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que  l'autre  est  justifid.  Il  en  sera  de  même  d'une  in- 
finité de  Chrétiens.  Les  pécheurs  humiliés,  à  la  vue  de 
leurs  propres  déréglemens,  seront  de§  objets  dignes 
de  la  miséricorde  de  Dieu ,  tandis  que  certaines  per- 
sonnes  qui  auront  fait  profession  de  piété  seront 
condamnées  rigoureusement  pour  l'orgueil  et  la  pré- 
somption qui  auront  infecté  toutes  leurç  œuvres. 

Parce  que  ces  personnes  s'adonneut  à  de  bonnes 
œuvreSy  elles  disent  dans  leur  cœur  à  Dieu  :  Seigneur, 
je  ne^suis  pas  comme  le  reste  des  fidèles.  Elles  s'ima- 
ginent être  djes  âmes  jirivilégiées  ;  elles  se  com- 
plaisent vainenient  dans  la  haute  idée  qu'elles  se  for- 
ment d'elles-mêmes;  elles  prétendent  que  c'est  h 
elles  seules  de  pé.nétrer  les^mystères  du  royaume  de 
Dieu;  elles  s'en  font  une  science  et  une  langue  chi- 
mérique ;  elles  croient  que  tout  est  permis  à  leur  zèle, 
et  ne  craignent  rien  de  ce  qu'il  faut  craindre.  Leur 
genre  de  vie, régulier  en  apparence,  ne  sert  alors  qu'à 
favoriser  leur  vanité  ;  hors  delà,  elles  sont  indociles, 
inquiètes,  indiscrètes,  délicates,  sensibles,  incapa- 
bles de  sç  mortifier  pour  remplir  leurs  dévoila.  BIn 
un  mot^  en  allant  à  la  prière,  avec  ce  fond  d'orgueil 
et  de  présomption,  elles  n'eu  rapportent  qu'un  es- 
prit g^té,  plein  d'illusion  sur  elles-mêmes,  et  presque 
incurable. 

Malheur  à  ceux  qui  prient  de  la  sorte!  malheur  à 
nous,  si  nos  prières %e  nous  rendent  plus  humbles , 
plus  soumis,  plus  yigilaps  sur  nos  défauts ,  plus  dis- 
posés à  vivre  dans  l'oljsqurité  et  dans  la  dépendance! 

4°  Il  faut  que  nous  priions  avec  amour.  C'est  par 
l'amour,  dit  saint  Augustin,  qu'on  demande,  qu'on 
cherche I  qu'on  frappe,,  qu'on  trouve,  et  qu'on  de- 
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meure  ferme  dans  ce  qa*on  a  trouvé.  C'est  pourquoi, 
dit -il  dans  un  autre  endroit,  vous  cesseriez  de  prier 
Dieu  dès  que  tous  cesserez  de  Taimer  et  d*ayoir  soif 
de  la  justice.  Le  refroidissement  de  la  charité  ^st  le 
silence  de  notre  cœur  à  Tégard  de  Dieu. 

Sans  cela  vous  pourrez  prononcer  des  prières, 
mais  vous  ne  prierez  point  véritablement.  Car  d^où 
nous  pourroit  venir,  dit  encore  saint  Augustin,  la 
véritable  application  à  méditer  la  loi  de  Dieu,  si  elle 
ne  nous  est  donnée  par  Tamour  de  celui-là  inéme 
qui  nous  a  imposé  cette  loi?  Aimons  donc,  et  nous 
prierons.  Heureux,  à  la  vérité,  dit  ce  Père  ,.de  pen- 
ser sérieusement  aux  vérités  de  la  religion  !  mais 
mille  fois  plus  heureux  encore  de  les  goûtcrr  et  de 
les  aimer  ! 

Au  reste,  dit-il,  il  faut  que  ce  soit  une  douleur 
sincère  de  n*étre  pas  assez  fidèle  à  Dieu ,  et  non  pas 
le  dégoût  naturel  que  les  créatures  vous  donnent 
d'elles,  qui  tourne  votre  cœur  du  côté  de  Dieu,  qui 
vous  fasse  prier  et  gémir.  II  faut  désirer  ardemment 
que  Dieu  vous  accorde  les  biens  spirituels,  et  que 
Tardeur  de  votre  désir  vous  rende  dignes  d'être  exau- 
cés :  car  si  vous  ne  priez  que  par  coutume,  ou  par 
foiblesse,  dans  le  temps  de  la  tribulation;  si  vons 
n'honorez  Dieu  que  des  lèvres,  pendant  que  votre 
cœur  est  éloigné  de  lui;  si  vous  ne  sentei  point  en 
vous  d'affection  et  d'empressement  pour  le  succès  de 
vos  prières  ;  si  vous  demeurez  toujours  dans  une  in-v 
différence  et  dans  une  froideur  mortelle  en  appro- 
chant de  ce  Dieu  qui  est  un  feu  consumant  ;  si  vous 
n'excitez  point  en  vous  le  zèle  de  sa  gloire,  la  haine 
du  péché,  l'amour  de  votre  perfection,  n'attendez  pas 
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que  des  prières  si  lahguissantes  puissent  être  eflicace^. 
Le  cœur  de  Dieu  ne  se  laissera  jamais  toucher  que 
parramour  qui  s'allumera  dans  le  vôtre. 

50  II  faut  prier  avec  persévërance.  Saint  Bernard  dit 
qu'il  est  indigne  de  cette  haute  Majesté  de  se  laisser 
trouver,  à  moins  qu'on  ne  la  cherche  avec  un  cœur 
parfait.  Le  cœur  parfait  est  celui  qui  ne  se  lasse  ja-^ 
mais  de  chercher  Dieu.  Aussi  saint  Augustin  noua 
assure-t -il  qu'on  ne  peut  mériter  d'obtenir  dans  la 
prière  ce  que  l'on  demande  ^  si  on  ne  le  cherche 
avec  l'assiduité  et  la  patience  qu'un  si  grand  bien 
mérite. 

Âpplîquons-nous  cette  règle,  et  faisons-nous,  mal^ 
gré  notre  amour-propre,  une  justice  exacte.  Faut- 
il  s'étonner  si  Dieu  nous  laisse  si  souvent  dans  des 
états  d'obscurité,  de  dégoût,  et  de  tentation?  Les 
épreuves  purifient  les  âmes  humbles;  elles  servent 
aux  âmes  infidèles  à  expier  leurs  fautes  ;  elles  con- 
fo  ndent  celles  qui  veulent  flatter  dans  l'oraison  même 
leur  lâcheté  et  leur  orgueil.- 

Si  une  ame  innocente,  détachée  des  créatures,  et 
appliquée  av.ec  assiduité  à  Dieu ,  souiTroit  les  délais- 
semens  intérieurs,  elle  devroit  s'humilier,  adorer  les 
desseins  de  Dieu  sur  elle,  redoubler  ses  prières  et  sa 
ferveur.  Comment  des  personnes  qui  ont  à  se  repro^ 
cher  tous  les  jours  des  infidélités  continuelles^  ose- 
ront-elles se  plaindre  que  Dieu  leur  refuse  ses  com- 
munications ?  Ne  doivent- elles  pas  avouer  que  ce 
sont  leurs  péchés,  selon  le  terme  de  l'Écriture  (0, 
qui  ont  formé  un  épais  nuage  entre  le  ciel  et  elles  ^^ 
et  que  Dieu  s*est  justement  caché  à  leurs  yeux  ? 

(')  Lam.  Jerem.  m.  44» 
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Cent  fois  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  recherchés  dans 
nos  égaremens  7  cent  fois,  ingrats  que  nous  sommes^ 
n*avons-nous  pas  été  sourds  à  sa  voix,  et  insensibles 
à  ses  bontés  ?  Il  veut  nous  Caire  sentir  à  son  tour  com- 
bien nous  étions  aveugles  et  misérables  en  le  fuyant  ; 
après  s^étre  lassé  à  nous  prévenir,  il  v.eut  enfin  que 
nous  le  prévenions;  il  nous  réduit  à  acheter,  par  no- 
tre patience,  les  faveurs  qu'il  nous  prodiguoit  autre- 
foisy  et  dont  nous  ignorons  le  pi^ix.  N'est-ce  pas  une 
vanité  et  une  délicatesse  honteuse  que  de  supporter 
impatiemment  un  tel  procédé,  que  nous  ayons  eu 
nous-mêmes  à  son  égard?  Combien  nous  a-t-il  atten- 
dus! n'est-il  pas  juste  qu'il  se  fasse  attendre? 

Qui  est  celui  qui  peut  se  vanter  d'avoir  fait  sans 
réserve  tout  ce  qu'il  doit,  d'avoir  réparé  toutes  ses 
négligences  passées ,  d'avoir  purifié  son  cœur,  d'être 
en  droit  d'attendre  que  Dieu  l'écoute  favorablement? 
Hélas!  tout  notre  orgueil,  quelque  grand  qu'il  soit, 
ne  sauroit.sufiire  pour  nous  inspirer  cette  présomp- 
tion ;  tant  le  sentiment  de  notre  misère  nous  presse  ! 
Si  donc  le  Seigneur  nous  soustrait  les  grâces,  sensi- 
bles, adorons  sa  justice,  taisons-nous,  humilions-nous 
devant  lui ,  prions  sans  cesse. 

C*est  cette  humble  persévérance  qui  l'apaisera , 
c'est  cette  espèce  d'importunité  qui  obtiendra  de  lui 
ce  que  nous  ne  méritons  pas  d'obtenir  nous-mêmes , 
et  qui  nous  fera  heureusement  passer  des  ténèbres 
à  la  lumière.  Car  sachez,  dit  saint  Augustin,  que 
Dieu  est  présent,  lors  même  qull  paroit  éloigné  de 
nous.  Il  se  cache  pour  faire  augmenter  nos  désirs  y 
et  il  ne  diilere,  lui  qui  est  le  Père  des  miséricordes, 
et  le  Dieu  de  toute  consolation,  à  adoucir  toutes 
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noSvpeiiies,  que  poiir  ne  point  fonder  Touvrage  de 
notre  perfection  sur  une  volonté  foible,  impatiente, 
et  attachée  aux  choses  sensibles. 

Qu'il  est  facile  d'aimer  Dieu  lorsqu'il  se  montre  à 
nous  dans  toutes  ses  bieautés,  et  qu'il  nous  soutient, 
parle  plaisir  rîiéme,  dans  cette  union  étroite  avec  lui  ! 
Combien  voyons-nous  d'ames  lâches  qui  ne  veulent 
le  servir  que  par  intérêt,  et  qui  se  découragent  dès 
que  Dieu  cesse  de  les  flatter!  Loin  de  nous  une  piété 
si  fôible  et  si  mercenaire!  attachons-nous  à  Dieu  pour 
Dieu  même. 

Souvenons-nous  que  c'est  dans  l'état  d'obscurcis- 
sement etde privation  que  la  solide  charité  s'éprouve 
et  se  soutient  elle-même;  sans  cela,  les  consolations 
intérieures  anéantiroient  le  mystère  de  la  croix,  qui 
doit  s^accomplir  en  nous  ;  sans  cela  en  vain  Jésus- 
Christ  seroit  monté  au  ciel  pour  dérober  à  ses  disci- 
ples sa  présence.  Hé!  que  peut-on  attendre  d'une 
ame  qui  attend  elle-même  que  Dieu  la  console  pour 
se  donner  à  lui? 

Enfin,  il  faut  prier  avec  pureté  d'intention.  Il  ne 
faut  point,  dit  saint  Bernard ,  mêler  dans  nos  prières 
les  choses  vaines  avec  les  véritables,  les  périssables 
avec  les  éternellefs,  des  intérêts  bas  et  temporels  avec 
ceux  de  notre  salut.  C'est  bien  prier,  dit  saint  Augus- 
tin, que  de  ne  chercher  que  Dieu  seul;  c'est  mal  prier 
que  de  chercher  par  lui  d'autres  biens.  Ne  préten- 
dez pas,  dit-il,  rendre  Dieu  le  protecteur  de  votre 
amour-propre  et  de  votre  ambition ,  mais  l'exécuteur 
de  vos  bons  désirs.  Vous  recourez  à  Dieu  afin  qu'il 
satisfasse  vos  passions,  et  souvent  afin  de  vous  garan- 
tir des  croix  dont  il  connoît  que  vous  avez  besoin. 
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Quand  il  vous  aimey  dît  encore  ce  Père,  il  vous  re- 
fuse  ce  que  voti^  amour-propre  yous fait. demander; 
dans  sa  colère,  il  vous  accorde  ce  qu'il  est  dangereux 
que  vous  obteniez.  N'allez  dope  point  porter  au  pied 
dos  autels  des  vœux  indécens,  des  désirs  mal  réglés, 
et  des  pHères  indiscrètes.  Ne  demandez  rien  qui  ne 
soit  digne  de  celui  à  qui  vous  le  demandez.  Gardez- 
vous  bien  de  soupirer  après  dçs  biens  faux  et  nuisi- 
bles ;  répandez  votre  cœur  devant  le  ^Seigneur,  afin 
que  son  Saint-Esprit  demande  en  vous,  par  des  gé- 
missemens  ineffables  ^  les  véritables  biens  qu'il  veut 
que  vous  demandiez. 

Comment  Dieu,  di^  saint  Augustin,  vous  accor- 
deroit-il  ce  que  vous  ne  voulez  pas  vous-même  qu'il 
vous  accorde?  Vous  lui  demandez  tous  les  jours  l'ac- 
complissement de  sa  volonté,  et  l'avènement  de  son 
règne.  Pouvez -vous  liii  faire  cette  prière  de  bonne 
foi,  vous  qui  préférez  votre  volonté  à  la  sienne,  qui 
sacrifie^  ses  intérêts  aux  vôtres,  et  qui  faites  céder  sa 
loi  aux  vains  prétextes  dont  votre  amour- propre  se 
sert  pour  l'éluder?  Pouvez-vouslui  faire  cette  prière, 
vous  qui  troublez  son  règne  dans  votre  ame  par  tant 
d'in&délités,  par  tant  de  vains  désirs,  par  tant  d'a- 
musemens  indignes  du  christianisme  ;  vous  enfin  qui 
craignez  l'arrivée  de  ce  règne,  et  qui  ne  voudriez  pas 
que  Dieu  vous  accordât  tout  ce  que  vous  faites  sem- 
blant de  souhaiter?  Car,  lorsque  vous  lui  demandez 
qu'il  change  votre  cœur,  s'il  vous  prenoit  au  mot,  et 
s'il  vous  ofiVolt  devons  rendre  humble,  mortifié,  en- 
nemi des  plaisirs  et  des  consolations,  empressé  pour 
les  croix  et  pour  son  amour,  votre  amour- propre  et 
votre  orgueil  se  révolteroient  pour  vous  empêcher 
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d^accepter  cette  offre; et,  consentant  aureti  anchement 
de  certains  défauts  qui  vous  incommodent ,  vous  vou- 
driez réserver  vos  passions  dominantes ,  et  faire  vos 
conditions  pour  accommoder  la  piété  à  votre  humeur 
et  à  vos  vues. 

Au  reste,  quoique  les  méthodes  pour  prier,  qui 
nous  viennent  des  personnes  pieuses  et  expérimen- 
tées, méritent  beaucoup  de  respect,  et  que  nous  les 
devions  suivre,  autant  que  nos  expériences  et  le  con- 
seil des  gens  SRges  que  nous  consultons  nous  en  dé  • 
couvrent  l'utilité  pour  nous  soulager  et  faciliter  notre 
application  à  Dieu,  nous  devons  regarder  comme 
l'essentiel  dans  la  prière,  de  demander  à  ce  Dieu  de 
miséricorde,  qui  connoît  mieux  que  nous  nos  besoins, 
ce  qu'il  faut  que  nous  lui  demandions.  Son  Esprit 
saint,  il  qui  il  appartient  véritablement  de  nous  en- 
seigner à  prier,  donne  quand  il  lui  plaît  des  conduites 
particulières":  mais  ce  qui  est  très -important,  est  de 
se  persuader  que  la  manière  de  prier  la  plus  simple, 
la  plus  humble,  et  la  plus  éloignée  des  raisbnnemens 
et  des  vues  abstraites,  est  sans  doute  la  plus  assurée, 
et  la  plus  conforme  aux  paroles  du  Fils  de  Dieu  et 
des  apôtres.  Dans  cette  prière  nous  trouverons  de  la 
lumière  et  de  la  force  pour  remplir  nos  devoirs  avec 
paix  et  humilité,  dans  quelque  condition  où  nous 
soyons.  Sans  elle,  en  vain  formerons-nous  de  belles 
résolutions;  privés  de  la  nourriture  intérieure,  nous 
nous  trouverons  sans  force  dans   toutes  les   occa- 
sions difficiles  et  dans  toutes  les  tentations  de  la  vie. 
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VÉRITABLE  ET  SOLIDE  PIÉTÉ. 


Il  faut  que  les  pécheurs  fassent  une  exacte  recber»* 
clie  des  pécliés  dont  ils  sont  coupables  (0,  afin  de 
s^en  humilier  et  de  s'en  punir.  Il  faut  aussi  que  les 
personnes  qui  font  profession  de  piété,  et  qui  vivent 
dans  la  retraite,  exemptes  des  désordres  grossiers  du 
monde,  examinent  attentivement  devant  Dieu  Vim-^ 
perfection  et  le  peu  de  solidité  des  vertus  qu'elles 
ont  acquises.  Sans  cet  examen^  qui  sert  à  nous  re- 
tenir dans  rhumilité,  dans  la  crainte  et  dans  la  d^ 
fiance  de  nous-mêmes,  nos  vertus  mêmes  nous  de- 
viennent nuisibles,  ou  du  moins  dangereuses;  elles 
nous  inspirent  une  confiance  présomptueuse;  elles 
fontque  nous  sommes  contens  de  nous  C^),  et  que  nous 
passons  notre  vie  dans  un  état  plein  d'illusions. 

Combien  voit-on  de  gens,  qui,  sur  cette  vaine  con- 
fiance en  leur  bonne  intention,  s  engagent  dans  de 

(0  Je  repasserai  devant  tous  toutes  les  aimées  de  ma  yie  dans 
Tamertume  de  mon  cœur.//,  zxxyiii.  i5. 
i"^)  jipoc,  lit.  17. 
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fausses  conduites;  de  getis  qui  sont  grossièrement 
abuses  d'eux-'HiêmesCOy  et  qtfi  choquent  et  scandali- 
sent leur  prochain ,  en  s'imaginant  lui  plaire  et  Tëdi- 
fier!  Rien  n'est  plits  redoutable  que  ces  exemples  ; 
rien  n'est  plus  propre  à  nous  rappeler  sérieusement 
en  nous-mémeSy  pour  nous  fkire  étudier  soigneuse» 
ment  ce  que  nous  sommes.  Peut-être  soft»mes*nous 
semblables  à  ees  personnes  abusées  â*eUes-mémes 
dont  nous  avons  pitié;  peut-être  que  d*autres  nous 
regardent  avec  la  même  compassion.  Ces  gens-là  ont 
bonne  intention,  et  croient  être  dans  une  conduite 
droite  aussi  bien  que  nous.  Ne  sommes-nous  point 
dans'  rerreur,  et  ne  nous  flattons-nous  pas  comme 
eux  ?  C'est  l'amour-propre  qui  les  flatte  et  les  éblouit  ; 
n'avons-nous  point  en  nous  ce  même  séducteur  7 
Craignons  donc  d'être  dans  cette  voie,  dont  les  com- 
mencemens  paroissent  sûrs  et  droits,  mais  qui  abou- 
tit enfin  à. la  mort(^).  Nous  devons  ce  zèle  et  ce  soin 
à  la  dévotion,  de  la  rendre  en  nous  irrépréhensible. 
Tant  de  gens  lui  font  tort  par  les  foiblesses  et  les  in- 
discrétions qu'ils  y  mêlent,  que  nous  devons  régler 
la  nôtre  d'une  manière  qui  répare  ce  scandale  et  ce 
déshonneur. 

Que  ne  devons-nous  point  k  la  piété (3)!  c'est  elle 
qui  nous  a  délivrés  d'une  infinité  d'erreurs,  et  qui 
nous  a  fait  vaincre  tïos  passions  et  nos  mauvaises  ha- 
bitudes ;  qui  nous  a  dégoûtés  des  plaisirs  émpoison- 

(*)  Soayent  notre  esprit  se  flatte,  et  se  persuade  d*aiAier  daûs  le 
bieu  ce  qa^il  n'aime^  en  effet  5. Grso.  JHeg.  Past. part. i, cap. ix^ 
n.  17. 

(3)  La  piété  est  utile  k  tout.  /  JVm.  iv .  8. 
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nës  du  monde;  qui  nous  a  eonvaincus  et  touches  des 
vént&  salutaires  de  la  religion ,  et  qui  nous  a  garantis 
des  piëges  funestes  dont  le  siècle  est  rempli.  Serons- 
nous  ingrats  après  tant  de  bienfaits^reçus?  N'aarons- 
Bous  point  le  courage  de  sacrifier  à  lâ  piété  toutes 
nos  inclinations  déréglées, quoi  qu'il  en  puisse  couler 
à  natre  amour-propre?  Au  reste,  gardons-nous  bien 
de  juger  de  notre  vertu  par  les  apparences.  Les  ba- 
lances trompeuses  du  monde,  que  TEcriture  appelle 
abominables,  §ont  bien  différentes  de  celles  dont  la 
justice  de  Dieu  se  sert  pour  pesfer  toutes  nos  ac- 
tions (0.  Souvent  Dieu,  qui  pénètre  les  plus  secrets 
replis  des  cœurs  C^*),  y  vait  et  y  condamne  certaines 
passions  déguisées ,  pendant  que  lés  dehors  paroissent 
vertueux  et  exemplaires  aux  yeux  du  monde (3). 

Or  il  est  sûr  que  Dieu  ne  s'arrête  jamais  à  cet  ex- 
térieur, et  qu'une  vertu  superficielle  ne  sauroit  Té- 
blouir.  Gardons-nous  donc  bien  de  nous  contenter 
d'une  conduite  extérieurement  régulière  ;  voyons  si 
l'essentiel  de  la  piété  se  trouve  dans  nos  sentimens 
et  dans  nos  actions. 

Piété  utile  à  tous;  piété  simple  et  désintéressée; 
piété  constante  ;  piété  qui  fait  le  bien  et  qui  le  cache  ; 
piété  qui  ne  cherche  point  à  plaire  aux  bonunes,  ou 
du  moins  qui  ne  veut  leur  plaire  que  pour  plaire  à 
Dieu  (4)  ;  piété  enfin  qui  va  jusqu'à  s'oublier  soi-même 
pour  n'être  appliquée  qu'à  la  correction  de  ses  dé- 
fauts et  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  (^). 

{*)Ps.  LXi.  10.  Prow*  xu  1.  Osefi,  xii.  7.  —  C>)  Ps,  yu.  10.  Hebr. 
,v,  i3.  —  (3)  jipoc.  m.  I .  —  C4)  GalaU  1. 10. 

(^)  Je  tache  de  plaire  à  tous  en  toutes  chôseB,  ne  cherchant  point 
ce  qui  m'est  avantageux,  mais  ce  qui  Test  à  plusieurs  pour  être  saur 
\és.  /  Cor.  X.  33. 

Encore 
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Encore  uBe  foîSy  elamiabns  en  présence  de  Dieu 
si  la  nôtre  est  faite  ^e  la  sorte^  et  faisons  det  examen 
par  rapport  à  Dieu  j  par  rapport  à  nou^-mémes,  par 
rapport  au  prochain.  Ces  trois  considérations  feront 

le  sujet  de  ce  discours. 

» 

^  ^AEHiïA  poiirr» 

GâAcuN  de  .nous  doit  s'examiner  soi-mdme  ponr 
découvrir  s'il  est  daus  les  dipositions  où  il  doit  être 
à  regard  de  Dieu  >  et  sans  lesquelles  toute  *sa  piété  ^ 
quelque  fervente  qu'elle  paroisse  au  dehors  ^  ne  sac^ 
roit  avoir  de;5olidité^  Voyons  donc  si  nous,  aimons  à 
souffrir  pour  Dieu ,  si  taous  sommes  disposés  k  mou^* 
.rir  pour  nous  unir  à  lui^  si  nous  sommes  bien  aises 
de  nous  occuper  de  lui^  et  enfin  si  nous  sommes  dé- 
terminés à  nous  abandonner  à  lui.  C'est  dans  Fexa- 
men  de  ces  quatre  choses  que  nous  recônnoitrons  le 
véritable  état  de  notre  cœur. 

I.  Aimons-nous  à  souffrir  pour.Diéiï  ?  Je  ne  parle 
point  d'un  cc;rtain  amour. vague  des  souffrances  qui 
par  oit  dans  les  paroles^  et  qui  inadque  dans  les  ac*- 
tions;  d*un  amour  des  souffrances  qui  .ne  consiste 
qu'çn  une  coutume  de  parler  magnifiquemenf  et  ai^ 
fectueuselpent  du  prix  et  de  l'excellence  des  ctdix  , 
pendant  qu'on  les  fuit  avec  délicatesse,  et  qu'on  re- 
cherche tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  molle  et  seq*^ 
suelle.  Encore  une  fois,  je  ne  parle  point  de  cette 
spiritualité  imaginaire ,  qui  fait  qu'on  ne  s'entretient 
que  de  résigfaation,  de  patience,  de  joie  dans  les 
tribulations,  pendant  qu'on  est  sensible  aux  ipoin- 
dres  incommodités ,  et  qu^on  tend  par  toute  sa  con- 

FÉNÉLON.    XVII.  «•  .23 
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diMte  à  ne  souffrir  jamais  de  personne ,  et  à  ne  man- 
quer de  rien.  Saint  Paol  avoit  des  sentimens  bien 
contraires  à  ceux  des  lâches  Chrétiens  qai  vivent  de 
la  sorte  y  lorsqu'il  disoit  qu'il  se  sentoit  comblé  de 
toute  sorte  de)oie  et  de  consolation ,  lors  même  que 
son  corps  ne  jouissoit  d'aucun  repos,  et  qu'il  éprou- 
voit  les  plus  rades,  tribulatrons,  les  combats  au  de^^ 
hors  y  les  frayeurs  au  dedapsCO- 

Une  faut  pas  s'imaginer  que  ce  zèle  du  grand  Apô- 
tre ne  doive  point  êUre  imité ,  sous  prétexte  que  les 
âmes  des  Chrétiens  de  nos')ours  sont  moins  fortes  et 
moins  élevées.  C'est  la  grâce,  dit-il  à  tous  les  fidè- 
les, qui  vous  est  donnée,  non-seulement  de  croire 
^n  Jésus^hrist,  mais  encore  de  souffrir  pourlui(^}* 
C'est  comme  s'il  disoit  :  Si  vous  ne  soumettez  .que 
votre  esprit  à  Dieu  par  une  eroyance  de  tous  ses 
mystères,  votre  sacrifice  sera  imparfait,  et  votre  vo- 
lonté demeurera  toujours  libre  et  înmiortifiée.  N^ 
vous  contentez  pas  d'offrir  à  Dieu  une  foi  stérile, 
«)Outez-^y  Foffiranded'un  cœur  humilié  (3)  et  souffrant 
pour  Jui.  En  vain  suivez-vous  Jésus-Christ ,  si  vous 
ne  portez  la  croix  avec  lui  (4)  :  en  vain  espérez-^ous 
«a  gloire  et  son  royaume,  si  vous  n'acceptez  ses  op- 
probres et  ses  douleurs  (^). 

^  Ces  deux  états  ont  une  liaison  nécessaire  ;  on  ne 
peut  airiver  à  l'un  que  par  l'autre  :  c'est  le  chemin 
•qu'il  a  tenu  ;  il  n'a  point  voulu  vous  en  laisser  o  au- 
tre(^).  Oseriez-vous  vous  plaindre  d'une  loi  appny^^ 
sur  un  tel  exemple  ?  Qu'il  doit  être  doux  à  une  aine 
fidèle  de  souffrir  pendant  cette  vie ,.  puisqu'elle  sail 

C«)  Il  Cor.  VII.  4,  5.— (»)  Philip.  I.  ag.— (3)  Ps.  l.  19.— C^)^"'^' 
XTi.  a4''—  ^  LuclxMy.  26.  —(*»)/  Petr.di.  ai. 


DE^  LÀ    PIÉTÉ.  355 

qu'elle  souffre  après  Jtfsvs-Christ ,  qu'elle  souffre  pbtâr 
rimiter,  pour  lui  plaire,  et  pour  mériter  la  joie  qu'il 
a  promise  à  ceux  qui  pleurent  (^ )! 

C'est  là  ticmt  notre  bien ,  que  de  souffrir  des  maux 
^n  ce  monde  avec  TespA^ance  d'une  ëternelle  conso* 
lation.  Lies  faux  biens  de  ce  monde  sont  faits  pour 
ceux  qui  n'en  espèrent  ou  qui  n'en  cherchent  point 
de  plus  véritables  :  les  maux  de  ce  monde  sont  desti- 
nés ,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  aux  âmes  élues  qu*îl 
veut  détacher  de  ce  monde  si  corrompu  ,  pour  les 
préparer  à  des  biens  d'une  durée  et  d'un  prix  im- 
menses. Chercher  donc  son  bonheur  ici-bas,  cfest 
s'oublier  dans  son  exil,  c'est  renoncer  aux  0spéran-' 
ces  de  sa  patrie.  Aussi  saint  Cypricn  disoit^il  à  tous 
les  Chrétiens ,  qu'en  prenant  ce  nom  vénérable  ils  se- 
dévouoient  eux-mêmes  h  toutes  sortes  de  soufiranced 
présentes  et  sensibles,  pour  attendre  les  biens  invisi-' 
bies  et  éternels  ;^qu'enfin  il  n^étoit  pas  permis  aux 
héHtîers  d'un  Sauveur  crueifié  de*  craindre  ni  les 
supplices^i  la  mort. 

ILles  nomme  les  héritiers  du  Crucifié,  parce  que  ler 
Sauveur,  en  se  sacrifiant  pour  l'amour  des  hommes/ 
n'a  rien  .laissé  en  ce  moiide  à  ses  véritables  enfatls' 
que  la  croix  ,*  c'est-à-dire ,  que  la  douleur  et  la  hentè 
en  partage.  Quel  affreux  héritage^  bon  Dieu  !  que 
celui  de  Jésus  soûlé  d'opprobres ,  comme  parle  l'E-' 
crilure  W,  attaché  nu,  et  mourant  sur  la  croix  !  Ce- 
pendant il  faut  renoncer  à  son  héritage  céleste ,  si  oif 
n'accepte  pas  cet  héritage  temporel  de  souffrance  et^ 
d'humiliation.  ï^ul  des  enfans  de  Jésus^Christ  ne 

(0 MaUh,  y.  5|  ai.  Luc^  yi.  ai.  —  {*)  Lam*  Jerem.  m.  âo^ 
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peat  se  dispenser  d^entrér  dans  cette  succession  si 
onéreuse  de  son  père. 

Voilà  les  véritéfï  que  nous  disons  souvent  aux  au- 
tres,  mais  que  nous  ne  nous  disons  peut-être  guère 
ik  nous*mémes.  Comparons  Un  peu  de  bonne  foi  lés 
véritables  sentimens  de  notre  cœur  avec  ces  princi- 
pes de  la  religion  que  nops  professons. 

Si  j*étois  sérieusement  persuaidé  que  la  .viç  chré- 
tienne est  une  vie  de  patience  et  de  renoncement 
continuel  à  nos  propres  inclinations  ;  si  f  aimois  de 
bonne  foi  Jésus-Christ  souffrant  et  humilié  pour  moi, 
refuserois-je  de  m'humilier  et  de  souffrir  pour  Ta- 
mour  de  lui  7  me  contenterois- je  de  parler  des  croix  y 
lorsqu'il  ne  s'agit  den  porter  aucune?  ..en  ferbis-je 
des  leçons  «aux  auti^es  sans  me  les  appliquer  ^  moi- 
même  dans  les  occasions  (0  ?  6erois-je  si  impatient 
dans  les  moindres  infirniités ,  si  décQuragé  dans  les 
traverses  de  la  vie^  si  inquiet  dans  les  embarras,  si 
délicat  et  si  sensible  'dans  les  mécomptes  des  amitiés 
humaines  ;  si  jaloux ,  si  soupçonneux^  si  incompatible 
avec  les  gens  que  je  dois  ménager  ;  si  sévère  pour  cor- 
riger Içs  défauts  d'autrui  ;  si  lâcher  et  si  im  mortifié 
quand  il  s'agit  de  corriger  les  miens  ?  Serois-je  si 
prompt  à  murmurer  dans  les  mépris  et  dans  les  con* 
tradictions,  qui  sont  autant  de  croix  dont  Dieu  me 
charge  pour  me  sanctifier. 

N'est-ce  pas  un  scandale  dignç  de  larmes  et  de 
gémissemens,  de  voir  que  les  gens  mêmes  qui.fqnt 
profession  de  suivre  et  de  servir  Jésiis  crucifié^  soient 

(0  Gelai  qui  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu^U  a,  ne  peut  être  mon 
disciple,  tue»  xiy.  33  j  et  ix.  a 3. 
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néanmoins  9  par  leur  délicatesse ,  les  entiemis  irré^ 
conciliables  de  la  croik,  selon  les  termes  de  saint 
Paul  (07  Hélas!  pouvonis-nous  séparer  Jésus*-.Clirist 
de  la  croix  sur  laquelle  il  s'est  sacrifié  pour  nous^  et 
sur  laquelle  il  à  prétendu  nous  attacher  à  jamais  à 
lui?  Gomtnent  pouvons-nous  aimer  .ce  Sauveur  si 
aimable,  sans  aimer  aussi  cette  croix  qui  sera  la 
marque  éternelle  dé  son  amour  infini  pqur  nous? 
Ô  précieuse  croix!  faut-il  que  vous  ne! soyez  ainsi 
honorée  qu*en  pa^roles  et  en  apparence!  &ut-*il  que 
ceux  qui  ne  peuvent  espérer  aucun  bien  que  par  * 
vDuSy  vous  craignent  et  vous  fuient  avec  tant  d'in- 
quiétude et  de  lâcheté! 

Jusqu'à  quand  nous  fera-t^on  ce  reproche  honteux^ 
ce  reproche  qui  n'est  peut-être  que  trop  )uste  contré 
nous^  et  qui  fait  croire  à  tant  de  gens  que  la  dévo^ 
lion  n'est  qu  un  langage  \  ce  reproche  si  ordinaire 
qu'on  nous  fait^^n  disant  que  les  gens*  qui  font 
profession  de  piété  sont  les  plus  délicats  et  les  [dus 
sensibles;  que  leur  piété  dégénère  peu  à  peu  en  molr 
lesse;  qu  ils  veulent  servir  Dieu  avec  toutes  sortes  de 
commodités;  soupirer  après  l'autre  vie,  en  jouissant 
de  toutes  les  douceurs  de  cejle-ci;  et  déclamer  tou- 
jours avec  zèle  contré  l'amour-propre^  prenant  néan* 
moins  toutes  sortes  de^ précautions  pour  ne  le  mor- 
tifier ^mais  en  eux? 

II.  Sommes-nous  disposés  à  mourir  pour  nous 
unir  à  Jésus-Christ?  Saint  Paul,  qui  formoit  ce  noble 
désir  (*),  voulpit  qu'un  Chrétien,  rempli  des  espé- 
rances de  la  religion ,  gémît  et  soupirât  sous  la  pe- 
santeur, de  son  corps  mortel  (3^).  Et  saint  Augustin, 

CO  PhiUpp.  ui.  18.— WXbid- 1.  a3.  —  C^)  Bom,  vu.  24  a5. 
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expliqiiaBt  celle  virité  dans  toute  VH|  étendue  |)iH 
que. la  sainteléde  la  vie,  et  Tamour  de  la  mort,  sont 
.  deux  dispositions  inséparables.  Les  deux  adioùrs  des 
deux  vies,  dit-fl,  se  combattent  dans  uné[ame  im- 
parfaite» L'amour  de  cette  Tie  passagère  est  si  fort 
•dans  les  Chrétiens  imparfaits,  qu'ilsr la  npssèdent  avec 
plaisir  y  et  ()u'ils*tte  la  perdent  qu'avec  regret.  La 
'  perfection  des  âmes  bien  fidèles  à  Dieu  fait  au.  con- 
traire qu'ils  supportent  la  "fie  avec  penie,  et  qu*ik 
attendent  la  mort  comme  leur  véritable  bien.  Âa 
reste,  continue-il,  que  les  impsHrfaits  ne  ne  disent 
point  qu'ils  désirent  de  vivre  encore  pour  faire  quel- 
ques progrès  dans  la  vertu  ;  qu'ils  parletit  phis  sio^ 
cèrement,  et  qu'ils  avouent  qu'ils  souhaitent  de  pro- 
Icftiger  leur  vie  parce  qu'ils  ne  sont'  point  assez  .ver- 
tueux pour  aimer  la  mort*  Ne  vouloir  pas  mourir, 
œ  n'est  pas  aspirer  à  un  pins  haut  degré  de  vertu, 
niais  c'est  n'en  avoir  guère  acquis.  Qu'on  n'allègue 
donc  point  la  crainte  des  )ugemens  dé  Dieu  pour 
justifier  celle  dé  la  mort.  Si  nous  ne  craignions  que 
lés  jugemens  de  Dieu  dans  notre. passage  à  l'éternité, 
cette  crainte,  inspirée  par  lé  Saint-Esprit,  ser oit 
une  crainte  modérée,  paisible  et  religieuse.  La  per^- 
fection  de  notre  amour  pour  Dieu,  comme  dit  saint 
Jean  (')  :  consiste  à  avoir  une  entière  confiance  en 
lui  pour  le  jour  de  son  jugement.  Si  nous  l'aimions 
comme  notre   père  ,   le   craindrions-nous  comme 
notre  juge,  jusqu'à  fuir  sa  présence?  aurions-nous 
ces  craintes  lâches  qui  nous  troublent,  qui  nous 
abattent  ;  ces  vaines  alarmes  que  nous  ressentons 
skôt  que  lé  Seigneur  Trappe  à  notre  porté,  et  qu'il 
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nous  apprend  par  la  maladie  qae  U  mort  s'ap- 
proche? 

Ne-  serioDS-mnis  pas  convaincus  que  plus  la  vie 
dufe,  plus  le  nombre  de  nos  infidélités  croit;  que  le 
compte  que  nous,  devons  à  Dieu  se  rend  toujours 
difficile  de  plus  en  plus  ;  que  l'avenir  servira  bien 
moins  à.  payer  nos  fincienoes  dettes  qu'à  en  con^ 
tracter  de  nouvelles,  et  i^  nous  «rendre  peut-être  in<>' 
solvaUes;  eX  que  quiconque  aime  Jé^us-Christ,  doit 
craindre  la  durée  d'une  vie  où  l'on  est  exposé  conti- 
nuellement à  perdre  sa  grâce  et  son  amour  7      ,     .   ' 
,   Mais  il  y  a  )e  ne  sais  tjuelle  infidélité  secrète  dans 
le  fond  de  nos  cœurs,  qui  étouiiè  tous  ces  sentin^yens. 
Nous  pleurons  la  moit  de  ceuj^  que  nous  aimons^ 
et  nou»craignobs  la  nôtre,  comme  si  nous  n'avions 
aucune  espérance.  A  voir  les  vains  projets  que  nous 
faisons  pour  cette  vie,  et  le  soin  que  nous  prenons 
pour  la  r-endre  agréable  et  longui^,  qui  croiroit  quç 
nojas  attendons  une  autre  vie  heureuse  et  éternelle , 
et  que  cellerci,  misérable  et  fragile,  ne  sert  qu  à  rer 
tarder  notre  bonheur?  Hélas!  dit  saint  Çyprien  (<), 
•îe  ne  m'étonne  pas,  si  ceux  qui  se  trouvent  bien  en  cq 
monde  y  veulent  demeurer,  que  ceux  qui  bornent 
leurs  espérances  à  cette  vie  en  craignent  la  fin* 
La  mort  est  un  vrai  mal  pour  ceux  qui  ne  veulent 
pas  s'unir  à-  Jésus-Ghrist,.  et  qui  n'espèreqt  pas  de 
^régner  avec  lui  dans  l'éternité.  Mais  ceux  à  qui  la 
religion  découvre  une  voie  assurée  pour  arriver  à 
une  nouvelle  vie  ;  mais  ceux  dont  l'espérance,,  comme 
dit  le  Sage  (^),  e3t  pleine  d'immortalité,  comment 
peuvent-ils  accorder  des  espérances  si  hautes  et  si 
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solides  avec  les  amusemens  qui  arrêtent  leur  cœur 
ici*bas  7 

ConduoQS  donc  que  notre  foi  et  notre  "pïêïé  sont 
bien,  foibles  et  bien  languissantes ,  puisqu'elles  ne 
peuvent  vaincre  nôtre  timidité  à  rëga;rd  de  la  mort» 
Il  faut  que  nous  n'envisagions  la  ressource  éternelle 
du  christianisme  contre  la  mort,  et  tou^  les  biens 
qui  nous  attendent  «au-delà  de  cette  vie  passagère , 
que  d'une  vue  bien  confuse  et  bien  '  superficielle ,  si 
nous  ne  sentons  en  nous  aucune  impatience  de  finir 
nos  misères  et  de  jouir  de  tous  ces  biens. 

Voilà  précisément  sur  quoi  il  faut  que  chacun  de 
nous  s'examine  ;  Suisrje  prêt  à  mourir  ;  et  sll  falloit 
mourir  tout-à-rheure,  ne  regretterois-je  aucune  des 
créatures  dont  je  me  vois  environné?  N'y  a-t-il .point 
quelque  chose  que  fai  crue  Jusqu'ici  m*étre' indif- 
férente, et  dont  je  ne  poun^ois  néanmoins  me  dé- 
tacher sans  peine?  Mon  ame  languit-elle  dans  les 
tristes  liens  qui  la  tiennent  ici-bas  captive,  ouplutôt 
ne  fait-elle  point  de  ses  liens*  l'objet  de  ses  amuse- 
mens, et  n^est-rcUe  point  aveuglée  jusqu^à  aimer  son 
esclavage  ? 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  me  tromper  moi-même  par 
un  faux  courage.  Est-il  bien  vrai  que  l'ardeur  de  mon 
amour  pour  Jésus-Christ  surmonte  dans  mon,  cœur 
la  crainte  et  l'horreur  naturelle  que  j'ai  pour  la  mort  ? 
Usé-je  de  ce  monde ,  selon  le  terme  de  saint  Paul  (0, 
comme  n'en  usant  point?  Le  regardé-je  comme  une 
.  figure  trompeuse  qui  passe  7  Ai-je  impatience  de 
n^être  plus  sujet  à  sa  vanité  ?  N'y  a-t-il  rien  qui  arrête 
mes  désirs ],  et  qui  flatte  mon  amour-propre?  Ne 
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€faercbé^je:point  à  rendre  ma  vie  douce  par 'des 
ainasemens  que  je  crois  innocens,  mais  qui  forment 
dans  mon  cœur,  contre  les  desseins  de  Dieu  sur  moi  y 
certaines  attaché^  que  je  ne  veux  pas  rompre?  Enfin  ^ 
me  prépat^-je  sérieusement. chaque  four  à  la  mort? 
Est-ce  sur  cette  méditation  queje  règle  le  détail  de 
ma  vie?  Et  la  mort  elle- m'épie,  quand  elle  arrivera , 
quand  elle  me  fera  sentir  ses  rigueurs  par  la  douleur* 
et  parla  foiblesse,  me  trouvera-t-elle  prêt  à  recevoir 
constamment  le  coup  fatal  qu^elle  me  donnera?  Ne 
tremblerai-je  point  à  ses  approches?  Que  deviendra 
ma  fermeté  dans  oes  derniers  momens  où  je  me  ver- 
rai entre  le  monde  qui  s'évanouira  pour  jamais  à  mes 
yeux,,  et  Téternité  qui  s'ouvrira  pour  me  recevoir? 

L'espérance  de  voir  Jésus*Christ ,  cet  objet  si  ai- 
mable et  si  consolant,  doit  sans  doute  nous  rassurer 
à  la  vue  de  cet  autre  objet  si  redoutable  k  la  nature. 
D,*ot:i  vient  donc  ^ue  souvent  les  gens  qui  font  pro- 
fession dé  mépriser  là  vie  ne  craiignent  pas  mditis  la 
mort  que  les  autres,  que  les  m^oindres  ikiiirmités  les 
alarment  et  les  cûnsteinent ,  et  quon  remarque 
quelquefois  en  eux  plus  de  précaution  ^t  do-délica:- 
tesse  que  dans  les  gens  du  monde  pour  leur  conser- 
vation? Ne  faut-il  pas  avouer  que  &*est  un  scandale, 
et  qu'en  vain  se  prépare-t-on  à  la  mort  par  une  vie 
pieuse  et  retirée ,  si  cette  préparation  n'aboutit  qu'à 
être  surpris  et  troublé^  a  quelque  heure  que  cette 
mort  puisse  arriver  ? 

III.  Sommes*nous  bien  aises  de  nous  occuper  de 
Pieu?  c est-à-dire ^  sentons^nous  une  joie  sincère 
quand  nous  le  prions,  et  quand  nous  méditons  en 
sa  présence  les  vérités  de  la  religion  ? 
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La'  prière  >  dit  saint  Augustin  y  est  la  mesure  de 
Taiiioar.  Selon  que  nous  sommet  plus  fervens  à 
prier,  bous  sommes  aussi  plus  âevés  dans  Tamour 
divin.  Qui  aime  beaucoup^  jMrie  beaucoup  ;  qui  aime 
]>eu  y  prie  peu.  Celui  dont  le  cœur  est  uni  étroite- 
ment à  Dieu  n'a  point  de  plus  -ëouce  consolation 
que  celle  de  ne  perdre  pofnt  la  présence  de  Tobjet 
qix^il  aime  :  il  go&te  un, plaisir  sensible  de  pouvoir 
parler  à  Dieu,  penser  à  ses  vérités  éternelles ,  adorer 
aa  grandeur,  admirer  sa  puissance ,  louer  saaiBéri- 
corde,  et  s'abandonner  à^  sa  providence.  Dans  ce 
eommerce  de  la  créature  avec  Dieu,  elle  verse  dans 
le  sein  de  ce  père  si  charitable  tentes  les  peines  dont 
don  propre  cœur  est' rempli;  c'est  sa  ressource  d^ns 
tous  les  maux;  elle  se  fortifie,  elle  se  soulage,  en  lui 
exposant  avec  confiance  ses  foiblesses  et  ses  désirs. 
Or,c0pnme  nous  sommes,  pendant  cette  vie,  ton* 
jours  imparfaits;  comme  nous  n'y  somnies  jamais 
éxenipts  de  péché,  il  faut  que  toute  la  vie  chrétienne 
se  passe  en  pénitence  de  nos  fautes  et  en  reconnois- 
sance  des  bontés  de  Dieu;  et  c'est  dans  l'exercice  de 
}i|  prièri9  que  nous  pouvons  nt)qs  appliquer  ainsi  à 
demander  pardon  à  Dieu  de  notre  îsigratitude ,  et  à 
le  rémercier  de  sa  miséricorde. 

Outre  cette  nécessité  de  la  prièrç,  saint  Chryso* 
stôme  nous  en  explique  une  autre  d'une  manière  ^a* 
lement  solide  et  toncfaante. 

C'est  que  ce  Père  avoit  souvent  remarqué  que  la 
piété  ne  s'affermit  jamais  parfaitement  que  par  la  fi- 
délité à  la  prière.  Dieu  veut,  dit-il,  lious  faire  sentir , 
par  cette  expérience,,  qu'on  ne  peut'tenir  son  amour 
que  de  lui-même;  et  que  cet  amour,  qui  est  le  véri- 
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table  bonheur  de  nos  âmes  ^  ne  peut  sVc^nërir ,  hi 
par  les  réflexions  de  notre  esprit,  ni  par  tes  «fibrts 
naturels  de  notre' cœur;  mais  par  TeiTusicm  gratuité 
du  Saint-Esprit.  Oui  y  cet  amour  est  up  si  grand  bien, 
que  Dieu  seul  y  par  une  espèce  de.  jalousie ,  en  veut 
être  le  dispensat^r  ;  il  ne  Faccorde  qu  à  mesure 
qu^on  le  lui  demande* 

Ainsi  9  c^ejst  dans  une  application  iidèle  et  con- 
stante à  kiî  demander  cet  amoui%  qu'on  peut  s  en 
remplir.  Il  faut  nous  en.  prendre  à  nous-mêmes  si 
notre  piété  n'a>  point  cette  solidité  et  celte  consifr* 
tance  y  qui  est  le  firuit  assuré  de  la  bonne  prièi^;.car 
sans' cet  exercice  >  où  Ton  s'impriioe  fortement  toutes 
les  vérités  de  la  religion ,  où  Ton  s'accoutume  heu- 
reusement à. les  goûter  et  à  les  suivre,  tous  les  sen* 
timens  de  piété  que  nous  pouvons  avOir  ne  sont  que 
des  ferveurs  trompeuses  et^passagères» 

Prions  donc,  mais. prions  toujours  en  vue  de  nos 
devoirs..  Ne  faisons  poipt  des  oraisons  élevées,  abs- 
traites",  et  qui  ne  se  rapportent  point  à.  la  pratique 
des  vertus.  Priohs,  non  pour  être  plus  écl.airés  et 
plus  spirituels  en  paroles,  mais  pour  devenir  plps . 
humbles ,  plus  dociles ,  plus  patiens  ^  plus  charitables^ 
plus  modestes ,  plus  purs,  plus  désintéressés  dans  le 
détail  de  notre  conduite. 

Sans  cela ,  notre  assiduité  à  la  prière,  bien  loin 
d'être  fructueuse  et  efficace,  sera  pleine  d'illusion 
pour  nous,  et  de  scandale  po'ur  le  prochain.  D'illu-> 
sion  pour  nous.  Combien  en  avons-nous  d'exemples  ! 
copibien  voit-on  de  gens  dont  les  oraisons  ne  ser* 
■vent  qu'à  nourrir  l'orgueil ,  et»qu'à  égarer  leur  ima^ 
gination!  De  scandale,  pour  le  proclKÛn.  Car  y  a-t-il 
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rien  de  plus  scandaleux  que  de  voir  une  personne 
qui  prie  toujours  sans  se  corriger,  et  qui,  au  sortir 
de  ses  oraisons ,  n'est  ni  moins  légère,  ni  moins  vaine, 
ni  moins  inquiète, ni  moins  chagrine,  ni  moins  in- 
téressée qu'auparavant  7 

IV.  Sommes -nous  déterminés  à  nous  abandonner 
à  Dieu  sans  réserve  ?  Regardons-nous  les  soins  dé  sa 
providence  sur  nous  comme  notre  meilleure  res- 
sourcé? ou  plutôt  n'avons*nous  pas  pouivnos  inté- 
rêts propres  une  certaine  providence  de  politique, 
une  providence  timide  et  inquiète ,  «t  qui  nous  rend 
indignes  du  secours  de  celle  de  Dieu? 

La  plupart  des  personnes  qui  veulent  se  donner 
à  Dieu  font  comme  le  jeune  homme  que  TEvangile 
nous  dépeint  (0«  Il  avoit  passé  sa  jeunesse  dans  Fin- 
nocence;  et,  accoutumé  depuis  son  enfance  à  une 
observation  exacte  de  la.  loi,  il  aspiroit  à  tout  ce 
que  les  conseils  du  Sauveur  pouvoient  lui' faire  pra- 
tiquer de  plus  parfait  et  de  plus  héroïque.  Jésus- 
Christ  même,  qui  l'envisagea,  fut  d'abord  touché 
d'un  sentiment  d'inclination  pour  lui.  Tout  sémbloit 
concourir  heureusement  à  élever  cette  ame  à  une 
sainteté  éminente.  Mais  un  attachement  secret  aux 
faux  biens  de  ce  monde  renversa  tout  l'ouvrage 
de  sa  perfection ,  dans,  le  moment  où  il  sémbloit 
devoir  s'affermir.  Sitôt  que  Jé&ûs-Ghrist  lui  eut  pro- 
posé de  quitter  ses  richesses  pour  le  suivre,  cette 
ame,  dominée  par  Tintérétyfut  tout. épouvantée  à 
la  vue  d'un  état  oh  il  ne  lui  seroit  plus  permis  de 
rien  posséder.  Il  s*en  alla  tout  triste  et  confus.  Triste, 
disent  ^es  saints  Pères ,  de  ne  pouvoir  accorder  dans 
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son  foiblc  cœur  Faniour  de  ses  richesses  avec  Vamour 
de  Jésus*-Christ. 

La  disposition  essentielle  pour  une  ame  qui  se 
consacre  à  Dieu  est  donc  de  se  défier  de  toutes  les 
ressources  humaines  sur  lesquelles  la  prudence  dé 
la  chair  s*appuie,  de  ne  vouloir  rien  ^  de  ne  pnénager 
rien  qui  puisse  troubler  les  desseins  de  Dieu. 

Il  faut  réprimer  à  chaque  momenjt  Favidité  de  la 
nature,  qui  ci*aint  toujours  que  ce  qu'elle  a  ne  lui 
échappe,  et  qui  forme  sans  cesse  des  désirs  immo- 
dérés pour  posséder  ce  qu'elle  n*a  pas. 

Il  faut  être  continuellement  sur  ses  gardes  pour 
prévenir  notre  amour-propre ,  qui  tâche  de  se  dé- 
dommager insensiblement ,  par  l'amusement  aux 
petites  choses ,  du  sacrifice  qu'il  a  fait  à  Dieu  de 
plus  grandes;  car  est -il  rien  de  plus  déplorable 
que  de  voir  ;une  personne,  qui,  après  avoir  fait  les 
principales . démarches  vers  la  perfection,  regarde 
lâchement  derrière  elle,  et  appréhende  d'en  trop 
faire?  *       ,         .       •     # 

Cependant  pouvons-nous  dii*e  qu'il  y  ait  beau- 
coup d'ames  exemptes  de  cette  lâcheté?  N'est-il  pas 
vrai  qu'on  cherche  tant  de  précautipns  dans  le  don 
qu'on  a  fait  de  soi-même  à  Dieu,  bu  dans  la  manière 
de  le  servir,  qu'on  réduit  insensiblement  ce  don  et 
•ce  service  presque  à  rien  ?  On  fait  toujours  dépendre 
le  spirituel  du  temporel  :  on  veut  accomplir  ses  de- 
voirs ,  et  'satisfaire  à  sa  conscience  ;  mais  on  le  veut 
à  tant  de  conditions  ;  mais  on  craint  avec  tant  d^in- 
quiétude  qu'il  en  coûte  trop  en  se  donnant  à  Dieu  ; 
maison  prévoit  tant  d*inconvéniens ;  mais  on. vent 
s'assurer  de  tant  de  secours  et  de  tant  de  consola- 
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tioQS,  qu'on  anéantit  insensiblement  la  piété  cbré- 
tienne  y  et  quon  ne  la  pratique  que  d'une  manière 
languissante  et  sans  aucun  fruit. 

D'o&  vient  que  tant  de  gens  entreprennent  de 
bonnes  œuvres  sans  aucun  succès?  C  est  qu'ils  les  en- 
treprennent avec  peu  de  foi  ;  c'est  qu'ils  ne  renon- 
cent point  à  eux-mêmes  dans  ces  entreprises';  c'est 
qu'ils  se  regardent  toujours  eux-mêmes  par  quelque 
endroit  j  et  qu'ils  ne  veulent  point  préférer  en  tout 
l'intérêt  de  l'ouvrage ,  qui  est  celui  de  Dieu  ,  à  leurs 
inclinations  mal  réglées,  à  leur  humeur  inquiète,  à 
la  foiblesse  de  leur  coeur  qui  cherche  de  vailles  con- 
solations, à  des  amitiés  indiscrètes  qu'il  faudroit  re. 
trancher,  à  une  jalousie  d'autorité  et  déconsidération 

• 

qui  gâte  les  meilleures  choses  :  en  un-mot,  c'est  qu'on 
veut  toujours  servir  Dieu  avec  sûreté  pour  soî-meme  ; 
qu'on  ne  veuf  rien  hasarder  pour  sa  gloire  ,  et  qu'on 
se  croiroit  malheureux  si  on  s'exposoit  il  quelque 
mécompte  pour  l'amour  de  lui.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
sok  permis  de  prendre  modérément  les  justes  me- 
sures  pour  la  conduite  des  bonnes  oeuvres  ;  mais  en 
vérité  il  y  a  bien  loin  entre  ne  vouloir  pas  tenter 
Dieu,  et  l'irriter  par  une  injurieuse  défiance  de  sa 
bonté.  Peut-on  attendre  de  ces  aines  craintives  et 
mercenaires  la  générosité  et  la.  force  qui  est  néces- 
saire pour  soutenir  les  desseins  de  Dieu  7  Quand,  on* 
ne  se  confie  point  à  la  Providence,  on  est  indigne 
d'en  être  l'injstru  ment.  , 

Non,  non.  Dieu  ne  daignera  jamais  bénir  ces  con- 
duites qui  sont  trop  humaines  :  et  c'est  de  cette  source 
malheureuse  qu'est  venu  le  relâcl^ement  jet  le  dés- 
ordre de  tant  de  communautés  ferventes  et  i^gu« 
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4ières^Ilrépandy  comme  dit  saipt  Paul  (i)yses  âiviitts 
^richesses  a^ec  profusion;  mais  c*est  sur  les  personnes 
qui  riuvoquent,  et  qui  ne  veulent  se  confier  qu'en  kû  ^ 
et  non  point  sur  ceux  qui  veulent  prévenir  là  Pro« 
vidence,  et  a*être  jamais  réduils  à  se  fiei^  à. elle. 

Il  est  temps  d'examiner  nos  dispositions  par  rap*- 
port  à  nous-^mémes  :  c'est  laseconde  partie  de  ce  dis*- 
cours.        '  ^ 


SECOND   POINT. 


ExiLiciNONs  si  notre  zèle  n'est  point  une  impru- 
dence autorisée  du  prétexte  ,de  la  religion;  si  notre 
prudence  n'est  point  une  politique  charnelle;  si  no- 
tre dévotion  n'est  point  un  effet  de  l'humeur;  si  no* 
tre  charité  n'est  point  un  amusement.  Voiià  quatre 
questions  que  nous  devons  nous  faire  à  nous-mêmes. 

I.  Notre  zèle  n'est-il  point  imprudent?  Que  toute 
racine  d'amertume,  dit  saint  Paul  (s),  soit  détruite 
en  vous.  Il  y  a  un  zèle  amer  qu'il  faut  corriger  ;  Jl 
va  à  vouloir  corriger  le  monde  entier^  et  à  réformer 
indiscrètement  toutes  choses  :  à  l'entendre,  on  croi-^ 
roit  que  tout  est  soumis  à  ses  lois  et  à  sa  censure.  Il 
ne  fant  connoître  que  son  origine  et  ses  effets  pour 
découvrir  combien  il  est  mal  r%lé.  L'origine  de  ce 
prétendu  zèle  est  honteuse;  les  défauts  de  notre  prO-* 
chain  choquent  les  nôtres  ;  notre  vanité  ne  peut  souf- 
frir celle  d'autrui;  c'est  j)an»fier té  que  nous  trouvons 
celle  de  notre  proehaiil  ridicule  et  insupportable;, 
notre  inquiétude  nous  soulève  contre  la  paresse  et 
l'indoleace  de  celui-ci;  notre  chagrin  nous  irrite 
contre  les  divertissemens  excessifs  de  celui-là;  notre 
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brusquerie  ^  contre  U  finesse  de  cet  autre.  Sî  noHs 
étions  san^  défauts  y  nous  sentirions  bien  moins  viTO 
ment  ceux  des  personnes  avec  qui  nous  sommes 
obligés  de  vivre. 

Il  est  même  certain  que  cette  contrariété  et  cette 
espèce  de  combat  entre  nos  défauts  et  ceux  du  pro- 
chain grossissent  beaucoup  les  derniers  dans  notre 
imagination  déjà  préoccupée.  Or  peut^n  découvrir 
une  source  plus  basse  et  plus  maligne  de  ce  zèle  cri- 
tique que  je  viens  de  marquer?  Si  nous  voulions 
avouer  de  bonne  foi  que  nous  n'avons  pas  assez  de 
▼ertu  pour  supporter  patiemment  tout  ce  qu'il  y  a 
dans^  notre  prochain  d'imparfait  et  de  fèible,  nous 
parottrions  foibles^nous-mémes,  et  c'est  ce  que  notre 
vanité  craint.  Elleiveut  donc  que  notre  foiblesse  pa- 
roisse au  contraire  une  force  ;  elle  l'érigé  en  vertu  ; 
elle  la  fait  passer  pour  zèle  i  zèle  imaginaire ,  et  sou- 
vent hypocrite;  car  n'est- îl  pas  admirable  de  voir 
combien  on  est  paisible  et  indiffèrent  pour  tous  les 
défauts  d'autrui  qui  ne  nous  incommodent  point  ^ 
tandis  que  ce  beau  zèle  ne  s'allume  en  nous  que  con- 
tre ceux  qui  excitent  notre  jalousie,  ou  qui  lassent 
notre  pfttience?  zèle  commode,  qui  ne  s'exerce  que 
pour  soi,  et  pour  se  prévaloir  des  défauts  du  pro- 
chain afin  de  s*élever  au-dessiis  de  lui.  Si  nt)tre  zèle 
étoit  véritable,  et  réglé  selon  le  christianisme,  il  corn- 
menceroit  toujours  paie  notlre  propre  correction; 
nous  serions  tellement  occupés  de  nos  défauts  et  de 
nos  misères ,  que  nous  n'aurions  guère  le  temps 
de  penser  aux  défauts  d'au(rui.  Il  faudroit  que  «e 
fût  une  obligation  de  conscience  qui  nous  enga- 
geât à  examiner  la  conduite  de  notre  prochain;  lors 

même 
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même  que  nous  né  poumons  pas  nous  dispenser  de 
veiller  sur  lui,  nous  le  ferions  avec  beaucoup  de 
précaution  pour  nous-mêmes ,  çelon  le  conseil  de 
TApôtre  :  Corrigez ,  dit  -  il  (0  ,  votre  frère  avec 
douceur,  prenant  garde  à  vous  en  parlant  à  lui , 
de  peur  que  vous  ne  soyez  tenté  en' le  voulant 
délivrer  de  la  tentation  :  en  voulant  corriger  sa  mau- 
vaise humeur,  vous  courez  risque  de  vous  abandonner 
à  la  vôtre;  en  voulant  réprimer  son  orgueil  et  ses 
autres  passions,  vous  vous  laisserez  peut-être  en- 
traîner par  votre  naturel  impatient  et  impérieux. 
Gardez-vous  donc  bien  de  Vous  appliquer  tellement 
à  sa  perfection ,  que  vous  n^ayez  pas  soin  de  pour- 
voi!* à  votre  s&reté  particulière. 

Ce  seroit  un  zèle  bien  imprudpnty  que  d^oublier 
vos  propres  besoins  pour  ne  vaquer  qu*à  Texamen 
de  la  conduite  de  vos  frères.  Il  est  vrai  que  ce  zèle 
qui  anime  un  Chrétien  pour  la  correction  fraternelle, 
quand  il  est  pur  et  prudent  tout  ensemble,  est  un 
zèle  très-agréable  à  Dieu  :  mais  on  ne  doit  pas  croire 
qu'il  soit  désintéressé,  ni  selon  la  science,  à  moins 
qu  il  ne  soit  toujours  doux  et  modéré;  car  ce  zèle 
qui  s'allume  contre  le  prochain,  et  qui  ne  veut  lui 
rien  pardonner,  ne  sert  qu'à  troubler  la  paix,  et  qu'à 
causer  beaucoup  de  scandale. 

Tout  ce  qui  se  dit  ou  qui  se  fait  avec  chaleurn'est 
point  propre  à  la  correction  du  prochain.  Oii  voyons- 
nous  les  fruits  de  ces  conduites  dures?  Il  faut  gagner 
les  cœurs  quand  il  s'agit  de  religion;  et  les  cœurs 
ne  se  gagnent  que  par  des  marques  de  charité  et  de 
condescendance.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  raison;  c'est 

{*)  Galat^vi.  I. 
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gâter  la  raison  ^  c^est  la  déshonorer ,  que  de  la  sou^ 
tenir  d^une  manière  brusque  et  hautaine.  C'est  par  la 
douceur^  par  la  patience  et  par  rafiection,  que  Ton 
ramène  insensiblement  les  esprits,  qu'on  les  dispose 
Il  entendre  la  vérité ,  qu'on  les  fait  entrer  en  défiance 
de  leurs  anciennes  préoccupations ,  qu'on  leur  in- 
spire la  confiance  nécessaire  y  et  qu'onies  encourage 
à  vaincre  leurs  habitudes  déréglées. 

Quand  celui  qui  a  besoin  d*étre  corrigé  voit  que 
t:elui  qui  le  corrige  suit  son  humeur,  il  n'est  guère 
disposé  à  corriger  la  sienne.  L'amoiir-propre  ne  man- 
que pas  de  se  révolter  contre  des  instructions  faites 
avec  chagrin  :  Dieu  même  ne  bénit  point  ces  sortes 
de  conduites.  La  colère  de  l'homme,  comme  dit  saint 
Jacques  {}%  n'opère  point  la  justice  de  Dieu. 

II.  Notre  prudence  n'est-élle  point  une  politique 
chamelle?  Cette  prudence  aveugle  que  la  chair  in- 
spire n'est  que  mort,  comme  dit  l'Apôtre  («);  elle  n'est 
point  soumise  à  la  loi  de  Dieu,  et  elle  ne  le  sauroit 
jamais  être.  Il  y  a  une  incompatibilité  absolue  entre 
cette  sagesse  des  hommes  et  celle  des  véritables 
enfans  de  Dieu;  c'est  elle  qui. résiste  en  nous  au 
Saint-Esprit,  qui  le  contriste,  et  qui  traverse  tons 
les  desseins  qu'il  a  pour  la  sanctification  de  nos 
âmes. 

Cette  sagesse  par  laquelle  un  Chrétien  se  renferme 
en  lui-même,  et  se  confie  à  ses  propres  lumières,  le 
prive  des  plus  grands  dons  de  Dieu.  Cette  sagesse  si 
réprouvée  dans  l'Évangile  est  néanmoins  enracinée 
dans  le  cœur  de  presque  tous  les  fidèles.  Combien 
voyons-nous  tous  les  jours  de  considérations  humai- 

CO  Jac.  I.  10.  —  C»)  Hom,  vin.  6. 
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nés  qui  arrêtent  le  cours  des  œuvres  de  Dieu  !  Com- 
bien de  bienséances  imaginaires  auxquelles  on  fait 
céder  indignement  ce  que  la  religion  a  de  plus  saint 
et  de,  plus  vénérable  I 

Autrefois  les  Chrétiens  étoient  des  gens  qui  mépri- 
soient  les  mépris  hial  fondés  du  monde,  pour  servir 
Dieu  avec  liberté;  aujourd'hui  les  Chrétiens,  et  les 
gens  mêmes  qui  font  profession  de  piété,  et  ceux  qui 
ont  quitté  entièrement  le  monde,  sont  néanmoins 
d'ordinaire  des  gens  qui  craignent  les  jugemens  du 
inonde,  qui  veulent  avoir  son  approbation,  et  qui 
règlent  leurs  procédés  sur  certains  préjugés  bizarres, 
sujivant  lesquels  le  monde  loue  ou  condamne  tout  ce 
qu'il  lui  plaît.  Or  il  me  semble  que  cette  timidité,  à 
regard  des  jugemens  du  monde,  n'a  jamais  été  pous- 
sée jusqu'à  la  foibksse  et  à  la  bassesse  que  l'on  y  re- 
marque auJQui^d'hui. 

On  fait  dépendre  les  œuvres  générales  qui  regar- 
dent la  gloire  de  Dieu,  et  les  pratiques  de  vertu  pour 
chaque  personne  en  particulier,  de  mille  raisons  pu- 
rement humaines;  on  n'ose  entreprendre  pour  l'in- 
térêt de  Dieu  que  des  choses  qui  sont  au  goût  de 
tout  le  monde.  Oui,  le  monde  même,  tout  ennemi  de 
Dieu  qu'il  est,  on  le  consulte  tous  les  jours,  quand 
il  s'agit  des  choses  les  plus  saintes  :  non-seulement  on 
le  consulte  pour  ne  le  point  scandaliser,  ce  qui  est 
nécessaire,  mais  on  le  consulte  pour  s^accommoder 
à  ses  vaines  maximes,  et  pour  faire  dépendre  nos 
bonnes  œuvres  de  ses  décisions.  Cette  prudence  mW- 
daine  s'est  même  glissée  jusque  dans  les  commu- 
nautés régulières.  Combien  d'àmes  y  sont  occupées 
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de  reto!urs  inuliles  sur  elles-mêmes ,  de  vains  désirs 
de  se  ménager  avec  le$  personnes  qui  ont  de  Taulo- 
rité!  Que  de  petits  soins  pour  se  procurer  de  restime, 
et  pour  s'acquérir  de  la  considération  et  de  la  con- 
fianôe  !  que  d*înquiétudes  !  que  de  défiances  !  que 
d'empressemeos  pour  s'assurer  de  ces  vaines  consola- 
tions! que  d'alarmes  lorsqu  elles  échappent!  Ainsi  Jes 
particuliers  se  font  comme  un  monde  nouveau  au 
milieu  même  de  la  solitude,  oïl  ils  ont  leurs  intérêts^ 
leurs  espérances I  leurs  désirs^lçurs  craintes. 

Quand  on  ne  sert  Dieu  quavec  ces  réserves ,  on 
ne  le  sert  que  bien  foiblement  :  on  partage  son  cœur 
et  ses  soins  entre  lui  et  mille  choses  indignes  d'entrer 
en  concurrence  avec  Dieu  même.  Il  faut,  en  cet  état, 
que  Dieu  attende  les  occasions  desquelles  on  fait  dé* 
pendre  son  service.  Non-seulement  il  faut  qu'il  at- 
tende,  mais  il  est  souvent  refusé.  On  cherche  sa  gloire, 
on  veut  le  bien;  mais  on  ne  le  veut  qu'à  certaines 
conditions  qui  font  évanouir  tous  nos  bons  desseins. 
On  traîne ,  dit  saint  Augustin^  une  volonté  foible  et 
languissante  pour  la  pratique  des  vertus,  qui  amuse 
notre  esprit  sans  changer  notre  cœur.  Qui  d'entre 
nous  veut  la  perfection  comme  il  la  faut  vouloir?  Qui 
d'entre  nous  veut  la  perfection  pliis  que  son  plaisir, 
plus  que  son  honneur  7«  Encore  une  fois,  qui  d'entre 
nous  veut  la  perfection  ,  jusqu'à  lui  sacrifier  tous  les 
amusemens  qui  lui  sont  contraires  ? 

Tâchons  de  faire  en  sorte  désormaisque  notre  pru- 
dence soit  réglée  par  l'Esprit  de  Dieu;  que  ce  ne  soit 
point  une  prudence  présomptueuse,  une  prudence 
accommodée  à  la  dissimulation  du  siècle.  Soyons 
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prudens  pour  faire  le  bien,  mais  simples  pour  fuir 
et  même  pour  ignorer  le  mal  (0.  Soyons  prudens, 
mais  soyotis  pleins  de  docilité  pour  notre  prochain , 
et  de  défiance  de  nous-mêmes.  Soyons  prudens ,  mais 
d'une  prudence  qui  ne  soit  employée  qu*à  glorifier 
Dieu  y  qu'à  ménager  ses  intérêts,  qu  à  faire  respecter 
la  feligion  parmi  nos  frères,  et  qu'à  nous  faire  ou«- 
l)lier  nous-mêmes. 

•  III.  Notre  déTotion  n'est-elle  point  l'effet  de  notre 
humeur?  L'Apôtre,  prédisant  les  malheurs  dont  la  re* 
ligion  étoit  menacée,  dit  qu'il  s'élèvera* des  hommes 
vains  qui  s'aimeront  eux  -  mêmes  W.  C'est  ce  que 
nous  voyons  totis  les  jours  t  des  gens  qui  ne  quittent 
Je  monde  et  ses  vanitéîs  que  pourr  se  retrancher  dans 
des  amusemens  encore  plus  vains  ;  dés  gens  qui  ne 
cherchent. la  retraite  çt  le  silence  que  par  tempéra- 
ment, et  pour  favoriser  leur  naturel  sauvage  et  bi-» 
zarfe;  j^s  gens  qui  sont  moidestes  et  tranquilles, 
plutôt  par  foiblesseque  par  vertu.  Ofi  voit  des  dévo- 
tions de  toutes  les  humeurs.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
seul  Évangile,  chacun  l'ajuste  à  ses  inclinalîorfs  patti- 
culières;  et  au  lieu  que  tous  les  Chrétiens  devraient 
continuellement  faire  viofence  à  leur  naturel  pour 
le  conformer  à  cette  règle  sainte,  en  ne  s'applique 
qu'à  faire  plier  cette  règle,  et  souvent  qu'à  la  rom- 
pre, ♦pour  la  conformer  à  nos  inclinations,  et  à  nos 
intérêts. 

JejBais  que  la  grâce  de  Jésus-Ghrist^rend  plusieurs 
formes^ comme  dit  l'àpôtre  saint  Pierre  (5),  et  qu'elle 
s'accommode  aux  tempéramens  sou*  lesquek  elle 
veut  se  cacher  pour  exercer  la  foi  des  liommes  Moais, 

(')  Rom.  xyi.  19.  —  W  //  Ttm.  m.  a.  —  ^^)  1  Petr,  iv.  10. 
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après  tout  y  l'essentiel  de  la  religion  doit  être  pariont 
le  même  ;  et  quoique  les  numières  d'aller  à  Dieu  et 
de  lui  obâr  soient  diflSfrentes,  selon  les  diffërens  ca- 
ractères de  l'esprit  y  il  faut  néanmoins  toujours  que 
les  diverses  pratiques  de  la  religion  se  réunissent  en 
un  point  fixe,  qu'elles  nousÊissent  observer  la  même 
loi,  et  nous  tiennent  dans  une  entière  conformité  de 
sentimens. 

Cependant  où  pouvons-nous  trouver  cette,  admi- 
rable conformité?  On  voit  partout  des  gens  qui  dé- 
figurent la  religion  en  voulant  la  régler  suivant  leurs 
fantaisies  et  leurs  caprices.  L'un  est  fervent  k  la  prière, 
mais  il  est  dur  et  insensible  aux  misères  et  aux  foi- 
blesses  de  son  prochain  :  l'autre  ne  parle  que  d'a- 
mour de  Dieu  et  de  sacrifice,  pendant  qu'il  ne  sauroit 
soufirir  le  moindre  contre-temps  ni  la  moindre  con- 
tradiction. Cet  autre  ne  veut  prier  qu'en  cherchant 
des  consolations  dangereuses,  et  qu'en  se  remplissant 
l'imagination  d'objets  stériles  et  chimériques.  Cet 
autre,  comme  remarque  saint  Jérôme,  se  privera 
sévèrement  des  choses  mêmes  qui  sont  permises,  pour 
s'autoriser  dans  la  jouissance  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas;  ne  comprenant  pas,  dit  ce  Père,  oue  ce  qu'on 
offre  à  Dieu  au-delà  de  la  justice,  ne  doi^  jamais  se 
faire  au  préjudice  de  la  justice  même. 

Cette  personne  sera  fervente  et  scrupuleuse  pour 
les  œuvres  de  surérogation ,  pendant  qu'elle  sera  re- 
lâchée et  infidèle  pour  les  obligations  même  les  plus 
précises  et  les  plus  rigoureuses.  Â.insi  une  personne 
qui  mortifiera  son  corps  par  toutes  sortes  d'austérités, 
et  qui  jeûnera  hors  des  temps  où  elle  doit  le  faire , 
n'aura  aucun  soin  de  mortifier  et  d'adoucir  son  bu- 
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meur'  brusque  et  incompatible.  Ainsi  une  personne 
qui  sera  inquiète  sur  les  règles  générales  d*une  mai- 
son y  sera  souvent  négligente  et  inappliquée  pour  ses 
propres  fonctions.  Ainsi  une  personne  qui  ne  se  las- 
sera jamais  de  prier  et  de  méditer  en  son  particulier, 
sera  distraite ,  dissipée  et  ennuyée  dans  les  OfSce& 
communs  de  Téglise ,  où  son  devoir  l'appelle. 

Très-souvent  même  le  dérèglement  de  notre  esprit 
fait  que  nos  œuvres  de  surérogation  nous  inspirent 
une  confiance  téméraire.  Quand  on  fait  plus  qu'on 
n'est' obligé  de  faire,  aisément  on  passe  jusqu'à  se 
croire  dispensé  des  règles  communes  pour  les  cho- 
ses d'obligation.  Cette  personne,  qui  afflige  son  corps 
par  des  pénitences  extraordinaires,  s'imagine  qu'elle 
est  en  droit  de  mortifier  les  autres;  comme  si,  en 
retranchant  les  plaish's  et  les  commodités  de  son 
corps  y  il  lui  étoit  permis  de  donner  à  son  esprit  cette 
liberté  de  censurer  et  de  contredire.  N'est-ce  pas  une 
chose  déplorable,  que  de  voir  des  gens  qui  veulent 
s'en  faire  accroire ,  parce  qu'ils  pratiquent  certaines 
vertus,  et  qui  regardent  la  violence  qu'ils  se  sont 
faite  comme  un  titre  de  gêner  les  autres,  et  de 
se  flatter  eux-mêmes  dans  leurs  inclinations  domi- 

m 

nantes?  Il  vaudroi  t  certes  mieux  se  borner  à  ses  obliga- 
tions, et  les  remplir  simplement  et  fidèlement,  que  de 
prendre  ainsi  un  essor  mal  réglé. 

Il  vaut  mieux  que  vous  vous  fassiez  grâce  à  vous- 
méme,  et  que  vous  la  fassiez  aussi  aux  autres,  que 
d'être  si  zélé  et  si  incommode  tout  ensemble.  Mettez 
chaque  vertu  dans  le  rang  qui  lui  est  destiné  :  prati- 
quez, selon  la  mesure  de  votre  grâce,  les  vertus  les 
plus  difficiles  ;  mais  ne  prétendez  pas  les  pratiquer 
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aux  dépens  d'autrui.  La  charité  et  la  justice  sont  les 
premières  de  toutes  les  vertus  humaines  :  pourquoi 
vous  attacher  aux  autres  au  préjudice  de  celles-là? 
Soyez  austère,  maïs  soyez  humble:  soyez  plein  de 
zèle  pour  la  réformation  des  abus;  mais  soyez  doux, 
charitable  et  compatissant.  Faites  pour  la  gloire  de 
Dieu  tout  ce  que  son  amour  pour  lui  vous  inspirera  ; 
mais  commencez  par  les  devoirs  de  l'état  où  il  vous 
a  mis  !  sans  cela  vos  vertus  ne  seront  que  des  fantai- 
sies; et^  en  voulant  glorifier  Dieu,  vous  scandaliserez 
tout  le  monde. 

Mais  non-seulement  on  remarque  dans  la  dévo- 
tion de  notre  siècle  cette  présomption  et  cette  bizar- 
rerie ,  on  y  trouve  encore  un  fond  pitoyable  de 
mollesse  et  d'amusement. 

Qu'est-ce  qui  décrie  la  piété  parmi  les  gens  du 
monde?  c'est  que  beaucoup  d'esprits  mal  faits  la  ré- 
duisent à  des  pratiques  basses  et  superflues,  et  aban- 
donnent l'essentiel.  En  cet  état  indigne  d'elle,  le 
reproche  qu'on  faisoit  autrefois  avec  tant  de  mali- 
gnité et  d'injustice  aux  premiers  Chrétiens,  en  les 
,  appelant  des  hommes  fainéans,  et  fuyant  la  lumière , 
se  pourroit  faire  maintenant  à  propos  aux  Chrétiens 
de  notre  siècle.  La  dévotion  est  pour  eux  un  pré- 
texte de  vie  douce,  oisive  et  obscure;  c'est  un  re- 
tranchement commode ,  où  leur  vanité  et  leur  pa- 
resse sont  à  l'abri  de  Tagitation  et  des  tyrannies  du 

monde.. 

» 

Eh  !  quelle  peut  être  celte  piété  sans  pénitence  et 
sans  humiliation  7  Ils  ne  veulent  être  dévots  que  pour 
se  consoler,  et  que  pour  trouver  dans  la  dévotion 
un  adoucissement  aux  peines  et  aux  tribulations  de 


L 
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la  vie  i  mais  ils  ne  cherchent  point  de  bonne  foi  dans 
la  dévotion  cet  esprit  courageux  qui  anime  et  qui 
soutient  constamment  un  Chrétien  au  milieu  des  plus 
rudes  croix. 

Non,  non  y  dit  saint  Jérôme,  nous  ne  consentirons 
jamais  que  le  monde  ait  de  la  piété  une  idée  si  basse 
et  si  indigne  d*elle.  De  quelque  manière  que  cer- 
taines gens  veuillent  la  pratiquer,  nous  soutiendrons 
toujours  à  leur  honle  qu'elle  n*est  ni  molle  ni  pa- 
resseuse. Le  Fils  de  Dieu  Ta  dit,  que  le  royaume 
qu'il  nous  promet  ne  peut  être  obtenu  que  par  la 
violence  (0. 

IV.  Enfin  notre  charité  n*est-elle  point  un  amu- 
sement? nos  amitiés  ne  sont-elles  point  vaines  et  mal 
réglées?  n'est-il  point  vrai,  selon  l'a  pensée  de  saint 
Clirysostôme ,  que  nous  sommes  plus  souvent  infi- 
dèles à  Dieu  par  nos  amitiés  que  par  nos  inimitiés? 
Car  au  moins,  dit  ce  Përe,  il  y  a  une  loi  terrible  qui 
nous  défend  de  haïr  notre  prochain  3  et  lorsque  nous 
nous  surprenons  nous-mêmes  dans  les  sentimens  dé 
haine  et  de  vengeance,  cette  animosité  nous  fait 
horreur ,  et  nous  nous  hâtons  de  nous  réconcilier 
avec  notre  frère:  mais  pour  nos  amitiés,  il  n'en  est 
pas  de  même;  nous  trouvons  qu'il  n*est  rien  de  plus 
doux,  de  plus  innocent,  de  plus  naturel^  de  plus 
conforme  à  la  charité,  que  d'aimer  nos  frères;  la 
religion  même  sert  de  prétexte  à  la  tentation. 

Ainsi  nous  ne  sommes  point  assez  sur  nos  gardes 
pour  nos  amitiés  :  nous  les  formons  souvent  pre  que 
sans  choix,  et  sans  nulle  autre  règle  qu'une  inclina-* 
tion  ou  une  préoccupation  aveugle.  ' 

i^)  àfauh.  xu  12. 


i']8  SUH   LES    CAlÀCTÈaBS 

Doonons-nous  dans  notre  cœur  à  chaque  chose 
que  nous  aimons  le  rang  qu'elle  y  doit  avoir?  Nos 
amitiés  sont-elles  réglées  par  notre  foi?  Aimons-noos,. 
par  préférence  à  tout  le  reste,  les  personnes  que 
nous  pouvons  porter  à  Dieu ,  ou  qui  sont  propres 
à  nous  y'porter  ?  N'y  <:berchons-nous  pas  un  vaia 
plaisir  7 

Hélas!  que  d'amusemens  dans  nos  amitiés!  que 
de  temps  perdu  à  les  témoigner  d'une  manière  trop 
humaine,  et  souvent  peu  sincère?  que  d'épanché- 
mens  de  cœur  inutiles  et  dangereux?  que  de  con- 
fiances qui  ne  servent  qu'à  augmenter  les  peines  et 
qu'à  exciter  les  murmures  !  que  d'attacbemens  par- 
ticuliers qui  blessent  la  charité  et  l'union  généi^Ie 
dans  une  maison  !  que  de  préférences  qui  détruisent 
cette  égalité  d'affection  sans  laquelle  la  paix  nest 
jamais  durable  dans  une  communauté  ! 

Je  sais  qu'il  est  permis  d'aimer  avec  plus  d'affec- 
tion certaines  personnes  que  leur  mérite  distingue 
des  autres  y  ou  que  la  Providence  a  liées  à  nous  d'une 
manière  plus  étroite  :  mais  qu'il  faut  être  sobre  et 
retenu  dans  ces  amitiés  !  Il  faut  qu'elles  soient  dans 
le  fond  du  cœur;  mais  qu'elles  y  soient  discrètes, 
modérées  ;  soumises,  toujours  prêtes  à  être  sacrifiées 
à  la  loi  générale  de  la  charité  ;  et  qu'enfin  elles  ne 
paroissent  dans  l'extérieur,  qu'autant  qu'il  est  né- 
cessaire pour  marquer  l'estime,  la  cordialité .  et  la 
reconnoissance  qu'on  doit  avoir,  sans  jamais  laisser 
échapper  ces  mouvemens  de  tendresse  aveugle ,  ces 
empressenrens  indiscrets ,  ces  caresses  indécentes , 
ces  ardeurs ,  ces  préventions ,  ces  soins  afièctés  qui 
causent  infailliblement  dans  le  cœur  d'autrui  des 
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peines,  des  jalousies,  et  des  défiances  presque  irré- 
parables. Il  feut  que  les  amitiés  les  plus  saintes  de- 
meurent dans  ces  justes  bornes. 

L'attachement  même  qu'on  a  -pour  les  directeurs 
les  plus  zélés  et  les  plus  parfaits  doit  être  toujours 
plein  de  précautions.  Comme  un  directeur  ne  doit 
servir  qu'à  accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur  une 
ame,  et  qu'aie  faire  glorifier  dans  la  communauté, 
il  n'est  permis  d'être  attaché  à  lui  qu'autant  qu'il  est 
propre,  dansées  circonstances  présentes,  à  produire 
ces  bons  effets. 

Mais  non*seulement  il  faut  ainsi  examiner  les  scn- 
timens  de  notre  cœur  ;  il  faut  encore  étudier  le  détail 
de  nos  actions  par  rapport  au  prochain. 


TROISIEME    POINT. 


Pour  notre  conduite  extérieure,  nous  av.ons  trois 
choses  à  faire  à  l'égard  du  prochain  ;  nous  abaisser , 
agir,  et  souffrir. 

I.  Nous  abaisser.  Le  fondement  de  la  paix  avec 
tous  les  hommes  est  l'humilité.  Dieu  résiste  aux  su- 
perbes ;  et  les  hommes,  qui  sont  superbes  les  uns  aux 
autres,  se  résistent  aussi  sans  cesse,  dit  saint  Chryso- 
stôme.  Ainsi  il  est  essentiel,  pour  toutes  sortes  4'ûu- 
vrages  oh  il  faut  travailler  de  concert,  que  chaque 
particulier  s'humilie.  L'orgueil  est  incompatible  avec 
l'orgueil.  De  là  naissent  toutes  les  divisions  qui  trou- 
blent le  monde  ;  à  plus  forte  raison  les  œuvres  de 
Dieu,  qui  sont  toutes  fondées  sur  l'humiliation,  ne 
peuvent  être  soutenues  que  par  les  moyens  que  le 
Fils  de  Dieu  a  choisis  lui-même  pour  son  grand  ou- 
vrage, qui  est  l'établissement  de  la  religion. 
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U  faut  être  soumis  à  toute  créature  y  comme  dit 
saint  Pierre  (■):  il  faut  vaincre  toutes  sortes  de  diffi* 
cultes  par  une  patience  et  par  une  humilité  perpé- 
tuelle :  il  faut  être  toujours  prêt  aux  fonctions  les 
plus  viles  et  les  plus  xneprisables  selon  le  monde  ; 
craindre  celles  qui  sont  élevées  j  et  auxquelles  sont 
attachés  quelque  honneur  et  quelque  autorité  :  il 
fai^t  aimersincèrementrobscurité  et  Toubli  du  monde; 
regarder  cet  état  comme  un  heureux  abri  ;  et  éviter 
toutes  les  choses  qui  peuvent  nous  en  tirer,  et  nous 
procurer  quelque  éclat  :  il  faut  renoncer  dans  son 
cœur  à  toute  réputation  d'esprit ,  de  vertu  et  de  mé- 
rite,  qui  donneiït  une  complaisance  secrète ,  vile  et 
indigne  récompense  des  sacrifices  qu'on  a  faits  à 
Dieu  :  en  un  mot,  il  faut  dire  dans  une  humble 
retraite  y  ce  que  le  Boi-prophète  disoit  en  s'abais- 
sant  pour  honorer  Dieu ,  au  milieu  même  de  son 
triomphe  :  Je  me  rendrai  vil  de  plus  en  plus  à  mes 
propres  yeux ,  afin  de  plaire  à  ceux  de  Dîeu  W. 

Si  on  n'aime  de  bonne  foi  la  dépendance  ;  si  on  ne 
s'y  assujettit  pas  avec  plaisir;  si  on  n'obéit  pas  avec 
une  humble  docilité ,  on  ne  fait  que  troubler  Tordre 
et  la  régularité  d'une  maison ,  si  fervente  qu'elle 
puisse  être.  Car  B*est-ce  pas  cet  orgueil  subtil  et  dé- 
guisé; déguisé ,  dis-je,  et  aux  autres,  et  à  soi-même, 
qui  sape  peu  à  peu  les  fondemens  du  spirituel  d'une 
maison,  et  qui  Corrompt  peu  à  peu  les  fruits  de  la 
vertu?  Ne  sont*ce  pas  ces  esprits  présomptueux,  cri- 
tiques ,  dédaigneux  ,  bizarres ,  extrêmes  dans  leurs 
sentimens,  qui,  voulant  redresser  toutes  choses  selon 
leurs  vues ,  s'égarent  eux-mêmes ,  et  sont  incapables 

{})IPetr,  1.  i3.  —  C*)  lIReg.  yi.  aa. 
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de  s^accommoder  à  d'autres  esprits  pour  concourir 
aux  œuvres  de  Dieu  ? 

Il  faut  étoufier  dans  le  fond  de  son  cœur  les  ja- 
lousies naissantes,  les  petites  recherches  de  son  propre 
honneur,  les  vains  désirs  de  plaire,  de  réussir,  d'être 
loué;  les  craintes  de  voir  les  autres  préférés  à  soi  ; 
Tenvie  de  décider,  et  d'agir  par  soi-même;  la  passion 
naturelle  de  dominer,  et  de  faire  prévaloir  ses  sen« 
timens  sur  ceux  d*autrui» 

Depuis  que  Jésus-Christ  a  égalé  dans  la  vocation 
des  hommes,  selon  la  doctrine  deTApotreCO,  toutes 
les  conditions  humaines;  il  s'ensuit,  dit  saint  Chry- 
sostôn^e ,  que  toutes  ces  différences  qni  flattent  Tam- 
bition  des  hommes  sont  ruinées  dans  le  christianisme. 
Après  que  Dieu  a  confondu  tous  les  hommes  par 
Tégalité  de  ses  dons  les  plus  précieux,  qui. sont  ceux 
de  la  foi,  c'est  en  vain ,  dit  ce  Père,  que  les  uns  pré- 
tendent se  distinguer  des  autres  par  des  avantages 
qui  ne  sont  point  réels. 

Que  chacun  oublie  donc  ce  qu'il  a  été,  pour  ne 
penser  qu'à  .ce  qu'il  est  ;  que  nulle  personine  consa- 
crée à  Dieu  n'ose  se  distingueir  par  des  titres  pro- 
fanes qu'elle  a  du  oublier  en  quittant  le  monde  ; 
qu'elle  renonce  même  aux  avantages  qu'elle  peut 
tirer  <le  son  talent  et  de  son  savoir-faire;  et  qu'elle 
ne  se  préfère  jamais  en  rien  aux  personnes  les  plus 
dépourvues  de  toutes  les  qualités  surnaturelles  ou 
acquises,  qui  attirent  l'amitié  et  l'estime  d'autrui; 
qu'elle  prévienne  les  autres  par  honneur  et  par  dé- 
férence, comme  dit  saint  Paul  (3),  et  qu'elle  les  re- 

C«)  /  Cor,  vu.  21,  aa,  a5.  —  («)  Philipp.  11. 3. 
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garde  toujours,  avec  une  humilité  sincère ,  comme 
ses  supérieurs.  ^ 

Ces  règles  sont  bientôt  données;  mais  on  ne  les 
observe  pas  avec  la  même  facilité.  Il  faut  que  la  na- 
ture soit  bien  détruite  par  la  grâce  dans  le  fond  d^un 
cœur  y  pour  garder  toujours  en  détail ,  et  sans  se  re- 
lâcher jamais  y  une  conduite  si  simple  et  si  humble. 

Non-seulement  Torgueil ,  mais  encore  la  hauteur 
et  la  délicatesse  naturelle  de  certains  esprits,  lear 
rendent  cette  pratique  bien  difficile  ;  et  au  lieu  de 
respecter  le  prochain  avec  un  véritable  sentiment 
d'humilité,  toute  leur  charité  n'aboutit  qu'à  sup- 
porter autrui  avec  certaine  compassion  qui  ressemble 
fort  au  mépris. 

II.  Il  est  nécessaire  d'agir.  Pendant  que  le  temps 
si  précieux  et  si  court  de  cette  vie  nous  est  donné, 
hâtons-  nous  de  l'employer.  Pendant  qu'il  nous  en 
reste  encore ,  ne  manquons  pas  de  le  consacrer  à  de 
"bonnes  œuvres.  Car  lorsque  tout  le  reste  s'évanouira 
pour  jamais,  les  œuvres  des  justes  seront  leurs  com- 
pagnes fidèles  jusques  au-delà  de  cette  vie  ;  elles  les 
suivront,  dît  le  Saint-Esprit  (0.  Aussi  est-il  cer- 
tain, selon  les  belles  paroles  de  saint  Paul  W,  que 
nous  avons  été  créés  en  Jésus-Christ  pour  les  bonnes 
œuvres,  afin  d'y  marcher,  c'est-à-dire,  selon  le  lan- 
gage de  l'Écriture,  de  passer  toute  notre  vie  dans 
cette  heureuse  application. 

Faisons  donc  le  bien  selon  les  règles  de  l'état  oà 
Dieu  nous  a  mis,  avec  discernement,  avec  courage , 
avec  persévérance.  Avec  discernement  :  car  encore 

(0  jfpoc,  XIV.  1 3.  —  (^)  Ephea.  ti.  xp. 
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«que  la  charité  ne  cherche  qu'à  s'étendre  pour  aug- 
menter la  gloire  de  Dieu,  elle  sait  néanmoins  se  bor- 
ner quand  il  le  faut,  par  la  nature  désœuvrés  mêmes , 
«ou  par  la  condition  de  celui  qui  les  entreprend;  elle' 
n'a  garde  de  s'engager  inconsidérément  dans  des  des- 
seins disproportionnés.  Avec  courage:  car  saint  Paul 
nous  exhorte  (0  de  ne  tomber  point,  en  faisant  le 
bien,  dans  une  défaillance  qui  vient  de  ce  qu'on 
manque  de  zèle  et  de  foi.  Avec  persévérance  :  parce 
qu'on  voit  souvent  des  esprits  faciles,  légers  et  incon- 
stans,  qui  regardent  bientôt  en  arrière. 

Nous  trouverons  partout  des  occasions  de  faire 
le  bien;  il  se  présente  partout  à  nous  ;  presque  pa]> 
tout  la  volonté  de  lé  faire  nous  manque  ;  les  solitudes 
mêmes  où  nous  paroitrons  avoir  le  moins  d'action  et 
de  commerce ,  ne  laisseront  pas  de  nous  fournir  les 
moyens  d'édifier  nos  frères,  et  de  glorifier  celui  qui 
est  leur  mattre  et  le  nôtre. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  agir  avec  précaution  ,  par  con- 
seily  et  avec  dépendance,  de  peur  qu'en  voulant  sanc- 
tifier les  autres  nous  ne  travaillions  insensiblement  à 
notre  réprobation.  Mais  néanmoins  ne  soyons  pas  du 
nombre  de  ces  dévots  qui  rapportent  tout  à  eux-mê- 
mes, et  qui ,  se  retranchant  dans  leur  propre  sûreté, 
ne  se  soucient  que  de  leur  salut,  et  sont  insensibles  à 
celui  des  autres.  La  charité,  quoique  prudente,  est 
moins  intéressée.  Lorsque  Dieu  daigne  se  servir  de 
vous,  lorsqu'il  confie  en  quelques  occasions  les  in- 
térêts de  sa  gloire  à  vos  soins,  appréhendez-vous  qu'il 
oublie  les  vôtres? 

III.  Enfin,  il  faut  souffrir.  Et  je  finis  ce  discours 

(0  Galat.  Ti.  9.  //  Thess,  m.  i3. 
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par  une  des  principales  vérités  que  j'ai  expliquées  dès 
le  commeDcemeot.  Oui,  il  est  nécessaire  de  souffrir, 
non-seulement  pour  se  soumettre  à  la  Providence  ^ 
pour  expier  nos  fautes  ^  et  pour  nous  sanctiGer  par  la 
vertu  des  croix  ;  mais  il  est  encore  nécessaire  de  souf- 
frir pour  faire  réussir  les  œuvres  de  Dieu  auxquelles 
nous  avons  quelque  part. 

Les  apôtres,  sejon  le  portrait  que  le  grand  Apô- 
tre nous  en  a  fait  lui-même,  étoient  des  homnlesqui 
se  livroient  à  toutes  sortes  d'injures,  d'outrages  et  de 
tourmens  pour  la  prédication  deTEvangile  (0.  Quel- 
ques gens  envieux  et  pleins  d'artifice  précboient  TE- 
vangile,  pour  susciter  une  persécution  plus  cruelle 
à  saint  Paul,  et  pour  rendre  sa  captivité  et  ses  fers 
plus  rudes.  Mais  qu'importe,  dit-il  (^},  pourvu  que 
leur  malice  et  ma  patience  dans  mes  travaux  servent 
à  faire  connoitre  partout  Jésus-Christ  7 

Voilà  les  sentimens  que  nous  devons  avoir  pour 
les  desseins  de  Dieu,  dont  il  nous  fait  les  instrumens. 
Quand  il  ne  faut ,  pour  en  assurer  le  succès ,  que 
souffrir,  souffrons  avec  joie  :  heureux  que  Dieu  at- 
tache ainsi  sa  cause  à  la  nôtre  ;  et  que,  nous  faisant 
souffrir  pour  les  intérêts  de  sa  gloire ,  il  soit  intéressé 
par  sa  gloire  même  à  nous  consoler  et  à  essuyer  nos 
larmes  l 

Quiconque  veut  servir  Dieu ,  doit  s'attachera  souf- 
frir la  persécution ,  comme  dit  saint  Paul  (5).  Et  le 
Sage  nous  dit:  Mon  fils,  en  vous  engageant  dans  cette 
heureuse  servitude  de  Dieu ,  préparez  votre  ame  à 
la  tentation  (^).  Faites  provision  décourage  et  de  pa- 

(0  Act,  XT.  a6.  //  Cor.  it.  i  i.  /  Thess.  ii.  8.  —  (*)  Philipp,  i.  17, 
18.  —  (3)  //  Tim.  m.  12.  —  W)  EccU,  11.  1.  , 

tien  ce; 
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tîence  :  vous  sonfTrirez  des  tribulations  et  des  traver* 
ses  qui  vous  ébranleront ,  si  vous  n*avez  une  foi  et 
une  charité  bien  afiermies  :  le  monde  vous  blâmera  » 
vous  tentera ,  et  ne  vous  laissera  pas  même  jouir  de 
la  tranquillité  de  votre  retraite;  vos  amis  et  vos  en- 
nemis y  tout  paroîtra  de  concert  pour  vous  perdre , 
ou  du  moins  pour  ruiner  vos  pieux  desseins  :  les  gens 
mêmes  avec  qui  vous  serez  uni  pour  glorifier  Dieu  ^ 
vous  livreront,  en  leur  manière ,  une  espèce  de  ten* 
tation>  Des  oppositions  d^humeurs  et  de  tempéramens^ 
des  vues  différentes ,  des  habitudes  toutes  contraires^ 
feront  que  vous  aurez  beaucoup  à  souffrir  de  ceux-là 
même  que  vous  regardiez  comme  votre  appui  et 
comme  votre  consolation  :  leurs  défauts  et  les  vôtres 
se  choqueront  perpétuellement,  parce  que  vous  se- 
rez à  toute  heure  ensemble.  Si  la  charité  n*adoucit 
ces  peines,  si  une  vertu  plus  que  médiocre  ne  vous 
ôte  Tamertnme  de  cet  état,  si  une  ferveur  constante 
ne  rend  léger  ce  joug  du  Seigneur,  il  s'appesantira 
tellement  sur  voué,  que  vous  en  serez  accablé.  En 
cet  état,  vous  serez  assez  occupé  de  vos  propres  maux^ 
Au  lieu  de  travailler  dans  une  parfaite  union  avec 
les  autres  à  Touvrage  commun,  vous  serez  réduit  à 
chercher  et  à  mendier  à  toute  heure  des  conseils  et 
des  consolations  pour  appuyer  votre  foiblesse  parmi 
tant  de  dégoûts  ;  et  bien  loin  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu,  tout  ce  que  vous  pourrez  faire  sera  d'éviter 
le  relâchement,  la  division  et  le  scandale. 

Voilà  une  peinture  qui  n'e^t  que  trop  fidèle  des 
dangers  où  nous  sommes.  Je  n'ignore  pas  les  grâces 
que  Dieu  vous  fait  pour  vous  en  préserver  ;  mais,  en- 
core une  fois,  plus  vous  aurez  reçu  de  dons  de  Dieu, 
Fénélov*  XVII.  a  5 
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plus  VOUS  devez  craindre  de  lui  être  infidèles.  Cette 
crainte  même  fera  une  partie  de  votre  iidélîté.  Cest  à 
vouSy  comme  ditsaint^Cyprien,  à  donner  autant  de 
gloire  et  de  joie  à  l'Eglise,  que  les  mauvais  ChrétieDs 
lui  causent  de  honte  et  de  douleur  ;  c*est  à  vous  à  la 
consoler  parmi  tous  les  maux  dont  elle  est  accablée; 
c*està  vousà  essuyer  seslarmes^àla  consoler  par  vos. 
vertus  y  et  à  secourir  ses  enfans  les  plus  égarés,  par 
la  vertu  de  vos  prières.  Fas^se  le  Ciel  que  vous  vous 
éleviez  toujours  de  vertus  en  vertus ,  et  qu'étant  de 
la  plus  illustre  portion  du  troupeau  de  Jésus- Christ  ^ 
selon  le  terme  du  même  Père,  vous  soyez  aussi  ses 
épouses  bien-aimées  dans  rétemité  ! 


ENTRETIEN 

SUR 

LES  AVANTAGES  ET  LES  DEVOIRS 

DE  LA  VIE  RELIGIEUSE. 

> 

* 

Le  monde  entier  n'est  rien,  parcl  que  tout  ce  qui 
est  mesuré  va  finir.  Le  ciel,  qui  vous  couvre  par  sa 
voûte  immense,  est  comme  une  tente,  seloala  com- 
paraison de  TEcritureCO:  on  la  dresse  le^oirpour 
le  voyageur,  et  on  l'enlève  le  matin.  Quelle  doit  être 
notre  vie  et  notre  conversation  ici-bas ,  dit  un  Apotre(^), 
puisque  ces  cieux  que  nous  voyons ,  et  cette  terre  qui 
nous  porte,  vont  être  embrasés  par  le  feu?  La  fin  de 
tout  arrive  ;  la  voilà  qui  vient;  elle  est  presque  déjà 
venue.  Tout  ce  qui  paroît  le  plus  solide  n'est  qu'une 
image  creuse,  qu'une  figure  qui  passe  et  qui  échappe 
quand  on  en  veut  jouir,  qu'une  ombre  fugitive  qui 
disparoit.  Le  temps  est  courte  dit  saint  Paul  (^),  parlant 
des  vierges  :  donc  il  faut  user  de  ce  monde  comme 
n'en  usant  pas  ;  n'en  user  que  pour  le  vrai  besoin  ; 
en  user  sobrement  sans  vouloir  en  jouir  ;  en  user  en 
passant  sans  s'y  arrêter  et  sans  y  tenir.  C'est  donc 
une  pitoyable  erreur  que  de  s'imaginer  qu'on  sacri^t 
fie  beaucoup  à  Dieu  quand  on  quitte  le  monde  pour 
lui;  c'est  renoncer  à  une  illusion  pernicieuse;  c'est* 
renoncer  à  de  vrais  maux,  déguisés  sous  ^ne  vaine 

CO/oi.  xxxvj.  ag.— C*"!  UPeir,  m.  lo,  u.— (3)  ICor,  yu.  39,  3r. 
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apparence  de  bien.  Perd-on  un  appui  quand  on  jette 
un  roseau  félë,  qui^  loin  de  nous  soutenir,  nous  per- 
ceroit  la  main  si  nous  voulions  nous  y  appuyer  ? 
Faut-il  bien  dii  courage  pour  s^enfuir  d^une  maison 
qui  tombe  en  ruine ,  et  qui  nous  ëcraseroit  dans  sa 
chute?  Que  quitte-t-on  donc  en  quittant  le  monde? 
Ce  que  quitte  celui  qui,  à  son  réveil,  sort  d'un  songe 
plein  d'inquiétude.  Tout  ce  qui  se  voit,  qui  sa  tou- 
che, qui  se  compte,  qui  se  mesure  par  le  temps, 
n'est  qu'une  ombre  de  l'être  véritable.  A  peine  com- 
mence-t^il  à  étre^qu  il  n'est  déjà  plus.  Ce  n'est  rien 
sacrifier  à  Dieu,  que  de  lui  sacrifier  toute  la  nature 
entière; c'est  lui  donner  le  néant, la  vanité,  le  men- 
songe même. 

D'ailleurs  ce  monde  si  vain  et  si  fragile  est  trom- 
peur, ingrat  et  plein  de  trahisons.  O  combien  dure 
est  sa  servitude!  Enfans  des  hommes,  que  ne  vous  en 
coûte-t-il  pas  pour  le  flatter,  pour  tâcher  de  lui  plaire, 
pour  mendier  ses  moindres  grâces  !  Quelles  traverses, 
quelles  alarmes,  quelles  bassesses,  quelles  lâchetés 
pour  parvenir  à  ce  qu'on  a  point  honte  d'appeler 

• 

les  honneurs  !  Quel  état  violent ,  et  pour  ceux  qui 
s'efforcent  de  parvenir,  et  pour  ceux  même  qui  sont 
parvenus  !  Quelle  pauvreté  effective  dans  une  abon- 
dance apparente  1  Tout  y  trahit  le  cœur,  jusqu'à  J  es- 
pérance même  dont  il  paroît  nourri.  Les  désirs  s  en- 
veniment;  ils  deviennent  farouches  et  insatiables; 
l'envie  déchire  les  entrailles.  On  est  malheureux, 
non-seulement  par  son  propre  malheur ,  mais  en- 
core par  la  prospérité  d'autrui  ;  on  n'est  plus  tou- 
ché de  ce  qu'on  possède  ;  on  ne  sent  que  ce  qu  on 
n'a  pas.  L'expérience  de  la  vanité  de  ce  quon  a  J^^     , 


I 


SUR    X.À    VIE    HBLIGISUSE.  SS^ 

ralentit  jamais  la  fureur  d'acquérir  ce  qu'on  sait  l)iea 
être  aussi  vain  et  aussi  incaj^able  de  rendre  heu- 
reux»  On  ne  peut^  ni  assouvir  ses  passions,  ni  les 
vaincre.  On  en  sent  la  tyrannie ,  et  on  ne  veut  pas  en 
être  délivré* 

Oh!  si  je  pouvoîs  traîner  le  monde  entier  dans  les. 
cloîtres  et  dans  les  solitudes  ^^j^'arracherois  de  sa  bou» 
che  un  aveu  de  sa  misère  et  de  son  désespoir.  Hélas  ! 
va-t-oa  dans  le  monde  Fétudier  de  près  dans  son 
état  le  plus  naturel;  on nVntend dans  toutes  les  fa- 
milles que  gémissemens  de  cœurs  oppressés.  L'un  est 
dans  une  disgrâce  qui  lui  enlève  le  fruit  de  ses  tra^ 
vaux  depuis  tant  d'années,  et  qui  met  sa  patience  à 
bout  ;  l'autre  souiFre  dans  sa  charge  des  dégoûts  et 
des  désagrémens  r  ce.lui-ciperd  ;  l'autre  craint  de  per- 
dre :  cet  autre  n'a  pas  assez.  ;  il  est  dans  un  état  vio- 
lent. L'ennui   les  poursuit  tous  ,   jusque  dans  les 
spectacles;  et,  au  milieu  des  plaisirs,  ils  avouent 
qu  ils  sont  misérables.  Je  ne  \e\t%,  que  le  monde- 
pour  apprendre  aux  hommes  combien  le  monde^ 
est  digne  de  mépris^ 

Mais,  pendant  que  les  enfans  du  siècle  parlent 
ainsi ,  quel  est  le  langage  de  ceux  qui  doivent  être 
les  enfans  de  Dieu  7  Hélas  !  ils  conservent  une  es- 
time et  une  admiration  secrète  pour  les  choses  les 
plus  vaines ,  que  le  monde  même  ,  tout  vain  qu*il  est, 
ne  peut  s'empêcher  de  mépriser.  O  mon  Dieu  !  ar- 
rachez, ^arrachez  du  cœur  de  vos  enfans  cette,  erreur 
maudite.  J'en  ai  vu  même  de  bons  et  de  sincères  dans 
leur  piété,  qui,  faute  d'expérience,  étoient  éblouis 
d'un  éclat  grossier  ;  ils  étoient  étonnés  de  voir  des  gens 
avancés  dans  les  honnieurs  du  siècle  leur  dire  :  Nous 
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ne  sommes  pas  heureux.  Cette  vérité  leur  étolt  nou- 
velle, comme  si  FEvangile  ne  la  leuravoit  pas  révé- 
lée; comme  si  leur  renoncement  au  monde  n'avoitpas 
du  être  fondé  sur  une  pleine  et  constante  persuasion 
desayanité.  O  mon  Dieu!  le  monde ,  par  le  langage 
même  de  ses  passions,  rend  témoignage  à  la  vérité 
de  votre  Evangile,  qui  dit  :  Malheur  au  monde  (0 1 
et  vos  enfans  ne  rougissent  point  de  montrer  que  le 
monde  a  encoi'e  pour  eux  quelque  chose  de  doux  et 
d'agréable  ! 

Le  monde  n^est  pas  seulement  fragile  et  misévable; 
il  est  encore  incompatible  avec  les  vrais  biess.  Ces 
peines  que  nous  lui  voyons  souffrir  sont  pour  lui  le 
commencement  des  douleurs  éternelles^  Comâie  la 
joie  céleste  se  forme  peu  à  peu  dès  cette  vie  dans  le 
cœur  des  justes ,  où  est  le  royaumç  de  Dieu ,  les 
horreurs  et  le  désespoir  de  Tenfer  se  forment  aussi 
peu  à  peu  dans  le  cœur  des  hommes  profanes,  qui 
vivent  loin  de  Dieu,  Le  monde  est  un  enfer  déjà 
commencé  :  tout  y  est  envie,  fureur,  haine  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu,  impuissance  et  désespoir  d'apai* 
ser  son  propre  cœur,  et  de  rassasier  ses  désirs.  Jé- 
sus-Christ est  venu  du  ciel  sur  la  terre  foudroyer 
de  ses  malédictions  ce  monde  impie,  après  en  avoir 
enlevé  ses  élus.  Dieu  nous  a  arrachés,  dit  saint 
Paul  Wy  à  la  puissance  des  ténèbres,  pour  nous 
transférer  au  royaume  de  son  Fils  bien-aimé.  Le 
monde  est  le  royaume  de  Satan  :  et  les  ténèbres  du 
péché  couvrent  cette  région  de  mort.  Malheur  au 
monde  à  cause  de  ces  scandales  (^)  !  Hélas  !  les  justes 
mêmes  sont  ébranlés.  O  qu'elle  est  redoutable  ceUe 

CO  3fauh,  xTiii.  7,  —  W  Colosx.  u  |3.  —  ;3)  Matth,  xthi,  1- 
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puissance  de  ténèbres  qui  aveugle  les  plus  clair- 
voyans!  c'est  une  puissance  d'enchanter  les  esprits, 
de  les  séduire ,  de  leur  ôter  la  vérité ,  même  après 
qu'ils  Font  crue,  sentie  et  aimée.  O  puissance  ter- 
rible, qui  répand  Terreur,  qui  fait  qu'on  ne  voit 
plus  ce  que  Ton  voyoit,  qu'on  craint  de  le  revoir,  et 
qu*on  se  complaît  dans  les  ténèbres  de  la  mort! 
Enfans  de  Dieu,  fuyez  cette  puissance  ',  elle  entraine 
tout,  elle  tyrannise,  elle  enlève  les  coeurs.  Eccmtez 
Jësus-Christ  qui  crie  (0  :  On  ne  peut  sentir  deux 
maîtres^  Dieu  et  le  monde.  Ecoutez  un  des  apôtres, 
qui  ajoute  ip)  :  Aduheres,  ne  sav^ez-vous  pas  que 
Vcunitié  du  monde  est  ennemie  de  Dieu?  Point  de 
milieu;  nulle  espérance  d'en  trouver  :  c'est  aban-^ 
donner  Dieu,  c'est  renoncer  à  son  amour,  que  d'aimer 
son  ennetni. 

Mais,  en  renonçant  au  monde,  faut-il  renoncera 
tout  ce  que  le  monde  donne?  Ecoutez  encore  un 
autre  apôtre,  c'est  saint  Jean  (3)  :  TT aimez  ni  le 
monde j  ni  les  choses  qui  sont  dans' le  monde;  ni  lui, 
ni  ce  qui  lui  appartient.  Tout  ce  qu'il  donne  est 
aussi  vain,  aussi  corrompu,  aussi  empoisonné  que 
lui.  Mais  quoi  !  faut-il  que  les  Chrétiens  vivent  dan$ 
ce  renoncement?  Ecoutez-vous  vous-même  du  moins, 
si  vous  n'écoutez  pas  les  apôtres.  Qu'avez-vous  pro- 
mis dans  votre  baptême,  pour  entrer,  non  dans  la 
perfection  d'un  ordre  religieux,  mais  dans  le  simple 
christianisme,  et  dans  l'espérance  du-salii|?  Vous 
avez  renoncé  à  Satan  et  à  ses  pomper.  Remarqqez 
quelles  sont  ces  pompes  :  Satan  n'en  a  point  de  dis* 
tinguées  de  celles  du  siècle.  Les  pompes  du  siècle, 

(>)  IffaUh.  VI.  a4.  —  (>)  Jac.  iv.  4.  —  (')  /  Joan.  lu  i5. 
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qu*OQ  eat  tenté  de  croire  innocentes ,  sont  donc^ 
selon  vous-même,  celles  de  Satan;  et  vous  avez  pro- 
mis de  les  détester.  Cette  promesse  si  solennelle,  qoi 
vous  a  introduit  dans  la  société  des  fidèles,  ne  sera-- 
t-elle  qu^une  comédie  et  une  dérision  sacrilège  ?  Le 
renoncement  au  monde,  et  la  détestation  de  ses  va- 
nités, est  donc  essentielle  au  salut  de  chaque  Chré- 
tien. Celui  qui  quitte  le  monde,  qu'y  ajoute-t-îl?  Il 
sVloigne  de.  son  ennemi  ;  il  détourne  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  ce  qu'il  abhorre  ;  il  se  lasse'  d'être  aux 
prises  avec  cet  ennemi,  ne  pouvant  jamais  faire  ni 
trêve  ni  paix.  Est-ce  là  un  grand  sacrifice  ?  N'est-ce 
pas  plutôt  un  grand  soulagement,  une  sûreté  douce, 
une  paix  qu'on  devroit  chercher  pour  soi-même, 
dès  qu'on  désire  d'être  chrétien,  et  n'aimer  pas  ce 
que  Dieu  condamne?  Quand  on  ne  veut  point  aimer 
Dieu;  quand  on  ne  veut  aimer  que  ses  passions,  et 
s'y  livrer,  sans  religion,  par  ce  désespoir  dont  parle 
saint  Paul  (0^  je  ne  m'étonne  pas  qu^on  aime  le  monde 
et  qu'on  le  cherche  :  mais  quand  on  croit  la  religion , 
quand  on  désire  de  s'y  attacher,  quand  on  craint 
la  justice  de  Dieu,  quand  on  se  craint  soi-même,  et 
qu'on  se  défie  de  sa  propre  fragilité,  peut-on  craindre 
de  quitter  le  monde?  Dès  qu'on  veut  faire  son  salut, 
n'y  a-t-il  pas  plus  de  s&reté,  plus  de  fadlité,  de  se- 
cours^ de  consolation  dçins  la  solitude? 

Laissons  donc  pour  un  moment  toutes  les  vues 
d'une  Qurfection  sublime  ;  ne  parlons  que  d'amour 
de  son  salut,  que  d'intérêt  propre,  que  de  douceur 
et  de  paix  dès  cette  vie.  Oîi  sera-t-il  cet  intérêt, 
même  temporel,  pour  une  ame  en  qui  toute  religion 
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n^est  pas  léleinte?  Oii  sera-t-elle  cette  paix^  sinon 
loin  d*une  mer  si  orageuse ^  qui  ne  fait  voir  partout 
qu'écueils  et  naufrages?  Où  sera-t-elle,  sinon  loin 
des  objets  qui  enflamment  les  désirs ,  qui  irritent  les 
passions,  qui  empoisonnent  les  cœurs  les  plus.inno- 
cenSy  qui  réveillent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  malin 
dans  rhomme ,  qui  ébranlent  les  âmes  les  plus  fermes 
et  les  plus  droites?  Hélas!  je  vois  tomber  les  plus 
hauts  cèdres  du  Liban  :  et  )e  courrai  au-devant  du 
péril  y  et  je  craindrai  de  me  mettre  à  Tabri  de  la 
tempête!  N'est-ce  pas  être  ennemi  de  soi-même, 
rejeter  le  salut  et  la  paix,  en  un  mot,  aimer  sa  perte, 
et  la  chercher  dans  un  trouble  continuel? 

Après  cela  faut-il  s'étonner  si  saint  Paul  exhorte 
les  vierges  à  demeurer  libres  (0,  nayant  d'autre 
époux  que  TÉpoux  céleste?  Il  ne  dit  pas  :  Cest  afin^ 
que  vous  soyez  dans  une  oraison  phis  éminente  :  il 
dit  :  ÂGq  que  vous  ne  soyez  point  dans  un  malheu^ 
reux  partage  entre  Jésus-Christ  et  un  époux  mortel, 
entre  les  exercices  de  la  religion  et  les  soins  dont  on 
ne  peut  se  garantir  quand  on  est  dans  l'esclavage  du 
siècle  y  c'est  afin  que  vous  puissiez  prier  sans  empê- 
chement; c'est  que  vous  auriez,  dit-il,  dans  le  ma- 
riage, les  tribulations  de  la  chair;  et  je  voudrais, 
vous  les  épargner;  c'est,  dit-il  encore,  queye  vou- 
drais vous  voir  dégagées  de  tout  embarras.  A  la 
vérité,  ce  n'est  pas  un  précepte;  car  cette  parole, 
comme  Jésus-Christ  le  dit  dans  l'Evangile  (^),  ne 
peut  être  comprise  de  tous.  Mais  heureux,  je  dis 
heureux  même  dès  cette  vie,  ceux  à  qui  il  est  donné 
de  la  comprendre,  de  la  goûter  et  de  la  suivre!  Ce 
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n*est  pas  un  précepte,  mais  un  conseil  de  TÂpôtre 
plein  de  Tesprit  de  Dieu  :  c'est  un  conseil  que  tous 
n'ont  pas  le  courage  de  suivre ,  mais  qu'il  donne  à 
tous  en  général,  afin  qu'il  soit  suivi  de  ceux  à  qui  Dieu 
mettra  au  cœur  le  goût  et  la  force  de  le  pratiquer. 

De  là  vient  qu'en  ouvrant  les  livres  des  saints 
Pères  je  ne  trouve  de  tous  côtés,  même  dans  les  ser- 
moûs  faits  au  peuple  sans  distinction ,  que  des  exhor- 
tations pressantes  pour  conduire  les  Chrétiens  en 
foule  dans  les  solitudes.  C'est  ainsi  que  saint  Basile 
fait  un  sermon  exprès  pour  inviter  tous  les  Chrétiens 
Il  la  vie  solitaire.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Chry^ostôme,  saint  Jérôme,  saint  Âmbroise,  l'Orient, 
l'Occident,  tout  retentit  des  louanges  du  désert,  et 
de  la  fuite  du  siècle.  J'aperçois  même,  dans  la  Règle 
de  saint  Benoit,  qu'on  ne  craignoit  point  de  consa- 
crer les  enfans  avant  qu'ils  eussent  l'usage  de  la  rai- 
son. Les  parens,  sans  craindre  de  les  tyranniser, 
croyoient  pouvoir  les  vouer  à  Dieu  dès  le  berceau. 
Vous  vous  en  étonnez,  vous  qui  mettez  une  si 
grande  difierence  entre  la  vie  du  commun  des  Chré- 
tiens vivant  au  milieu  du  siècle,- et  celle  des  âmes 
religieuses  consacrées  dans  la  solitude^  mais  appre- 
nez que,  parmi  ces  Vrais  Chrétiens,  qui  ne  regar- 
doient  le  siècle  qu'avec  horreur  ^  il  y  avoit  peu  de 
différence  entre  la  vie  pénitente  et  recueillie  que 
Ton  menoit  dans  sa  famille,  ou  celle  qu'on  menoit 
dans  un  d^ésert.  S'iLy  avoit  quelque  différence ,  c'est 
qu'ils  regardoient  comme  plus  doux ,  plus  facile  et 
plus  sûr  de  mépriser  le  monde  de  loin  que  de  près. 
On  ne  croyoit  donc  point  gêner  la  liberté  de  ces 
enfans,  puisqu'ils  dévoient,  comme  Chrétiens,  ne 
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prendre  aacune  part  aux  pompes  et  aux  joies  du 
monde  :  c'étoît  leur  épargner  des  tentdtiQns,  et  leur 
préparer  une  heureuse  paix,  que  de  les  ensevelir 
tout  vivans  daûs  cette  sainte  société  avec  les  anges 
de  la  terre. 

O  aimable  simplicité  des  enfans  de  Dieu ,  qui  n'a- 
voient  plus  rien  à  ménager  ici-bas!  O  pratique  éton- 
nante, mais  qui  n'est  si  dispro|)ortionnée  à  nos 
mœurs ,  qu'à  cause  que  les  disciples  de  Jésus-Christ 
ne  savent  plus  ce  que  c'est  que  porter  sa  croix  avec 
lui  !  Malheur ,  malheur  au  monde  !  On  n'a  point  de 
honte  d'être  chrétien ,  et  de  vouloir  jouir  de  sa  li- 
berté pour  goûter  le  fruit  défendu,  pour  aimer  le 
monde  que  Jésus-Christ  déteste.  O  lâcheté  honteuse , 
qui  étoit  réservée  poi^r  la  consommation  de  l'iniquité 
dans  les  derniers  siècles!  On  a  oublié  qu'être  chré- 
tien ,  et  n'être  plus  de  ce  monde ,  c'est  essentiellement 
la  même  chose.  Hélàsl  quand  vous  reverrons-nous, 
ô  beaux  jours,  ô  jours  bienheureux,  où  toutes  les 
familles  chuétiemies,  sans  quitter  leurs  ihaisons  et 
leurs  travaui,  vivôient  comme  nos  communautés 
les  plus  régulières?  C'est  sur  ce  modèle  que  nos 
communautés  se  sont  formées.  On  se  taisoit,  on 
prioit,  on  travailloit  sans  cesse  des  mains,  on  se  ca- 
choit,  en  sorte  que  les  Chrétiens  étoient  appelés  un 
genre  d'hommes  qui  fuyoient  la  lumière.  On  obéis- 
soit  au  pasteur,  au  père  de  famille.  Point  d'autre 
joie  que  celle  de  notre  bienheureuse  espérance  pour 
l'avénemént  dti  grand  Dieu  de  gloire;  pioint  d'autres 
assemblées  que  celles  oii  Ton  éc.outoit  les  paroles  de 
la  foi;  point  d'autre  festin  que  celui  de  l'Agneau, 
suivi  d'un  repas  de  charité;  point  d'autre  pompe 
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que  celles  des  fêtes  et  des  cérémonies;  point  d'autres 
plaisirs  que  celui  de  chanter  des  psaumes  et  les  sa- 
crés cantiques;  point  d'autres  veilles  que  celles  oh 
Tonne  cessoit  de  prier.  O  beaux  jours!  quand  vous 
reverrons-nous?  Qui  me  donnera  des  yeux  pour 
voir  la  gloire  de  Jérusalem  i*enouvelée?  Heureuse  la 
postérité  sur  laquelle  reviendront  ces  anciens  jours! 
De  tels  Chrétiens  étoient  solitaires ,  et  changeoient  les 
villes  en  déserts. 

Dès  ces  premiers  temps  nous  admirons ,  en  Orient, 
des  hommes  et  des  femmes  qu'on  nommoit  Ascètes, 
c'est-à-dire,  Exercitans  :  c'étoient  des  Chrétiens  dans 
le  célibat,  qui  suivoient  toute  la  perfection  du  con- 
seil de  l'Apôtre.  En  Occident ,  quelle  foule  de  vierges 
et  de  personnes  de  tout  âge,  de  toute  condition ,  qui, 
dans  l'obscurité  et  dans  le  silence,  ignoroient  le 
inonde,  et  étoient  ignorées  de  lui,  parce  que  le  monde 
n'étoit  pas  digne  d'elles  ! 

Les  persécutions  poussèrent  [usque  dans  les  plus 
affreux  déserts  les  patriarches  des  anachorètes, 
saint  Paul  et  saint  Antoine  ;  mais  la  persécution  fit 
moins  de  solitaires  que  la  paix  et  le  triomphe  de 
l'Église.  Après  la  conversion  de  Constantin,  les  Chré- 
tiens, si  simples  et  si  ennemis  de  toute  mollesse, 
craignirent  plus  une  paix  flatteuse  pour  les  sens, 
qu'ils  n'avoient  craint  la  cruauté  des  tyrans.  Les 
déserts  se  peuplèrent  d'anges  innombrables ,  qui  vi- 
voient  dans  des  corps  mortels  sans  tenir  à  la  terre  : 
les  solitudes  sauvages  fleurirent  ;  les  villes  entières 
étoiept  presque  désertes.  D'autres  villes,  comme 
Oxyrinque  dans  l'Egypte,  devenoient  comme  uq 
monastère.  Voilà  la  source  des  communautés  reli- 
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gieuses.  O  qu^elIe  est.  belle!  qu*elle  est  touchante! 
que  la  terre  ressemble  au  ciel,  quand  les  hommes  y 
vivent  ainsi! 

Mais,  hëlas!  que  cette  ferveur  des  anciens  jours 
nous  reproche 'le  relâchement  et  la  tiédeur  des 
nôtres!  Il  me  semble  que  j'entends  saint  Antoine  qui 
se  plaint  de  ce  que  le  soleil  vient  troubler  sa  prière, 
qui  a  été  aussi  longue  que  la  nuit.  Je  crois  le  voir  qui 
reçoit  une  lettre  de  l'Empereur,  et  qui  dit  à  ses  dis- 
ciples :  Réjouissez -vous,  non  de  ce  que  l'Empereur 
m'a  écrit,  mais  de  ce  que  Dieu  nous  a  écrit  une  lettre, 
en  nous  donnant  l'Evangile  de  son  Fils  (0.  Je  vois 

ê 

saint  Pacôme,  qui,  marchant  sur  les  traces  de  saint 
Antoine,  devient,  de  son  côté,  dans  un  autre  désert, 
le  père  d'une  postérité  innombrable.  J'admire  Hila- 
rion,  qui  fuit  de  pays  en  pays,  jusqu'au-delà  des 
mers ,  le  bruit  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  qui  le 
poursuit.  J'entends  un  solitaire,  qui,  ayant  vendu  le 
livre  des  Evangiles  pour  donner  tout  aux  pauvres,  et 
pour  ne  posséder  plus  rien,  s'écrie  :  J'ai  tout  quitté, 
jusqu'au  livre  qui  m'a  appris  à  quitter  tout.  Un  autre, 
c'est  le  grand  Arsène,  devenu  sauvage,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi,  consoloit  les  autres  solitaires, 
qui  se  plaignoient  de  ne  le  point  voir,  leur  disant  : 
Dieu  sait.  Dieu  sait,  mes  Frères,  si  je  ne  vous*^ime 
point;  mais  je  ne  puis  être  avec  lui  et  avec  vous.  Voilà 
les  hommes  que  Dieu  a  montrés  de  loin  au  monde 
dans  les  déserts,  pour  le  condamner,  et  pour  nous 
apprendre  à  le  fuir.  Sortons,  sortons  de  Babylone 
persécutrice  des  enfans  de  Dieu ,  et  enivrée  du  sang 

(0  yit.  S.  Anton,  n.  8i  :  apud  S.  Aihanas»  tom.  i,  part,  a, 
pag.  855,  856. 
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des  saints  :  hâtonsHtious  d*en  sorlu*,  de  peur  de  parti- 
ciper à  ses  crimes  et  à  ses  plaies. 

Ici  je  parle  devant  Dieu ,  qui  me  voit  et  qui  m^en- 
tend  ;  je  parle  au  nom  de  Jésus-Christ ,  et  c'est  sa  pa- 
role qui  est  d^ns  ma  bouche  :  je  voua  dis  la  vérité;  je 
vous  la  donne  toute  pure,  sans  exagération.  Que  ce* 
lui  qui  est  attaché  au  monde  par  des  liens  légitimes 
que  la  Providence  a  formés ,  y  demeure  en  paix; 
qu  il  en  use  comme  n'en  usant  pas  ;  qu'il  vive  dans  le 
monde  sans  y  tenir  ni  par  plaisir  ni  par  intérêt  :  mais 
qu'il  tremble  y  qu'il  veille  sans  cesse,  qu'il  prie,  et 
adore  les  desseins  de  Dieu*  Je  dis  bien  davantage  : 
qui  n'a  jamais  cherché  le  monde,  et  que  Dieu  y  ap- 
pelle par  des  marques  décisives  de  vocation,  y  aille, 
et  Dieu  sera  avec  lui  :  mille  traits  tomberont  à  sa 
gauche  ,  et  mille  h  fa  droite^  sans  le  toudier;  il  fou- 
lera  aux  pieds  V aspic,  le  basilic,  le  lion  et  le  dra^ 
gon  (0  :  rien  ne  le  blessera,  pourvu  qu'il  n'aille  qu  à 
mesure  que  Dieu  le  mène  par  la  main.  Mais  ceux  que 
que  Dieu  n'y  mène  point,  iront- ils  s'exposer  d'eux- 
mêmes?  craindront-ils  de  s'éloigner  des  tentations  et 
de  faciliter  leur  salut?  Non,  non;  (}uiconque  est 
chrétien  et  libre  doit  chercher  la  retraite  :  quiconque 
veut  chercher  Dieu  doit  fuir  le  monde,  autant  que 
son  ftat  lui  permet  de  le  fuir. 

Mais  que  faire  dans  la  retraite  ?  quelles  en  sont 
les  occupations?  quel  en  sera  le  fruit?  C'est  ce  qui  me 
reste  à  vous  expliquer. 
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SECOND    POINT. 


Toutes  les  communautés  régulières  ont  trois  vœuX| 
qui  font  Tessentiel  de  leur  état;  ps^uvreté,  chasteté , 
obéissance.  La  correction  des  mœurs  ^  et  la  stabilité 
marquée  dans  la  Règle  de  saint  Benoit  reviennent  au 
même  but ,  qui  est  de  tenir  Thomme  dans  l'obéissance 
jusqu*à  la  mort.  Pour  vous.  Mesdames ,  vous  avez  un 
autre  engagement  ajouté  à  ceux  que  je  viens  de  vous 
dire  ;  c'est  celui  d'élever  de  jeunes  demoiselles.  Exa* 
minons  en  peu  de  mots  tous  ces  divers  engagemens. 

Rien  n'effraie  plus  que  la  pauvreté;  c'est  pourquoi 
Jésus-Christ,  qui  est  Tenu  révéler  des  vérité3  cachées 
depuis  l'origine  des  siècles ,  comme  dit  l'Evangile  (0, 
commence  ses  instructions  en  renversant  le  sens  hu- 
main par  la  pauvreté.  Bienheureux  les  pauvres  !  dit- 
il  (^).  Ailleurs  il  est  dit  :  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit  (3)5  mais  c'est  la  même  chose;  c'est-à-dire, 
bienheureux  ceux  qui  sont  pauvres  par  l'esprit ,  par 
la  volonté,  par  le  mépris  des  faussés  richesses,  par  le 
renoncement  à  tout  bien  créé,  à  tout  talent  naturel, 
au  trésor  même  le  plus  intime,  et  dont  on  est  le  plus 
jaloux;  je  veux  dire,  sa  propre  sagesse  et  son  propre 
esprit  !  Heureux  qui  s'appauvrit  ainsi  soi-même ,  et 
qui  ne  se  laisse  rien  !  heureux  qui  est  pauvre  jusqu'à 
se  dépouiller  de  tout  soi-même  1  heureux  qui  n'a  plus 
d'autre  bien  que  la  pauvreté  du  Sauveur,  dont  le 
monde  a  été  enrichi,  selon  l'expressAi  de  saint 
Paul  (4)1 

On  promet  à  Dieu  d'entrer  dans  cet  état  de  nu- 

{^)Matth,  xiii.  35— WXttC.  VI.  20.  —  i?)Matth.  y.  3.  —  (4,  // 
Cor.  yiii,  9. 
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dite  et  de  renoncement;  on  le  promet ,  et  c'est  à 
Dieu;  on  le  déclare  à  la  face  des  saints  autels  :  mais, 
après  avoir  goûté  le  don   de  Dieu,  on   retombe 
dans  le  piège  de  ses  désirs.  Uamour- propre ,  avide  et 
timide  y  craint  toujours  de  manquer;  il  s^accrocbeà 
tout,  comme  une  personne  qui^se  noie  se  prend  st 
tout  ce  qu'elle  trouve ,  même  à  des  ronces  et  à  des 
épines,  pour  se  sauver.  Plus  on  jôte  à  l'amour^propre, 
plus  il  s'eSbrce  de  reprendre  d'une  main  ce  qui 
échappe  à  l'autre  :  il  est  inépuisable  en  beaux  pré- 
textes ^  il  se  replie  comme  un  serpent ,  il  se  déguise; 
il  prend  toutes  les  formes;  il  invente  mille  nouveaux 
besoins  pour  flatter  sa  délicatesse  et  pour  autoriser 
ses  relâchemens  ;  il  se  dédommage  en  détail  des  sacri- 
fices qu'il  a  faits  en  gros  ;  il  se  retranche  dans  un 
meuble  y  un  habit  ^  un  livre ,  un  rien  qu'on  n'oseroit 
nommer;  il  tient  à  un  emploi,  à  une  confidence,  à 
une  marque  d'estime,  à  une  vaine  amitié.  Voilà  ce 
qui  lui  tient  lieu  des  charges,  des  honneurs,  des  ri- 
chesses, des  rangs  que  les  ambitieux  du  siècle  pour- 
suivent. Tout  ce  qui  a  un  goût  de  propriété,  toutce 
qui  fait  une  petite  distinction,  tout  ce  qui  console 
l'orgueil  abattu  et  resséré dans  des  bornes  si  étroites, 
tout  ce  qui  nourrit  un  reste  dévie  naturelle,  et  qui 
soutient  ce  qu'on  appelle  moi^  tout  cela  est  recher- 
ché avec  avidité.  On  le  conserve,  on  craint  de  le  per- 
dre, on  le  défend  avec  subtilité,  bien  loin  de  l'aban- 
donner :  q#ind  les  autres  nous  le  reprochent,  nous 
ne  pouvons  nous  résoudre  de  nous  l'avouer  à  nous- 
mêmes  :  on  est  plus  jaloux  là-dessus  qu'un  avare  ne 
le  fut  jamais  sur  son  trésor.  Ainsi  la  pauvreté  n  est 
presque  qu*un  nom ,  et  le  grand  sacrifice  de  la  piété 

chrétienne 
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chrétienne  se  tourne  en  pure  illusion  et  en  petitesse 
d'esprit  :  on  est  plus  vif  pour  des  bagatelles  que  les 
gens  du  inonde  ne  le  sont  pour  les  plus  grands  intérêts  : 
on  est  sensible  aux  moindres  commodités  qui  nïan- 
quent  :  on  ne  veut  rien  posséder  ;  mais  on  veut  tout 
avoir,  même  le  superflu,  si  peu  qu  il  flatte  notre  goût. 
Non-seulement  la  pauvreté  n'est  point  pratiquée , 
mais  elle  est  inconnue.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que 
d'être  pauvre  i^ar  la  nourriture  grossière,  pauvre  par 
la  nécessité  du  travail,  pauvre  par  la  simplicité  et  la 
petitesse  des  logemens,  pauvre  dans  tout  le  détail  de 
la  vie.  Où  sont  ces  anciens  instituteurs  de  la  vie  reli- 
gieuse, qui  ont  voulu  se  faire  pauvres  par  sacrifice ^ 
comme  les  pauvres  de  la  campagne  le  sont  par  né- 
cessité? Ilss'étoient  proposé  pour  modèle  de  leur  vie 
celle  de  ces  ouvriers  champêtres  qui  gagnent  leur  vie 
par  le  travail,  et  qui,  plar  ce  travail,  né  gagnent 
que  le  nécessaire.  C'est  dans  cette  vraie  et  admirable 
pauvreté  qu'ont  vecn  tant  d'hommes  capables  de  gou- 
verner le  monde,  tant  de  vierges  délicates  nourries 
dans  l'opulence  et  dans  les  délices ,  tant  de  personnes 
de  la  plus  haute  condition. 

C'est  par  là  que  les  communautés  peuvent  être 
généreuses,  libérales,  désintéressées.  Autrefois  les  so* 
litaires  d'Orient  et  d'Egypte;  pon*seulemenfc  vivoient 
du  travail  de  leurs  mains,  mais  faisoient  encore  des 
aumônes  immenses  :  on  voyoit  sur  la  mer  des  vais<^ 
seaux  chargés  de  leurs  charités.  Maintenant  il  faut 
des  revenus  prodigieux  pour  fairesubsister  une  com- 
munauté. Les  familles  accoutumées  à  la  misère  épar- 
gnent tout  ;  elles  subsistent  de  peu  :  mais  les  commu- 
nautés ne  peuvent  se  passer  de  l'abondance.  Combien 
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de  centaines  de  familles  subsisteroient  honnêtement 

< 

de  ce  qui  suffit  à  peine  pour  la  dépense  d'une  seule 
communauté  y  qui  fait  profession  de  renoncer  aux 
biens  des  familles  du  siècle  pour  embrasser  la  pau- 
vreté !  Quelle  dérision  !  quel  renversement  !  Dans  ces 
communautés,  la  dépense  des.  infirmeries  surpasse 
souvent  celle  des  pauvres  d'une  ville  entière.  C'est 
qu'on  est  de  loisir  pour  s'écouter  soi-même  dans  ses 
moindres  infirmités;  c'est  qu'ion  a  le  lijisirde  les  pré- 
venir, d'être  toujours  occupé  de  soi'etdesa  délica- 
tesse; c'est  qn*on  ne  mène  point  iine  vie  simple, 
pauvre ,  active  et  courageuse. 

De  là  vient,  dans  les  maisons  qui  devroient  être 
pauvres,  une  àpreté  scandaleuse  pour  l'intérêt.  Le 
fantôme  de  communauté  sert  de  prétexte  pour  cou- 
vrir tout  :  comme  si  la  communauté  étoil  autre  chose 
que  l'assemblage  des  particuliers  qui  ont  renoncé  à 
iuui^  et  comme  si  le  désintéressement  des  particu- 
liers  ne  devoit  pas  rendre  iûuté  la  communauté  dés- 
intéressée. Ayez  affaire  à  de  pauvres  gens  chargés 
d'une  grande  famille;  souvent  vous  les  trouverez 
droits,  modérés,  capables  de  se  relâcher  pour  la  paix, 
et  d'une  facile  composition  :  ayez  affaire. à  une  corn* 
munauté régulière  ;  elle  se  fait  un  point  de  conscience 
de  vous  traiter  avea  rigueur.  J'ai  honte  de  le  dire  ;  je 
ne  le  dis  qu'en  secret  et  en  gémissant  ;  je  ne  le  dis  que 
comme  à  l'oreille,  pour  instruire  les  épouses  de  Jésus- 
Christ;  mais  enfiail  faut  le  dire,  puisque  malheureu- 
sement il  est  vrai  :  oh  ne  voit  point  de  gens  plus 
ombrageux,  plus  difficultueux,  plus  tenaces,  plus 
ardens  dans  les  procès,  que  ces  personnes,  qui  ne 
devroient  pas  même  avoir  des  affaires.  Cœurs  bas! 
cœurs  rétrécis!  est-ce  donc  dans  l'école  chrétienne 
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que  vous  avez  été  formés  !  Est-ce  ainsi  que  vous  avea^ 
appris  Jésus-Christ;  Jésus -Christ  qui  n*a  pas  eu  de 
quoi  reposer  sa  têjte^  et  qui  a  dit,  comme  sa^t  Paul 
nous  l'assure  (0  :  On  est  bien  plus  heureux  de  don^ 
ner  que  de  reces^oir.  • 

Entrez  dans  les  familles  de  la  plus  haute  condition, 
pénétrez  au  dedans  de  ces  palais  magnifiques;  le  de- 
hors brille  y  mais  le  dedans  n'est  que  misère  :  par- 
tout un  état  violent;  des  dépenses  que  la  folie  univer- 
selle a  rendues  comme  nécessaires;  des  revenus  qui 
ne  viennent  point;  des  dettes  qui  s'accumulent,  et' 
qu'on  ne  peut  payer  ;  une  foule  de  domestiques  dont 
on*  ne  sait  lequel  retrancher  ;  des  enfans  qu'on  ne  peut- 
pou  rvoir  :  on  souffre >  et  on  cache  ses  souffrances:' 
non-seulement  on  est  pauvre  selon  sa  condition ,  mais 
pauvre  honteux ,  mais  pauvre  in}uste,  et  qui  fait  souf- 
frir d'autres  pauvres,  je  Veux  dire  des  créamciers  ; 
pauvre  prêt  à  faire  banqueroute,  et  à  la  faire  frau- 
duleusement. Voilà  ce  qu'on  appelle  les  richesses  de 
la  terre  :  toilà  ces  genSf  qui  éblotîissent  les  yeux  de 
tout  le  reste  du*  genre  humain. 

ViergeS' pauvm ,  épbusès  de  Jésus-Christ  attaché* 
nu  sur  la  croix,  ôseriez-vous  vous  comparer  avec  ces 
riches?  Vous  avez  promis  de  tout  quitter;  ils  font 
profession  de  chercher  et  de  posséder  les  plus  grands 
biens.  Ne  faiteis  point  cette  comparaison  par  leurs 
biens  et  par  les  vôtres,  mais  par  vos  besoins  et  par 
les  leurs.  Queld  sont  vos  Vi^is  besoins  auxquels  on  ne» 
satisfait  point?  Combien  de  besoins  de  leur  condition» 
auxquels  ils  ne  peuvent  sa^iéfafire! 

Mais  etocore  leur  pauvreté  est  honteuse  ^t  Sans' 
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consolation  :  la  vôtre  est  glorieuse,  et  tous  n*j  art  r^ 
que  trop  d^honneur  à  craindre.  Cette  pauvreté  (si 
toutefois  on  peut  la  nommer  telle ,  puisque  vous  ne 
manquez  de  rien)  c'est  pouilantce  qui  efiraie,  ce 
qui  faitCnurmurer,  ce  qui  fait  qu'on  porte  impatiem- 
ment le  joug  dé  Jésus-Christ.  Qu'il  est  lége^r^  qu'il 
est  doux  ce  joug  !  et  on  s'en  trouve  pourtant  accablé  ! 
Quelle  commodité  de  ti*ouver  tout  dans  la  maison  oii 
on  se  renferme  y  sans  avoir  besoin  du  dehors ,  sans  re- 
courir à  aucune  industrie ,  sans  être  exposé  aux  coups 
de  la  fortune  y  sans  être  chargé  d'aucune  bienséance 
qui  tyrannise^  sans  courir- risque  de  perdre,  sans 
avoir  besoin  de  gagner,  enfin  étant  bien  sur  de  ne 
manquer  jamais  que  d'un  superflu  qui  donneroit  plus 
de  peine  que  déplaisir!  Qui  est-ce  qui  pourroit  se 
vanter  d'en  trouver  autant  dans  sa  famille?  Qui  est- 
ce  qui  ne  seroit  pas  plus  pauvre,  au  milieu  de  ses  pré- 
tendues ricliessciSy  qu'on  ne  l'est  en  se  dépouillant 
ainsi  de  tout  dans  cette  inaison  ? 

O  mon  Dieu!  quand  est-K:e  que  vous  donnerez  des 
cœurs  nouveaux,  des  cœ(^rpK4igne^  de  vous,  de;s  cœurs 
ennemis  de  la  propriété^  des  jcœurs  à  qui  vous  puis- 
siez si^flii*e,  des  cœurs  qui  mettent  leur  joie  à  se  dé- 
tachei;  et  à  se  priver  de  plus  en  plus,  comme  les 
cœurs  ambitieux  et  avai%s  du  monde  s'accoutument 
de  plus  en  plus  à  étendre  l,*Qi|rs  désips  et  leurs  posses- 
sions 7  Mais  qui  est*ce  qi^i  psçra  se  f>lai'ndre  de  la 
pauvreté  ?  qu'il  vienne,  je  yais  le  confondre  :  ou 
plutôt,  ô  mon  Dieu!  ip^lruisez,  touchez,  animez, 
faites  sentir  jusqu'au  fond  du  cœur  combien  il  est 
dç.ux  d'êti^e  li;bre  par  la  nudité^  combien  on  est  heu- 
reux de  ne  tenir  à  rien  ici-bas. 


SUR    LA    VIE    IlEUGIEDSE.  4^5 

AU  vœu  de  pauvreté  on  joint  celui  de  chasteté. 
Mais  vous  avez  entendu  TApôtre^  qui  dit  :  Je  souhaite 
que  vous  soyez  débarrassés.  Et  encore  :  Ceux  qui 
entrent  dans  les  liens  du  mariage  souffriront  les  tri-^ 
bulations  de  la  chair,  et  je  voudrois  vous  les  épar^ 
gner  (0-  Vous  le  voyez,  la  chasteté  n'est  pas  un  joug 
dur  et  pesant,  une  peine,  un  état  rigoureux;  c'est 
au  contraire  une  liberté,  une  paix,  une  douce  exemp* 
tion  des  soucis  cuisans  et  des  tribulations  amèresqui 
affligent  les  hommes  dans  le  mariage.  Le  mariage  est 
saint,  honorable,  sans  tache,  selon  la  doctrine  de  TA.- 
pôtre  (^)  ;  mais,  selon  le  Aiéme  Apôtre,  il  y  a  une  autre 
voie  plus  pure  et  plus  douce;  c'est  celle  de  la  sainte 
virginité.  Il  est  permis  de  chercher  un  secours  à  Tin^ 
fîrmité  de  la  chair  :  mais  heureux  qui  n'en  a  pas  be- 
soin ,  et  qui  peut  la  vaincre  ;  car  elle  cause  de  sensi- 
bles peines  à  quiconque  ne  peut  la  doiapter.  qu'à 
demi. 

Demandez,  voyez,  écoutez;  que  trouverez -vous 
dans  toutes  les  familles,  dans  les  mariages  même 
qu'on  croit  les  mieux  assortis  et  les  plus  heureux, 
sinon  des  peines,  des  contradictions,  des  angoisses?. 
Les  voilà  ces  tribulations  dont  parle  TApôtre.  Il  p'çn^ 
a  point  parlé  en  vain.  Le  monde  en  parle  encore  plus 
que  lui.  Toute  la  nature  humaine  est  en  souffranccr^ 
Laissons  là  tant  de  mariages  pleins  de  dissentiotos 
scandaleuses;  encore  une  fois,  prenons  les  meilleurs.. 
Il  n'y  paroît  rien  de  malheureux;  mais  pour  empê« 
cher  que  rien  n'éclate,  combien  faut-il  que  le  uiari. 
et  la  femme  souffrent  l'un  et  l'autre!  Ils  sont  .tous, 
deux  également  raisonnables,  si  vousle  voulez  (  chose 
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très-rare,  et  qu'il  n'est  guère  permis  d'espërer); mais 
chacun  a  ses  humeurs,  ses  préventions,  ses  habitudes, 
ses  liaisons.  Quelque  convenance  qu  ils  aient  entre  eux, 
les  naturels  sont  toujours  assez  opposés  pour  causer 
une  contrariété  fréquente  dans  une  société  silongue, 
oii  Ton  se  voit  de  si  près,  si  souvent,  avec  tons  ses 
défauts  de  part  et  d'autre,  dans  les  occasions  les  plus 
naturelles  et  les  plus  imprévues ,  oh  Ton  ne  peut  point 
être  préparé.  On  se  lasse,  le  goût  s'use;  Timperfeclion 
toujours  attachée  à  l'humanité  se  fait  sentir  de  plus 
en  plus.  Il  faut  à  toute  heure  prendre  sur  soi,  et  ne 
pas  montrer  tout  ce  qu'on  y  prend.  Il  faut  à  son  tour 
prendre  sur  son  prochain  et  s'apercevoir  de  sa  ré- 
pugnance. La  complaisance  diminue  ,  le  coeur  se 
dessèche,  on  se  devient  une  croix  l'un  à  l'autre  :  on 
aime  sa  croix,  je  le  veux-,  mais  c'est  la  croix  qu'on 
porte.  Souvent  on  ne  tient  plus  l'un  à  l'autre  quepar 
devoir  tout  au  plus,  ou  par  une  certaine  estime  sèche; 
ou  par  une  amitié  altérée  et  sans  goût,  qui  ne  se  ré- 
veille que  dans  les  fortes  occasions.  Le  commerce 
journalier  n'a  presque  rien  de  doux  ;  le  cœur  ne  s'y 
repose  guère  :  c'est  plutôt  une  conformité  d'intérêt, 
ni»  lien  d'honneur,  un  attachement  fidèle,  qu'une 
amitié  sensible  et  cordiale.  Supposons  même  cette  vive 
amitié,  que  fera-t-elle?  oîi  peut-elle  aboutir?  Elle 
cause  aux  deux  époux  des  délicatesses,  des  sensibilités 
et  des  alarmes.  Mais  voici  où  je  les  attends.  Enfin  il 
faudra  que  l'un  soit  presque  inconsolable  à  la  mort 
de* l'autre,  et  il  n'y  a  point  dans  l'humanité  de  plus 
cruelles  douleurs  que  celles  qui'sont  préparées  pai' 
le  meilleur  mariage  du  monde. 

Joignez  à  ces   tribulatioos  celles  des  enfans,  ou 
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indignes  et  dénaturés/  ou  aimables^  mais  insensibles 
à  ramitié;«ou  pleins  de  bonnes  ou  de  mauvaises  qua« 
lités,  dont  le  mélange  fait  le  supplice  des  parens^  ou 
enfin  heureusement  nés^  et  propres  à  déohirer  le  cœur 
d'un  père  et  d'une  mère,  qui  dans  leur  vieillesse 
voient,  par  la  mort  prématurée  de  cet  enfant,  éteindre 
toutes  leurs  espérances.  Ajouterai-je  encore  toutes  les 
traverses  qu'on  souffre  dans  la  vie  par  les  domesti- 
ques, par  les  voisins ,  par  les  ennemis,  par  les  amis^ 
mêmes;  les  jalousies,  les  artifices,  les  calomnies,  les 
procès,  les  pertes  de  biens,  les  embarras  des  créan- 
ciers? Est-ce  vivre?  O  affreuses  tribulations!  qu'il 
est  doux  de  vous  fuir  dans  la  solitude! 

O  sainte  virginité!  heureuses  les  chastes  colombes, 
qui,  sur  les  ailes  du  divin  amour,  vont  chercher  vos 
délices  dans  le  désert  !  O  âmes  choisies  et  bien^aimées , 
à  qui  il  est  donné  de  vivre  indépendantes  de  la  chair  ! 
Elles  ont  un  époux  qui  ne  peut  mourir,  en  qui  elles 
ne  verront  jamais  aucune  ombre  d'imperfection,  qui 
les  aime,  qui  les  rend  heureuses  par  son  amour. 
Elles  n'ont  rien  à  craindre  que  de  ne  l'aimer  pas  as- 
sez ^  ou  d'aimer  ce  qu'il  n'aime  pas. 

Car  il  faut  l'entendre ,  Mesdames ,  la  viiginité  du 
corps  n'est  bonne  qu'autant  qu!elle  opère  la  virginité 
de  l'esprit  ;  autrement  ce  seroit  réduire  là  religion  à 
une  privation  corporelle,  à  une  pratique  judaïque. 
Il  n'est  utile  de  dompter  la  chair  que  pour  rendre 
l'esprit  plus  libre  et  plus  fervent  dans  l'amour  de 
Dieu.  Cette  virginité  du  corps  n'est  qu'une  suite  de 
riiicorruptibilité  d'une  ame  vierge,  qui  ne  se  souille 
par  aucune  affection  mondaine.  Aimez-vous  ce  que 
Dieu  n'aime  pas?  aimez-vous  ce  qu'il  aime  d'un 
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autre  amour  que  le  sien  7  vous  n*êtes  plus  vierges  :  si 
vous  l'êtes  encore  de  corps ,  ce  nest  riea;vousne 
Têtes  plus  par  Fesprit.  Cette  fleur  si  belle  est  flétrie 
et  foulée  aus  pieds.  L'indigne  créature,  le  mensonge 
impur  et  honteux  enlève  l'amour  que  l'époux  vouloit 
seul  avoir,  et  vous  irritez  toute  sa  jalousie.  O  épouse 
infidèle!  ^otre  cœur  adultère  s'ouvre  aux  ennemis  de 
Dieu  :  revenez,  revenez  à  lui;  écoutez  ce  que  dit 
saint  Pierre  :  Rendez  votre  ame  chaste  par  l'obéis- 
sance à  la  charité  (0  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  que  la 
loi  de  l'amour,  qui  rapporte  tout  à  Dieu,  par  laquelle 
l'ame  puisse  être  vierge  et  digne  des  noces  de  l'A* 
gneau  sacré. 

Si  donc  on  invite  les  vierges  à  conserver  cette  pu- 
reté virginale,  ce  n'est  pas  pour  leur  demander  plus 
qu'à  d'autres;  et  quand  même  on  leur  demanderoit 
quelque  chose  au-dessus  du  commun  des  Chrétiens, 
ne  doivent-elles  pas  donner  à  Dieu  à  proportion  de  ce 
qu'elles  reçoivent  de  lui?  Heureuses,  s'il  leur  est 
donné  de  suivre  l'Agneau  partout  où  il  va!  Mais  de 
plus  cette  virginité  céleste  n'est  point  une  perfection 
rigoureuse  qui  appesantisse  le  )oug  de  Jésus- Christ  : 
au  contraire.  Mesdames,  vous  l'avez  vu  par  les  pa- 
roles de  l'Apôtre ,  et  par  la  peift^ire  sensible  des  gens 
qui  languissent  dans  les  liens  de  la  chair,  cette  vir- 
ginité du  corps  n'çst  utile  que  pour  rendre  l'esprit 
vierge  et  sans  tache ,  que  pour  ipettre  l'ame  dans  une 
plus  grande  liberté  de  vaquer  à  Dieu.  L'Eglise  dési- 
reroit  que  tous  pussent  tendre  à  cet  état  angéliqne, 
et  elle  dit  volontiers,  comme  saint  Paul,  à  tous  ses 
enfans(0  :  Je  vous  aima  d'un  amour  de  jalousie,  qui 
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est  la  jalousie  de  Dieu  même  :  je  vous  ai  tous  pro- 
mis à  un  seul  ëpoux ,  comme  ne  faisant  tous  ensemble 
qu'une  seule  ëpouse  chaste;  et  cet  époux ,  c'est  Jésus- 
Odrist.  Je  sais  bien  qu  il  n'est  pas  donne  à  tous  de 
comprendre  ces  vérités;  mais  enfin  heureux  ceux 
qui  ont  des  oreilles  pour  les  entendre,  et  un  cœur 
pour  les  sentir  ! 

La  tix>isième  promesse  quon  fait  en  renonçant  au 
monde,  c'est  d'obéir  toute  sa  vie  ai;ix  supérieurs  de  la 
maison  oh  on  se  voue  à  Dieu.  L'obéissance,  me  di- 
rez-vous,  est  le  joug  le  plus  dur  et  le  plus  pesant. 
N'est-ce  pas  assez  d'obéir  à  Dieu ,  et  aux  hommes  de 
qui  nous  dépendons  naturellement,  satis  établir  de 
nouvelles  dépendances?  En  promettant  d'obéir,  on 
s'assujettit  non*seulement  à  la  sagesse  et  à  la  charité, 
mais  aux  passions,  aux  fantaisies,  aux  duretés  des 
supérieurs ,  qui  sont  toujours  des  hommes  imparfaits, 
et  souvent  jaloux  de  la  domination.  Voilà ,  Mesdames, 
ce  qu'on  est  tenté  de  penser  contre  l'obéissance. 
Ecoutez  en  espHt  de  recueillement  et  d'humilité  ce 
que  je  tâcherai  de  vous  dire. 

A.  proprement  parler,  ce  n'est  point  aux  hommes 
qu'il  faut  obéir;  ce  n'est  point  eux  qu'il  faut  regar- 
der dans  l'obéissance.  Quand  ils  exercent  le  ministère 
avec  fidélité,  ils  font  régner  la  loi;  et,  loin  de  ré- 
gner eux-mêmes,  ils  ne  font  que  servir  à  la  faire  régner. 
Ils  deviennent  soumis  à  la  loi  comme  les  autres  ;  mais 
ils  deviennent  effectivement  les  serviteurs  de  tous  les 
serviteurs.  Ce  n'est  point  un  langage  magnifique  pour 
couvrir  la  domination  :  c'est  une  vérité  que  nous  de- 
vons prendre  à  la  lettre ,  aussi  sérieusement  qu'elle 
nous  est  enseignée  par  saint  Paul  et  par  JésusrCUrist 


4lO  EKTAETIEir 

même.  Le  supérieur  vient  servir,  et  nou  pas  pour 
être  servi.  Il  faut  qu'il  entre  dans  tous  les  besoins; 
qu'il  se  proportionne  aux  petits;  qu'il  se  rapetisse 
avec  eux  ;  qu'il  porte  les  foibles  ;  qu*il  soutienne  ceux 
qui  sont  tentés  ;  qu'il  soit  l'homme  non^seulement  de 
Dieu  f  mais  encore  de  tous  les  autres  hommes  qu'il 
est  chargé  de  conduire*,  qu'il  s'oublie,  se  compte 
pour  rien,  perde  la  liberté,  pour  devenir  par  charité' 
l'esclave  et  le  débiteur  de  ses  frères  ;  qu'en  un  mot 
il  se  fasse  tout  à  tous.  Jugez,  jugez.  Mesdames,  si  ce 
ministère  est  pénible,  et  s'il  vous  convient,  comme 
dit  l'Apôtre  (0,  d'être  cause,  par  votre  indocilité, 
que  les  supérieurs  l'exercent  avec  angoisse  et  amer-» 
tume. 

Mais,  direz-vous,  les  supérieurs  sont  imparfaits, 
et  il  faut  souffrir  leurs  caprices  ;  c'est  ce  qui  rend 
l'obéissance  rude.  J'en  conviens  ;  ils  sont  imparfaits  : 
ils  peuvent  abuser  de  l'autorité  ;  mais  s'ils  en  abusent, 
tant  pis  pour  eux  ;  il  ne  vous  en  reviendra  qoe  des 
biens  solides.  Ce  qui  est  caprice  dans  le  supérieur, 
par  rapport  aux  règles  de  son  ministère^  est  par 
rapport  à  vous,  selon  les  desseins  de  Dieu  sur  tous, 
une  occasion  de  vous  humilier ,  et  de  mortifier  votre 
amour-propre  trop  sensible.  Le  supérieur  fait  une 
faute;  mais  en  même  temps  qu'il  la  fait,  Dieu  la 
permet  pour  votre  besoin.  Ce  qui  est  donc  en  un 
sens  la  volonté  injuste  et  capricieuse  du  supérieur.^ 
est,  dans  un  autre  sens  plus  profond  et  plus  impor- 
tant ,  la  volonté  de  Dieu  même  sur  vous.  Cessez  donc 
de  considérer  le  supérieur ,  qui  n'est  qu'un  instru- 
ment indigne  et  défectueux  d'une  très-parfaite  et 
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très-misérîcôrdieuse providence;  regardez  Dieu  seul, 
qai  se  sert  des  défauts  des  supérieurs  *pour  corriger 
les  vôtres.  Ne  vous  irritez  pas  contre  Thomme;  car 
riiomme  n'est  rien.  Ne  vous  élevez  pas  contre  celui 
qui  vous  représente  Dieu  même,  et  en  qui  tout  est 
divin  pour^votre  correction ,  même  jusques  aux  dé- 
fauts par  lesquels  il  exerce  votre  patience.  Souvent  les 
défauts  des  supérieurs  nous  sont  plus  utiles  que  leurs 
vertus  y  parce  que  nous  avons  encore  plus  de  besoin 
de  mourir  à  nous-mêmes  et  à  notre  propre  sens^ 
que  d'être  éclairés  ^  édifiés  et  consolés  par  des  supé- 
rieurs sans  défauts. 

De  plus  ,  quelle  comparaison  entre  ce  qu'on 
souSre  ^  dans  une  communauté ,  des  préventions , 
ou,  si  vous  le  voulez,  des  bizarreries  des  supérieurs, 
et  ce  qu'il  faudroit  souffrir  dans  le  monde  d'un  mari 
brusque,  dur  et  hautain,  d'enfans  mal  nés,  de  pa- 
rens  épineux,  de  domestiques  indociles  et  infidèles, 
d'amis  ingrats  et  injustes,  de  voisins  envieux ,  d'en- 
nemis artificieux  et  implacables,  de  tant  de  bien^ 
séances  gênantes,  de  tant  de  compagnies  ennuyeuses, 
de  tant  d'affaires  pleines  d'amertume?  Quelle  com- 
paraison entre  le  joug  du  siècle  et  celui  de  Jésus- 
Christ,  entre  les  sujétions  innombrables  du.  monde 
et  celles  d'une  communauté! 

■ 

Dans  la  communauté,  la  solitude,  le  silence,  et 
l'obéissance  exacte  à  la  règle  et  aux  constitutions , 
vous  garantissent  presque  de  tout  ce  qu'il  y  auroit  à 
souffrir  des  humeurs  tant  de  vos  supérieurs  que  de 
vos  égaux.  Tout  est  réglé;  en  le  suivant,  vous  en  êtes 
quittes.  La  règle  et  les  constitutions  ne  sont  poin^ 
des  fardeaux  ajoutés  au  joug  de  l'Évangile  ;  ce  n'est 
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que  l*Evangile  expliqué  en  détail  ^  et  appliqué  à  la 
vie  de  communauté.  Si  la  règle  n*est  que  Texplica- 
tiou  de  rÉvangile  pour  cet  état,  les  supérieurs  ne 
sont  que  les  surveillans,  pour  faire  pratiquer  cette 
règle  évangélique  ;  ainsi  tout  se  réduit  à  TEvangile. 

Lors  même  que  les  supérieurs,  passant  au-delà  de 
leurs  bornes  y  traitent  durement  leurs  inférieurs,  que 
peuvent-ils  contre  eux  ?  A  le  bien  prendre ,  ce  n'est 
presque  rien.  Ils  peuvent  mortifier  le  goût  dans  de 
petites  choses,  leur  retrancher  quelques  vaines  con- 
solations,  les  reprendre  un  peu  sèchement;  mais 
cela  ne  peut  aller  loin  comme  les  afiaires  du  monde. 
Ici  tout  est  réglé  y  tout  est  écrit,  tout  a  ses  bornes 
précises.  Les  exercices  joumaliers  ne  laissent  presque 
rien  à  décider  ;  il  n'y  a  qu*à  chanter  les  louanges  de 
Dieu,  travailler,  se  trouver  pouctuellemènt  à  tout, 
ne  se  mêler  jamais  des  choses  dont  on  n^est  point 
chargé,  se  taire,  se  cacher,  chercher  son  soutien  en 
Dieu ,  et  non  dans  les  amitiés  particulières.  Le  pis 
qui  vous  peut  arriver,  c'est  de  n*étre  point  dans  les 
emplois  de  confiance ,  qui  sont  pénibles  et  dange- 
reux, qu  on  est  fort  heureux  de  n'avoir  jamais ,  et 
qu'on  est  obligé  de  craindre.  Le  pis  qui  vous  puisse 
arriver,  est  que  les  supérieurs  vous  humilient,  et 
vous  mettent  en  pénitence  ;  comme  si  vous  ne  deviez 
pas  y  être  toujours  ;  comme  si  la  vie  chrétienne  et 
religieuse  n  étoit  pas  un  sacrifice  d^amour ,  d'bumi* 
liation  et  de  pénitence  continuelle. 

Oil  est-il  donc  ce  joug  si  dur  de  l'obéissance? 
Hélas  1  je  dois  bien  plus  craindre  ma  volonté  propre ^ 
que  celle  d'autrui.  Ma  volonté,  si  bonne,  si  raison- 
nable^  si  vertueuse  qu'elle  soit,  est  toujours  ma  propre 
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▼olonté,  qui  me  livre  à  moi-même,  qui  me  rend  in- 
dépendant de  Dieu ,  et  propriétaire  de  ses  dons  y  si 
peu  que  )e  m'y  arrête.  La  volonté  d*autrui  qui  a  au* 
torité  sur  moi,  quelque  injuste  qu'elle  soit,  est  à 
mon  égard  la  volonté  de  Dieu  toute  pure.  Le  supé- 
rieur commande  mal  y  mais  moi  j'obéis  bien  :  heureux 
de  n'avoir  plus  qu'à  obéir  !  De  taiit  d'affaires ,  il  ne 
m^en  reste  qu'une,  qui  est  de  n'avoir  plus  ni  volonté 
ni  sens  propre,  et  me  laisser  mener  comme  un  petit 
enfant,  sans  raisonner,  sans  prévoir,  sans  m'informer. 
Tout  est  fait  pour  moi ,  pourvu  que  je  ne  fasse 
qu'obéir  dans  cette  candeur  et  cette  simplicité  en- 
fantine. Je  n'ai  qu'à  me  défendre  de  ma  vaine  et 
curieuse  raison,  qu'à  n'entrer  point  dans  les  motifs 
des  supérieurs,  qu'à  décharger  ma  conscience  sur 
la  leur;  ^      • 

O  douce  paix  !  ô  heureuse  abnégation  de  soi- 
même  !  ô  liberté  des  enfans  de  Dieu  ,   qui  vont , 
comme  Abraham,  sans  savoir  où  !  O  pauvreté  d'es- 
prit, par  laquelle  on  se  dépouille  de  sa  propre  sagesse; 
et  de  sa  propre  volonté,  comme  on  se  dépouille  de 
son  argent  et  dé  son  patrimoine?  Par  là  tous  les 
voeux  pris  dans  leur  vraie  perfection  se  réunissent^ 
La  même  pureté  d'amour,  qui  fait  qu'on  se  renonce 
soi-même  isatis  réserve^  rend  l'ame  vierge  aussi  bien 
que  le  corps,  appauvrit  l'homme  jusqu'à  lui  ôter  ses 
volontés,  enfin  le  met  dans  une  désappropriation  de 
lui-même  où  il  n'a  plus  de  quoi  se  conduire,  et  où: 
il  ne  sait  plus  que  se  laisser  conduire  par  autrui. 
Heureux  qui  fait  ces  choses  !  heureux  qui  Les  goûte 
heureux  même  qui  commence  à  les  entendre,  et  & 
leur  ouvrir  son  cœur  ! 
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Qu  on  ne  dise  donc  plus  que  Tobéissance  est  rude  ; 
au  contraire,  ce  qui  est  rude  est  d^étre  livré  à  soi^ 
même  et  à  ses  désirs.  Malheur,  dit  TEcriture  (0,  à 
celui  qui  marche  dans  sa  voie,  et  qui  se  rassasie  du 
fruit  de  ses  propres  conseils?  Malheur  à  celui  qui  se 
croit  libre  quand  il  n'est  point  déterminé  par  autrui, 
et  qui  ne  sent  pas  qu'il  est  ef>tra1né  au  dedans  par 
un  orgueil  tyrannique,  par  des  passions  insatiables, 
et  même  par  une  sagesse  qui ,  sous  une  apparence 
trompeuse ,  est  souvent  pire  que  les  passions  mêmes? 
Non,  qu'on  ne  dise  plus  que  Tobéissance  est  rude  : 
au  contraire ,  qu'il  est  doux  de  n'être  plus  à  soi ,  à 
ce  maître  aveugle  et  injuste  !  Que  volontiers  je  m'é- 
crie avec  saint  Bernard  :  «  Qui  me  donnera  cent 
»  supérieurs  au  lieu  d'un  pour  me  gouverner  ?  Ce 
»  n'est  pas  une  gêne ,  c'est  un  secours  ;  plus  je  dé- 
»  pendrai  de  mes  supérieurs  y  moins  je  sçrai  <&xposé 
»  à  moi-même.  »  Il  en  est  des  supérieurs  comme 
des  clôtures.  Gé  n'est  pas  unc^  prison  qui  tienne  en 
captivité;  c'est  un  rempart  qui  défend  l'ame  foible 
contre  le  monde  tron^peur,  et  contre  sa  propre  fra- 
gilité. A-t-on  jamais  pris  la  garde  d!un  prince  pour 
une  troupe  d'hommesqui  lui  ôtent  la  liberté?  Celui 
qui  se  renferme  dans  une  ciladelle  contre  l'ennemi, 
conserve  par  là  sa  liberté,  bi^n  loin  de  la  perdre. 

Mais  il  est  temps  de  finir  ;ib&tons*nous  de  consi- 
dérer le  dernier  engagement  de  cette  maison ,  qui 
est  cetlui  d'instruire  et  d'élever  saintement  de  jeunes 
demoiselles. 


SUR    LA.    VIE    RELIGIEUSE.  ^     4^^ 


TROISIEME  •POIiVT. 


Saint  Benoît  n'a  point  cru  troubler  le  silence  et 
la  solitude  de  ses  disciples  en  les  chargeant  de  Tin- 
struction  de  la  jeunesse.  Ils  ëtoient  moines  ^  c'est-à- 
dire  solitaires  y  et  ne  laissoient  pas  d'enseigner  l^s 
lettres  saintes  aux  enfans  qu'on  vouloit  élever  loin 
de  la  contagion  du  siècle.  En  effet  ^  on  peut  s'occuper 
au  dedans  d'une  solitude  de  cette  fonction  de  cha- 
rité f  sans  admettre  le  monde  chez  soi.  Il  suffit  que 
les  supérieurs  aient  avec  les  parens  un  commerce 
inévitable,  qui  est  asse:&  rare  quand  on  le  réduit  au 
seul  nécessaire.  Tout  le  reste  de  la  communauté  jouit 
tranquillement  de  la  solitiide.  On  se  tait  toutes  les 
fois  qu'on  n'est  point  obligé  d'enseigner.  On  ne  pairie 
que  par  obéissance ,  poui-  le  besoin ,  et  avec  règle. 
Ce  n'est  ni  amusement  ni  conversation;  c'est  sujétion 
pénible,  c'est  travail  réglé-  Ce  travail  doit  être  mis 
en  la  place  du  travail  des  mains  pour  les  personnes 
qui  sont  si  chargées  de  l'instruction,  qu'elles  ne 
peuvent  travailler  à  aucun  ouvrage.  Ce  travail  de- 
mande une   patience  infinie  :  il  y  faut  même  un 
grand  recueillement  ;  car  si  vous  vous  dissipez  en 
instruisant ,  vos  instructions   deviennent   inutiles. 
Vous  n'êtes  plus  qu'un  airain  sonnant,  comme  dit 
l'Apôtre  (0,  qu'uqe  cymbale  qui  retentit  vainement. 
Vos  paroles  sont  mortes;  elles  n'ont  plus  d'esprit  de 
vie  :  votre.cœur  est  desséché;  il  n'a  plus  ni  force;  ni 
onction,  ni  sentiment  de  vérité:,  ni  grâce  de  persua- 
sion, ni  autorité  effective;  tout'  languit,  rien  ne 
s'exécute  que  par  forme. 

(0  7  Cor.  xiu.  I. 
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Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  rînstruciion  tous 
dessèche  et  vous  dissijpe;  mais^  au  contraire,  ne 
perdez  jamais  un  moment  pour  vous  recueillir  et 
VOU6  remplir  de  Tesprit  d'oraison,  afin  que  vous  pais- 
siez résister  dans  vos  fonctions  à  la  tentation  de  vous 
dissiper.  Quand  vous  vous  bornez  à  l'instruction 
simple  y  familière,  charitable^  dont  vous  êtes  char- 
gées par  votre  état,  votre  vocation  ne  vous  dissipera 
jamais.  Ce  que  Dieu  fait  faire  n'éloigné  jamais  de 
Dieu; 'mais  il  ne  faut  le  faire  qu'autant  qu'il  y  dé- 
termine, et  donner  tout  le  reste  au  silence ,  à  la  lec- 
ture et  à  Foraison*  Ces  heures  précieuses  qui  vous 
resteront,  poui^u  que  vous  les  ménagiez  fidèlement, 
seront  le  grain  de  sénevé  n^arqué  dans  l'Evangile  (0 , 
qui,  étant  le  moindre  des  grains  de  la  terre,  croît 
jusqu'à  devenir  un  grand  arbre,  sur  les  branches 
duquel  les  oiseaux  du  ciel  viennent  se  percher. 
Tantôt  un  quart-d'heure,  tantôt  une  demi-heure, 
puis  quelques  minutes  :  tous  ces  momens  entrecoupés 
ne  paroissent  rieû  ;  mais  ils  font  tout,  pourvu  qu'en 
bon  ménager  on  sache  les  mettre  à  profit.  De  plus 
grands  temps  que  vous  auriez  à  vous,- vous  laisse- 
roient  trop  à  vous-^mémcs  et  à  votre  imagination  ; 
vous  tomberiez  dans  une  langueur  ennuyeuse ,  ou 
dans  des  occupations  choisies  à  votre  mode,  dont 
vous  vous  passionneriez.  Il  vaut  mieux  rompre  sans 
cesse  sa  volonté  dans  les  fonctions  gênantes,  par  la 
décision  d'autrui,  que  de  se  recueillir  selon  son  goût 
et  par  sa  volonté  propre.  Quiconque  fait  la  volonté 
d'autrui,  par  un  sincère  renoncement  à  la  sienne, 
fait  une  excellente  oraison ,  et  un  sacrifice  d'holo- 

(0  iRfoit^  XIII.  3i,  3a. 
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causte  qui  monte  eu  odeur  de  suavité  jusqu'au  trôné 
de  Dieu. 

Ne  craignez  joint  de  n'être  point  assez  solitaires* 
O  que  vous  aurez  de  silence  et  de  solitude ,  pourvu 
que  vous  ne  parliez  jamais  que  quand  votre  fonction 
vous  fera  parler!  Quand  on  retranche  toutes  lès 
viâtes  du  dehors ,  excepté  celles  d'une  absolue  né- 
cessité, qui  sont  très-rares;  quand  on  retranche  aa 
dedans  toutes  les  curiosités ,  les  amitiés  vaines  et 
molles,  les  murmpres,  les  rapports  indiscrets,  en  uti 
mot,  toutes  les  paroles  oiseuses  dont  il  faudi'a  un  jour 
rendre  compte;  quand  on  ne  parle  que  pour  obéir, 
pour  instruire  et  pour  édifier;  ce  qu'on  dit  ne  dis- 
sipe point. 

Gardez-Vous  donc  bien ,  Mesdames ,  de  vous  re- 
garder comme  n'étant  point  solitaires,  à  cause  que 
vous  êtes  chargées  de  l'instruction  du  prochain  :  cette 
idée  de  votre  état  seroit  pour  vous  un  piège  conti- 
nuel. Non,  non,  vous  ne  devez  point  vous  croire 
dans  un  état  séculier  t  ce  n'est  qu'à  force  d'avoir  re- 
noncé au  monde  et  à  son  commerce,  que  vous  serez 
propres  à  en  préserver  cette  jeunesse  innocente  et 
précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  Plus  vous  avez  d'em- 
barras par  cette  éducation  de  tant  de  filles  qui  ont 
de  la  naissance,  plus  vous  êtes  exposées  par  le  voi- 
sinage de  la  Cour ,  et  par  la  protection  que  vous  en 
tirez,  moins  vous  devez  avoir  de  complaisante  poyr 
le  siècle.  Si  l'ennemi  est  à  vos  portes,  vous  devez  vous 
retrancher  contre  lui  avec  plus  de  précautions,  et 
redoubler  vos  gardes.  Ô  que  le  silence,  que  Thumi* 
lité,  que  l'obscurité,  que  le  recueillement,  que 
l'oraison  sans  relâche  sont  nécessaires  aux  épouses 
Féjnélow,  xvit*  2^ 
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de  Jtfsus«»Christ  qui  sont  si  près  de  renchantemeot 
de  la  Cour  et  de  Tair  empeste  des  fausses  grandeurs  ! 
Contre  des  périls  si  terribles ,  vous  ne  sauriez  (  je  ne 
craindrai  pas  de  le  dire  )  être  trap  sauvages ,  trop 
alarmées  y  trop  enfoncées  dans  vos  solitudes»  trop 
attachées  à  toutes  les  choses  extérieures  qui  vous 
sépareront  du  goût  du  monde  y  de  ses  modes  et  de 
sa  vaine  politesse.  Vous  ne  sauriez  mettre  trop  de 
grilles,  trop  de  clôtures,  trop  de  formalités  gênantes 
et  ennuyeuses  entre  lui  et  vous.  Non-seulement  il  ne 
faut  pas  craindre  de  passer  pour  rdigieuses,  mais  il 
faut  craindre  de  ne  passer  pas  assez  pour  de  vraies 
religieuses,  qui  n*aiment  que  la  réforme  et  l'obscu- 
rité ,  qui  oublient  le  monde  jusqu'à  lui  vouloir  dé- 
plaire par  leur  simplicité  :  autrement  vous  vivez  tous 
les  )ours  sur  le  bord  du  plus  affreux  des  précipices. 

Mais  un  autre  piège  que  vous  devez  craindre , 
c'est  votre  naissance.    Épouses  de  Jésus  -  Christ  ! 
écoutez  et  voyez;  oubliez  la  maison  de  votre  père  (>). 
La  naissance,  qui  flatte  Vorgueil  des  hommes,  n'est 
rien  :  c'est  le  mérite  de  vos  apcétres,  qui  n'est  point 
le  vôtre  :  c'est  se  parer  des  biens  d'aulrui  que  de 
vouloir  être  estimées  par  là.  De  plus,  ce  n'est  presque 
jamais  qu'un  vieux  nom  oublié  dans  le  monde ,  et 
avili  par  beaucoup  de  gens  sans  mérite ,  qui  n'ont 
pas  su  le  soutenir.  La  noblesse  n'est  souvent  qu'une 
pauvreté  vaine,  ignorante,  grossière,  oisive,  qui  se 
pique  de  mépriser  tout  ce  qui  lui  manque.  Est-^çe  là 
de  quoi  avoir  le  cœur  si  enflé?  Jésus-Christ,  sorti 
de  tant  de  rois,  de  tant  de  souverains  pontifes  de  la 
loi  judaïque  ,  de  tant  de  patriarches,  à  remonter 

(*)P*.  XMV.  II. 
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|usqu*à  la  création  du  monde;  Jésus-Christ ^  dont  la 
naissance  étoit  la  plus  illustre ,  sans  comparaison , 
qui  ait  paru  dans  tout  le  genre  humain,  est  réduit 
au  métier  grossier  et  pénible  de  charpentier  pour 
gagner  sa  vie.  Il  joint  à  la  plus  auguste  naissance 
Tétat  le  plus  vil  et  le  plus  méprisé ,  pour  confondre 
la  vanité  et  la  mollesse  des  nobles ,  pour  tourner  en 
ignominie  ce  que  la  fausse  gloire  des  hommes  conserve 
avec  tant  de  jalousie.  Détrotnpons-nous  donc.  Il  n'y 
a  pliis  en  Jésus-Christ  de  libre  ni  d'esclave,  de  noble 
ni  de  roturier.  En  lui  tout  est  noble  par  les  dons  de 
la  foi.  En  lui  tout  est  anéanti  par  le  renoncement 
aux  vaines  distinctions  et  par  le  mépris  de  tout  ce 
que  le  monde  trompeur  élève.  Soyez,  noble  comme 
Jésus-Christ,  n'importe,  il  faut  être  charpentier  avec 
lui;  il  faut,  comme  lui,  travailler  à  la  sueur  de  son 
front  dans  l'obscurité  et  dans  l'obéissance.  Vous  qui 
étiez  libres ,  vous  ne  l'êtes  plus ,  la  charité  vous  a 
faites  esclaves  :  vous  n'êtes  point  ici  pour  vous-mêmes; 
vous  n'y  êtes  que  les  servantes  de  ces  enfans  qui  sont 
ceiix  de  Dieu.  N'entendez-vous  pas  l'Âpôtre  qui  dit  : 
Étant  libre  ,  je  me  suis  fait  î esclave  de  tous ,  pour 
les  gagner  tous  (0.  Voilà  votre  modèle.  Cette  maison 
n'est  point  à  vous  ;  ce  n'est  point  pour  vous  qu'elle 
a  été  bâtie  et  fondée  ;  c'est  pour  l'éducation  de  ces 
jeunes  demoiselles  qu'on  a  fait  cet  établissement.  Vous 
n'y  entrez  <)ue  par  rapport  à  elles,  et  pour  le  besoin 
qu'elles  ont  de  quelqu'un  qui  les  conduise  et  les 
forme.  Si  donc  il  arrivoit,  (  ô  Dieu  !  ne  le  souffrez 
jamais  ;  que  plutôt  les  bâtimens  se  renversent  !  )  si 
donc  il  arrivoit  jamais  que  vou^  négligeassiez  votre 

(*)  /  Cor.  1%.  19. 
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fonction  essentielle  ;  si ,  oubliant  que  vous  êtes  en 
Jésus- Christ  les  servantes  de  cette  jeunesse,  vous  ne 
songiez  plus  qu'à  jouir  en  paix  des  biens  consacrés 
ici  ;  si  Ton  ne  trouvoit  plus  dans  cette  humble  école 
de  Jésus-Christ  que  des  dames  vaines ,  fastueuses  y 
ébrouies  de  leur  naissance  ^-et  accoutumées  à  une 
hauteui^dédaigneusequi  éteint  Tesprit  de  Dieu  et  qui 
efface  TÉvangile  du  fond  des  cœurs  ;  hélas  !  quel 
scandale  !  le  pur  or  seroit  changé  en  plomb,  Fépouse 
de  Jésus-Christ,  sans  rides  et  sans  tache,  seroit  plus 
noire  que  des  charbons ,  et  il  ne  la  connoîtroit  plus. 

Accoutumez^vous  donc,  dès  vos  commencemens,à 
aimer  les  fonctions  les  plus  basses,  à  n'en  mépriser 
aucune,  à  ne  rougir  point  d'une  servitude  qui  fait 
votre  unique  gloire.  Aimez  ce  qui  est  petit.  Goûtez 
ce  qui  vous  abaisse»  Ignorez  le  monde,  et  faites  qu'il 
vous  ignore.  Ne  craignez  point  de  devenir  grossières 
à  force  d être  simples.  La  vraie,  la  bonne  simplicité 
fait  la  parfaite  politesse,  que  le  monde,  tout  poli 
qu'il  est,  ne  sait  pas  connottre.  Il  vaudroit  mieux  être 
un  peu  grossières,  pour  être  plus  simples, 'plus  éloi- 
gnées des  manières  vaines  et  affectées  du  siècle. 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  dire  :  Puisque 
nous  sommes  destinées  à  l'instruction,  ne  faut-il  pas 
que  nous  soyons  exactement  instruites?  Oui,  sans 
doute,  des  choses  dont  vous  devez  instruire  ces  en- 
faiis.  Vous  devez  savoir  les  vérités  de  la  religion ,  les 
maximes  d'une  conduite  sage ,  modeste  et  laborieuse; 
car  vous  devez  former  ces  filles  ou  pour  des  cloîtres, 
ou  pour  vivre  dans  des  familles  de  campagne,  où  le 
capital  est  la  sagesse  des  moeurs,  l'application  à  l'éco- 
npmie,  et  Tamour  d'une  piété  simple.  Apprenez4eur 
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h  se  taire  y  à  se  cacher  ^  à  travailler ,  à  souffrir,  à 
obéir,  et  à  épargner.  Voilà  ce  qu'elles  auront  besoin 
de  savoir,  supposé  même  qu'elles  se  marient.  Mais 
fuyez  comme  un  poison  toutes  les  curiosités,  tous  les 
amusemens  d'esprit;  car  les  femmes  n'ont  pas  moins 
de  penchant  à  être  vaines  par  leur^esprit  que  dans 
leur  corps.  Souvent  les  lectures  qu'elles  font  avec 
tant  d'empressement  se  tournent  en  parures  vaines 
et  en  ajustemens  immodestes  de  leur  esprit  :  souvent 
elles  lisent  par  vanité,  conmie  elles  se  coiffent.  Il 
faut  faire  de  l'esprit  coxamie  du  cor|>s  ;  tout  superflu 
doit  être  retranché  :  tout  doit  sentir  la  simplicité  et 
l'oubli  de  soi-même.  O  quel  amusement  pernicieux 
dans  ce  qu'on  appelle. leçturçs.les^ plus  solides!  On 
veut  tout  $ayoir,  juger  de  tout,  pai^^l^i:  de  tout,  se 
faire  valoir  sujc.taut  :  rien  ne  ramène  tant  le  monde 
vain  et  faux  dans  les. solitudes,  que  cette  vaine  cu- 
riosité des  livres.  Si  vous,  liçesi  simplement  pour 
vous  nourrir  des  paro)ies  de  la  foi,,  vous  lirez  peu, 
vous  méditerez^beaucoup  ce  que  vous  aurez  lu.  Pour 
bien  lire^  il  &ut  digérer  sa  lecture,  et  la  convertir 
en  sa  propre^ubstance.  Il  n'est  pas  question  d'avoir 
compris -un  grand  nombre  de  vérités  lumineuses;  il 
est  questioix  d'aimer  beaucoup- chaque  vérité,  d'en 
laisser  pénétrer  peu  à  peu  son  cosur,  de  s'y  peposer, 
de  regarder  long-temps  de  suite  le  mêii^e  objet,  de 
s^y  unir  moins  pac  des  réflexions  subtiles  que  par  le 
gentiment  du  cceu;:.  Aimez,,  aime^,  vous  saurez 
beaiucoup  en  apprenant  peu  ;  car  l'onction  intérieure 
voua  enseignera  toutes,  choses.  O  qu'une  simplicité 
ignorante,  qui  ne  sait  qu'aimer  Dieu  sans  s'aimer 
soi-même,    est  au-dessus  de  tous  les  docteurs! 
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L'Esprit  lui  suggère  toutes  les  vérités  sans  les  lire  en 
détail;  car  il  lui  fait  sentir,  par  une  lumière  intime 
et  profonde  y  une  lumière  de  vérité,  d'expérience  et 
de  sentiment,  qu'elle  n*est  rien,  et  que  Dieu  est  tout. 
Qui  sait  cela ,  sait  tout.  Voilà  là  science  de  Jésus- 
Christ,  en  com[&raison  de  laquelle  toute  la  sagesse 
mondaine  n*est  que  perte  et  6rdure,  selon  saint 
Paul  (I). 

Par  cette  simplicité  vous  parviendrez,  Mesdames, 
à  instruire  le  monde  sans  avoir  aucun  commerce 
dangereux  avec  lui;  Vous  airroserez,  vous  redresserez, 
vous  ferez  crottre  et  fleurir  ces  jeunes  plantes,  dont 
les  fruits  se  répandront  ensuite  dans  tout  le  royaume» 
Vous  formerez  de  saintes  vierges,  qui  répandront 
dans  les  cloîtres  les  doux  parfums  de  Jésus-Christ. 
Vous  formerez  de  pieuses  mères  de  famille ,  qui  se- 
ront des  sources  de  bénédictions  pour  leurs  enfans, 
et  qui  renouvelleront  l'Eglise.  Par  elles  le  nom  de 
Dieu  sera  connu  de  tous  ceux  qui  le  blasphèment,  et 
son  royaume  s'établira.  Vous  ne  verrez  point  le 
monde;  mais  le  monde  se  changera  par  vos  travaux. 
Voilà  à  quoi  vous  êtes  appelées. 

Seigneur,  répandez  votre  esprit  sur  cette  maison 
qui  est  la  vôtre;  couvrez-la  de  la  vert»  de  votre 
ombre  ;  protégez-la  du  bouclier  de  votre  amour  j 
soyez  tout  autour  d'elle  comme  un  rempart  de  feu 
pour  la  défendre  de  tant  d'ennemis,  tandis  que  votre 
gloire  habitera  au  milieu,  comme  dans  son  sanctuaire. 
Ne  souffrez  pas.  Seigneur,  que  la  lumière  se  change 
en  ténèbres,  ni  que  lé  sel  de  la  ter<*e  s'affadisse  et 
soit  foulé  aiix  pieds.  Donnez  des  cœurs  selon  le  vôtre , 

{*)  Philip,  m.  8. 
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rhorreur  du  monde ,  le  mépris  de  soi-même,  le  re- 
noncement à  tout  intérêt  propre,  sur  toutes  choses 
votre  amour  qui  est  Tame  de  toutes  les  véritables 
vertus.  O  amour  si  ignoré,  mais  si  nécessaire  ;  amour 
dont  ceux  même  qui  en  parlent  et  qui  le  désirent  ne 
comprennent  point  Tétendue  qui  est  sans  bornes  ; 
amour  sans  lequel  toutes  les  vertus  sont  superficielles^ 
et  ne  jettent  jamais  de  profondes  racines  dans  les 
cœurs  'f  amour  qui  fait  seul  la  parfaite  adoration  en 
esprit  et  en  vérité  j  amour,  unique  fin  de  notre  créa-* 
lion!  ô  amour!  venez  vous-même  :  aimez,  régnez^ 
vivez;  consumez  tout  Thomme  par  vos  flammes 
pures  :  qu'il  ne  reste  que  vous  pour  Téternité.  Amen. 
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Estote  àrgo  iFniUUoresDeiySiciUjUiicharisdmi;  et  ambu- 
late  in  dilecdone,  sicut  et  Christus  dilexU  nos,  Ephes.  y*  i  ,  a. 

Quelle  haute  perfection!  Imiter  Dieu  même  : 
aimer  comme  Jésus-Christ.  Quis  ergo  poterit  sali^Us 
esse,  {Matth.  xix.  aS.)  —  Faut-il  désespérer?  Non  j 
Ecoutez. 

DwLsion.  Malheur  de  vivre  sans  religion.  Mal- 
heur de  ne  pas  vivre  selon  la  religion.  Bonheur  à 
proportion  qu*on  suit  la  religion. 

O  Dieu  !  dirai- je  ces  terribles  vérités  ?  Je  tremble. 
Peut' être  ceux  qui  vont  les  entendre  en  seront  plus 
coupables.  Mais  malheur  à  moi  si  je  ne  les  dis.  O. 
Dieu  miséricordieux ,  ne  me  faites  dire  qu*à  propor- 
tion que  vous  leur  ferez  sentir  !  Ai^e^  etc. 

Premier  point.  Malheur  de  vivre  sans  religion. 

Impuissance  d'être  heureux  sans  religion.  Insuffi- 
sance de  chaque  bien.  Amour  de  Dieu,  animent  du 
cœur  :  amour-propre,  faim  qui  ronge.  Douleur  de  ce 
qu  on  n'a  pas  :  Exemple  de  Mardochée.  —  Incom- 
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patibilitéaTec  autrui.  —  Incompatibilité  de  passions 
avec  la  raison,  et  de  passions  entre  elles. 

Supposition  chimérique  de  bonheur  sans  religion. 
Envie,  déchaînement  du  monde  entier.  —  Écoule- 
ment rapide  de  ce  bonheur.  Mort  incertaine  pour 
le  temps j  certaine  en  elle-même,  prochaine.  Ty- 
ran :  glaive  suspendu.  Siccine  séparât  amara  mors? 
{I Reg.  XV.  3a.) 

Désespoir  à  la  mort,  à  cause  du  doute.  Certitude 
de  Dieu  infiniment  parfait,  qui  ne  peut  confondre 
le  juste  et  /'impie  :  justice  toute-puissantel  Le  doute 
sufiSt  pour  rendre  malheureux  :  quel  tourment  que 
de  craindre  un  malheur  éternel!  — Se  consolera-t-on 
par  2*espérance  de  Tanéantissement?  Comparaison 
de  la  douleUtt  causée  par  la  perte  d'ami  intime, 
d'épouse  chérie ,  de  fils  unique  ;  combien  plus  la  perte 
du  moi  !  comparaison  d'un  homme  condamné  pour 
demain,  et^un  homme  qui  sent  la  terre  s'ouvrir 
$oq$  s^$  pieds»  l^i'espérançe  est  Tunique  vie  du  cœui* 
ici-bas» 

Second  point.  Malheur  de  ne  pas  vivre  sçloq  la 
religion. 

Impuissance,  pour  les  passions,  de  les  assouvir,  de 
les  détruire,  de  les  modérer,  de  les  cacher.  —  Pour 
la  religion ,  impuissance  d'étouffer  les  remords  de 
conscience,  d'étouffer  la^  crainte  de  l'éternité.  — 
Pour  la  raison,  impuissance  de  la  contenter  par  ses 
propres  forces,  et  de  la  tromper  en  se  déguisant. 

Crainte  sans  amour.  Dans  les  peines,  nulle  con- 
solation. Dans  les  prospérités ,  contre-coup  de  peine. 
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Corame  amour  sans  crainte  est  un  paradis ,  crainte 
sans  amour  est  un  enfer  commencé.  Plus  de  mérite, 
que  ceux  des  impies  :  Exemple  de  Sodome  :  Tôle-- 
rabilius  erit,  etc.  (Matth.  x.  i5.)  F'œ  tibi  Coro^ 
zaïnj  etc.  {Matth.  x.  21.  Luc.  x.  i3.) 

Approches  de  la  mort.  Vengeance  augmente  : 
Thesaurizas  tibi  iram,  etc.  {Rom.  11.  5.)  Vengeance 
approche  :  Juxtaestdies  perditionis.J{Deut.  xxxii. 
35.)  —  Impénitence  :  exemple  d'Antiochus.  —  Juge 
qui  dit  :  Vous  avez  cru,  et  non  pratiqué  :  vous  vous 
jugez  vous-mêmes.  Je  ne  vous  refuse  que  ce  que 
vous  n'avez  pas  voulu. 

Justice  toute-puissante.  —  ConclusifOn.  Je  veux- 
vivre,  combattre  et  mourir  pour  celui  qui  est  maître 
de  mon  cœur.  Il  ne  vous  doit  rien  :  il  se  doit  à  lui- 
même  de  venger  son  amour  méprisé.  Si  vous  ne  pou- 
vez accomplir  sa  loi,  comment  pourrez-vous  soute^ 
nir  son  jugement?  —  Témoignage  de  S.  Cyprien. 
Concile. 

Troisième  point.  Bonheur  de  vivre  selon  la 
religion. 

Paix  avec  Dieu,  commencement  de  paradis. Paix 
avec  soi-même  :  auparavant  fugitif.  Paix  avec  le  pro- 
chain :  patience  inépuisable. 

Espérance,  mesure  de  bonheur  présent;  50/2  accrois- 
sement journalier  :  elle  est  un  avant'goùt  de  la  béati- 
tude céleste. 

La  mo^b  est  l'entrée  dans  nos  biens,  la  fin  de 
toutes  les  tentations,  l'union  avec  le  bien-aimé. 

Est-il  possible,  direz-vousy  de  pratiquer  des  devoirs 
si  pénibles?  Cela  est  possible ^  non  à  l'homme,  mais 


43 O  LA.    REUGlOlf     SOURCE    DU    BONHEUR. 

à  Dieu  :  Essayez,  priez.  —  Il  faudroit  être  ange! 
Plus  vous  le  serez,  plus  vous  serez  content  :  moins 
'  vous  voudrez  qu'il  vous  en  coûte,  plus  il  vous  en 
coûtera.  —  La  voie  est  étroite.  Oui^àramour-propre; 
mais  le  joug  est  doux  et  le  fardeau  est  léger  à  Famour 
de  Dieu.  Centuple  dès  cette  vie.  —  Le  peut-on  croire? 
demandez  à  ceux  qui  ont  Texpérience.  On  se  fait  des 
fantômes. 

O  Dieu!  jiisques  à  quand  laisserez^ vous  vos  en- 
fans,  etc. 


•  • 
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II. 


POUR  LE  1er  DIMANCHE  DE  CAREME. 

SUK    LES    TENTAXlOSrS. 

Tune  Jésus  ductus  est  in  desertum  a  SpiritUy  ut  tentare^ 
tur  a  diabolo,  Matth.  iv.  i. 

Matière  capitale.  Tentatio  est  vita  hominis  super 

terram  {Job^  vu.  i.  ) Qui  perseveraverU  in 

Jinem  >  hic  saivus.  erit.  (Matth.  x.  22.  )  —  Estofide" 
lis  usque  ad  mortem ,  et  dabo  tibi  coronam  iritœ, 
{jipoc.  II.  lo.)  —  Jésus-Cbrist  noire  modèle  et 
notre  ressource  dans  la  tentation  :  Debuitper  omnia 
fratrïbus  similari,  ut  misericQrsJieret....;  in  eo  enim 
in  quo  passus  est  ipse  et  tentatus  ,  potens  est  et  eis 
quitentantur  auxiliari.  {Hebr.  11.  17 ,  18.)  — Non 
enim  habemus  pontificem  qui  nonpossii  compati^  etc. 
{Hebr.  iv.  i5.)....  Et  quidem  ckm  esset  Filius  Dei, 
didicit  ex  eis  quœ  passus  est  obedientiam.  {Hebr.  y. 
8.  ).....  Et  consummatd  omni  tentatione  ,  etc. 

Dii^ision^  Nécessité  des  tentations ,  conduite  sur 
les  tentations.  Tentation  bien  soutenue  e5£  tout  notre 
bien  :  tentation  mal  soutenue,  comble  des  maux. 

O  vous  qui  n*avez  pas  dédaigné  de  souffrir  la  ten- 
tation, apprenez-nous  à  souffrir,  à  résister,  à  vaincre. 
Ave,  etc. 

Premier  point.  Nécessité  des  tentations. 

lO  Elles  sont  attachées  h  Fétat  de  pèlerinage. 
Explication  de  la  liberté  donnée  à  l'homme.  Dillé- 
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rence  entre  une  volonté  libre  pour  choisîry  et  une 
volonté  nécessitée^  ^' —  Exemples  t  Se  tuer  tout  à 
rheure  sans  désespoir  ni  trouble  :  aller  jouer  ou  au 
sermon.  Homme  laissé  dans  la  main  de  son  conseil  : 
feu  et  eau,  bien  et  mal,  vie  et  mort. 

Raison  de  la  liberté  acùùrdée  a  t  homme.  Mérite  : 
Pœna  injusta  esset  et  prœmium  ^  sihomo  voluntatis 

nonhaberet  libertalem Non  enim  èsset  optimum, 

si  Dei  prœceptum  nécessitâtes  non  voluntate  ser- 
varet» 

Justice  de  la  libei^té  accordée  à  Vhômme.  Si  eris 
in  tua  potestate,  aut  miser  non  eris^  aut  tu  ipse^  te 
injuste  regendoj  juste  eris  miser....  Ab  eo  aùcepit, 
ut  (vita)  sit  misera  si  nonfecerit,  et  beata  sifeceriu 

Bonté  de  Dieu  en  adcordant  à  Vhomme  la  liberté. 
Dieu  n  avoit  besoin  du  bonheur  d'aucun  homme:  sa 
gloire  est  dans  5a  justice.  Il  donne  à  tous  de  quoi 
conserver  /'innocence,  et  la  réparer  après /a  perle. 
//  permet  le  péché  pour  donner  lieu  au  mérite,  par- 
donne le  péché,  attend  le  pécheur,  récompense  tîoj 
mérites,  qui  sont  ses  dons. 

Nature  des  mérites.  Dons  de  Dieu ,  mais  pourtant 
véritables  mérites.  Première  grâce  >  première  pensée, 
circonstances  de  la  vie,  grâce  congrue,  tentation 
modéréei  abrégée.  —  Concile  contre  les  Protestant. 
Qui  poterit  transgredi.  (Eccli.  xxxi.  lo.) 

âo  Les  tentations  sont  attachées  à  fétat  dliomme 
malade. 

Si  Adam  sain  a  succombé  à  la  tentation  ^ combien 
plus  Thomme  malade  et  aCbibli,  ent^ironné  d'en- 
nemis. 

Chair  rebelle*  Non  enim  t/uod  volô  bonum,  hoc 

fado* 


■•••• 


8tA   LES  TBMtATlONS.  4^^ 

\facio quàà  habitai  in  me  peccatum Infàlix 

figohomo.  {Rom.  vu.  19 ,  lo,  a40  Punition  d'esprit 
par  corps  révolte.  Exemples  d*homme  ivrogne;  qui 
ruine  famille,  santé,  réputation ^  salut;  d'homme 
impudique  qui  s^expose  à  la  misère;  d*homme  em- 
porté qui  est  au  désespoir.  Si  is  qui fraiernomina- 
turj  estant  idolis  setvienSj  aut éhriosus,*é  nec cibutn 
sumere.  (I  Cor.  v.  1  i .)  Nefifue  idolis  seryientes^  njeçue 
ebriosi  regnum  Dei  possidebunU  (/  Cor.  vi.  9,  10.  ) 

Esprit  orgueilleux.  Pudeur  sur  orgueil.  Yanitf 
qu*il  faut  couvrir.  Incontinence  d'amour- propre. 
Exemples  :  hauteur  haïssable  à  tout  le  mondç  :  ja- 
lousie et  envie  lâche  et  malheureuse  :  folie  d*avarice 
et  d'ambition.  Omnt  quod  in  mundo  estj  conçupis*- 
centia camis  est;  et  concupiscentia  oculorumy  et  sur- 
perbia  vitœ.  (  /  Joan.  n.  i6.  ) 

Monde,  flux  et  reflux  de  tentations.  Hommes  pes* 
tiférés,  contagion  mutuelle  :  exemples,  discours  : 
honte  de  ne  pas  pécher.  Mundus  totus  in  màligno 

positus  est..,.  VcB  mundo  a  scandalis Adulteri, 

nescitis  quia  amicitia  hujus  mundi  inimica  est  Deo.... 
Creaturœ  Dei  in  odiumfactœ  suntj  et  in  tentationem 
animabusj  et  in  muscipulam  pedibus  insipiçntium. 
—  Tout  dans  le  monde  se  tourne  en  tentation.  La 
prospérité:  Sàrrexit populus  ludere;  histoire duveau 

d'or  :  Ego  dixiin  abundantia  j  eic IncrassatiB  , 

impinguatuSf  dereliquit  Deum  factorem  suUm.  — 
L^adversité  :  murmure  contre  Dieu ,  désespoir,  chute 
dans  l'idolâtrie  et  l'impureté  :  Desperàntes ,  etc.  — 
Dé  même  pour  l'intérieur  :  goût,  paix,  facilité,  illu- 
sion :  Bonum  est  nos  hic  esse.  Obscurité,  sécheresse, 
découragement  :  Tai  perdu  mon  Dieu. 

Féwélow.  XVII.  28 
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Démon ,  dieu  de  ce  siècle.  Esprits  rëpandas  en 
Pair.  Vaine  force  d*esprit  de  ne  croire  pas  :  Circuit 
quœrens  »  etc.  O  que  de  tentations  !  — *  Pourquoi  on 
ne  les  sent  pas  toujours  ?  Eau  rapide  qu^on  suit  :  vent 
4fuè  soufie  par  <}errière* 

3o  Profit  des  tentation^.  Lumières  :  connaissance 
de  Dieu  et.de  soi  :  Qui  non  esf,  teatatus,  çuid  scii? 
Tout  de  Dieu,  rien  de  noMS  :  Jfabemus  thesaurum 
isium  in  voHS^ctilibuSa  ut  subUmftas  sit  virtutis  Dei, 

%t  non  ex  nobis Perfioere  bonum  non  invenio 

Saint  Paul  demande  trois  fois  d'être  délivré  de  la 
tentation;  virtus  in  infirmitatç  perfiçitur..^  Quia  ac- 
aeptus  eras  Deo,  ete^...  Beatus  vir  qui  suffert  tenta- 
tionenij  etc^....  Fjili^  accédons  adsen^iuuem^jdtc.  — 
Défiance  de  soi-même.  De  qui  avaz-yoïisyu  autapt  de 
légèreté,  d'inconstance,  de  corruption,  de  défauts 
incorrigi))les ,  etc.  7  Etes-yous  jamais  désabusé  de 
VQUS  par  tant  d*expériences?  Espérer  en  Dieu  seul  : 
nulle  ressource  en  soi  :  eoçomplo  de  Job*  La  perfec- 
tion de  cqtte  yiç  est  la  conpoi^qce  de  son  ii^per- 
fectiop,  dit  saint  Jér^pie. 

Secqndpqinf.  Çofiduite  par  rapport  apx  tentations. 

^  ip  Recours  à  Dieu .  Etfacere  quod  possiSj  et  peter c 
quod  non  possis.  (S.  Aug.)  Non  iUidetur  quasi  in 

procéda  nayis Crédit  legî  Dei,  et  lex  illijidelis.., 

Vigilate  et  on^te^  i^t  ^on  iritretisj  etc...*.  Et  ne  nos 
inducas  in  tentationem*...  Hic  est  Filius  meus  dilec- 
tus....  Tune  Jésus  ductiis  est,  ciim  je/unasset  j.,.  et 
accedens  tentator. 

20  Ne  pas  tenter^  Pieu.  Papte  rompu,  si  l'on  lente 
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Dieu  :  Crédit  legi  Dei^  et  lex  illijidelis*..  Angelis 
suis  Tnandauit:et  in  tentatione  ambulahit  cum  ea.  — - 
Tenter  Dieu,  c*est  faire  la  loi  à  son  secours  :  Et  qui 
estis  vos  qui  tentatis  Dominum.é,,..?  Posuistis  vos 
tempus  ,  miserationis  Domini^  et  in  arbîtrium  vos-- 
trum  diem  çonstituistis  ei...  Non.in  solo  pane^  etc. 
Si  Filius  Dei  es ,  mitte  le  dèorsum*  On  tente  Dieu 
par  péril  superflu:  spectacles,  occasions  prochaines. 

30  Ne  pas  se  tenter  soi-mémeé  Tentatio  vos  non 
apprehendatjnisihuin(ina..*FidelisautemDeu^^etc... 
Considetans  teipsunij  ne  et  tu  tenieriL..i  IfitentétUn^ 
malorum  est.  —  Fuite  du  p^éril  :  Çkti  amat  p^ai-* 
lum,  etc.  -^  Prière,  ffiute  de  quoi,  on  privatiùiide 
grâce  pour  Tac  te,  ou  grâce  non,  épiomoda  scà* 

4^  Se  tenter  poup  fidéÙtë.:  Filij  in  viéi^tuà  tenta 
animum  tuam^  et  sifuerit  nequam,  ûon  des  ilU  po*- 
testatem.  De  là  tant  d*aqachorètes  dans  le  (lésert ,  de 
Ghrëtieùs  lucifugœ^  tant  d'austérités  :  |eûne  du  ca^ 
rême.  , 

Omne  gaudium,  existimatejfratresj  c^fm  intenta-- 

tiones  varias,  etc f^iide  retrb,  Satana;  scriptum 

«5£>  etc Sed  in  his  omnibus  supergmu&j  propter 

eum  qui  dilexit  nos.       ^ 


\ 
\ 


m. 

POUR  LÉ  MÊME  DIMANCHE. 

SCR  LA  PAROLE   DE   DIEU. 

Non  in  solo  pane  vivithomo,  sed  in  omni  vetbo  çuod 
procedit  de  ore  Dei,  Matth.  iv.  4* 

La  parole  de  la  vérité  est  pour  Tacnts  ce  que  le 
pain  est  pour  le  corps.  £t  vita  erat  lux  hominum  : 
aliment  nécessaire.  * 

Division.  Nécessité  de  la  parole  extérieure ,  qui 
conserve  Tétat  de  foi,  la  subordination ,  funité.  jQTe- 
cessité'dela  parole  intérieure ,  qui  persuade  Ti^me, 
et  opère  là  bonne  volonté. 

O  vous.  Parole  éternelle,  parlez  à  la  pierre,  et  elle 
donnera  dçs^  eaux.  Ai^e^  etc.  .  . 

«  Premier  point.  Nécessité  de  la  parole  extérieure. 

'  19  Etat  d*un  sauvage,  et  dun  ignc^ant.  Fides  ex 
audàu..é.  Quomodo  audiejfi  sine  prœdicofite?  — 
Exemple  d'un. homme  triisporté  pendant  son  som- 
meil au  milieu  d'inconnus  :  surprise,  curiosité,  re- 
cherche. Exemple  â'un  homme  jeté  par  naufrage  en 
tle  déserte. 

Secours  de  Dieu  :  Si  enim  aliçuis  taliternutritus , 
duçtum  naturalis  rationis  sequeretur  in  appetilu  boni 
et  fuga  malij  certissimh  est  tenendûm^  quhd  ei 
Deus  ^  vel  per  intcmam  inspirationem  reyelaret  ea 
4/uce  sunl  ad  credendum  necessaria^  vel  aliçuem 
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^fidei  prœdicàtorem  adeum  dirigeretj  sicut  misUPe- 
tnunad  Cornelium  (0«  Non  ttbidepuUUuradcuIpam 
quodinyincibiUier  ignoras  j,sedçubd  hegligis  çttœrere 
^uod ignoras...  Qubd  ergo  ignorât  quid  sHiàgendum 
siiy  ex  eo  est  çuod  nondum  aùcepit;sed  hocquoque 
accipiet^  sihoc  quodMcepit  bene  usafufirit.  (S.  Aug.) 
Combien  plus  les  peuples  cbrëti^s  !     • 

Proportion  de  moyens  à  la  capacité  da  chacun. 
Comparaison  de  sauvage  et  d*enfant  qui  apprennent 
langue  et  mœurs ,  personnes  et  lieux ,  chansons  et 
nouvelles;  arts,  comme  agriculture  et  navigation, 
fraiïdes  pour  leurs  intérêts.  Statuant  te  contra  faciegi 
tuam. 

vto  Etat  d*homme  instruit ,  dégoût  sans  nourriture. 
Je  sais,  dit-on,  ma  religion .^ On  ne  sait  point  quand 
on  ne  croit  et  on  n*aime  poiïïU  ia  vérité.  Comparai* 
son  de  personne  parfaite,  qu'on  n'aimeroit.  Com^ 
paraison  d'homipe  qui  ne  vôudroit  semer.  Erreur 
d'homme  qui  nie  :  Bienheureux  les  pauvres  d'es^ 
prity  f/ic.  Orgueil  qui  présume  dé  savoir),  on  s'im- 
pose.       . 

Je  n'ai  pas  le  temps  ^  fainéantise  honteuse  Diman- 
che, cabaret,, place,  assemblées  :  Qui  ex  Deo  est, 
verba  Dei  audit.  Etat  des  familles  sans  instrui^tioni. 

L^ezemple  des  pasteurs  empêcheroit,  dû;- on,  le 
fruit  de  leurs^leçons.  Yôulez^vous  avoir  un  ange  pour 
prédicateur?  Le  méritez -vous?  vonleat-vous  vous 
damner  si  un  ange  vous  manque  ?  —  Vérité  plus  fovte 
qui  condamne  celui  qui  dit  avec  celui  qui  écoute^  --« 
Saint  Paul  renvoyé  à  Ananias  :  ordr^  pour  humi- 
lier. Suivez Tèj  paroles,  non  les  actions. 

(0  S.  Thox.  Quœst.  disp,  de  F'eritaUf  cpacst  ziT^arUxi;  ad  r. 
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Critique  de  sermon  en  enipéche  le  fruit.  Le  sermon 
est  la  parole^  non  de  Hiomme,  mais  de  Dieb  :  ëcoti- 
tes  Dieu ,  non  îhomme  :  comparaison  d*envoyé  do 
Rof.  — Semiôn  ïùéprisé  vaot^  mieux  que  le  pins 
beau  livre  profane.  —  Sermon  m^riàé  ^aut  cent 
fois  mieux  que  votre  vie.  —  Rejetteriez-vons  un  tré- 
sor de  pièces  mel  fabriquées^  ou  une  liqueur  amère 
^i  sauveroit  la  vie,  et  rendroit  imknorlel  ? 

Second  point.  Nécessité  de  la  parole  intérieure. 

.  Erreur  de  Pelage*  La  grâce ,  diaoît-il^  n^est  autre 
x^oseçue  doctrine,  exemple,  illostratioti  d'entende- 
ment. Il  faut,  disoit  FEglise,  un  secours  intérieur.  La 
grâce  est  la  parole  intérieure. 

Ecriture  josiifesur  parole  intérieure  :  jtudiam  fuid 
loçuatur  in  nie  Doininus...  Loçueroj  Domine,  fuia 
imdit  séfvus  tous. . ...  Domine ,  ne  sileas  a  me. 

Saint  làugustin  :  Justus  âocet  magister;  coAe- 
dfikn  'habet  in  cœlo.  Il  parle  sans  cesse ,  mais  il  n  est 
pair  toujours  écouté;  Thomme  parle  :  Técoutalit  con- 
sulte la  vérité  intérieure,  el  juge  par  elle. 

fKlë'nce  de 'Famé:  SHeat  anima  mea  ipsa  sibi- 
(S.  Ang.  ).  Silence  intériénrtsomme  extérieur.  (S.  Bd- 
site*) 

Fruits  de  ce  sikbce,  Gonsuhfttion  docile  du  Verbe  : 
Ihfcpmej  etc...  Paratumcor^  etc..  Quid  me  vis  fa- 
cere?' etc.  —  Suspension  d*attion  propre  :  coùipa- 
i^Sôa  dHîdmme  qui  parle  sans  écouter  ;  dliomnie 
qui  ^ée  rénjfue  iau  Ueu  de  Suivre.  —  Abandon  sans 
résetve  d'an^m^-propre. 

Prière  de  foi.  Point  de  fanatisme  :  Suggeret  vobis 
omnia  quœcumque  dixero  vobis.  Rien  qu'aoïour-de 
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Dieu  en  la  place  d*ainour-propre  :  Abneget  scmei- 
ipsum-j  etc.  On  ne  dit  à  Dieu-que  ce^qu'on  apppend 
de  lui  :  on  parle  de  devoirs,  de  défauts,  présence 
amoureuse,  oîi  on  retranche  distractions  volontaires. 

Dieu  ne  me  'parle  pasj  éùrdt'vous^  —  //  ne  vous 
dit  pas,  il  est  vrai,  des  choses  extraordinaires;  ce  se- 
roit  illusion,  —  Vous  ne  Fécontez  pas  :  taisez-vous, 
vous  faites 4rop  de  bruit.  —  Votre  conscience  vcJus 
reproche  :  c*estDieu  qui  parle  :  que  ne  diroit-il  point, 
5/  vous  aidiez  le  cœur  pur J  —  Il  vous  a  attendu  :  at- 
tendez à  votre  tour.  -^  L*ennui  méfaae  se  tourne  en 
prière  :  on  imagine  lumière;,  transport,  etc. 

Je  n'ai  point  de  igoài^  dites ^voiis  encore,. —  Fai- 
tes de  prière  pénitence ,  bientôt  de  pénitence  viendra 
prière  et  consoRtion,  fleuves  d'eau  vive,  etc.  t-  La 
prière  consiste,  non  en  plaisir,  mais  en  volonté  sè- 
che, nue  :  nune  deleciatur,  e^c. —  Comment  auriez- 
vous  le  goût  de  Dieu  >  vous  qui  ne  voulez  quitter  au- 
cun autre  goût? 

Je  crains  nilusion ,  direz  -  vous  enfin.  —  C'est 
bien  fait  ;  mais  que  mettez- vous  en  place  de  la  prière  ? 
Jeu ,  vonversaiion ,  médisance ,  etc.  O  quelle  illusion  ! 
—  Nulle  oisiveté  d'ame  qui  se  prête  pQnr  mourir  à 
soi,  qui  ne  donne  volontairement  rien,  ni  aux  curio- 
sités d'imagination,  ni  aux  recherches  d'amour^pro- 
pre.  Vous  n'y  pouvez  durer. 

O  si  Tesprit  de  fnière  animoit  les  hommes  !  l'onc- 
tion enseigneroit  tout  Les  petits  auroient 2a  sagesse  : 
grands,  petits  et  pauvres  d'esprit,  tout  Israël  seroil 
çuasivirunus,  >^for5  plus  de  procès ,  ni  de  disputes, 
ni  de  giiieri^s.  Quand  reccvronf^ifbus  cet  esprit? 
JYunc  dimitiisy  etc. 


lii. 
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IV. 

« 

POUR  LE  II?  DIMA.NCIffî  DE  CàRÉME. 

BIT  QVOI  COlAinB  LB  TBÂI  BOVIlBITm. 

Levantes  autem  ocuhsy  neminem  vidcrunt ,  ni»  solum  Je- 

sum.  Matth.  xvii. 

'UEvAHGiLB  de  ce  four  nous  représente  la  splen- 
deur du  visage  de  JésusrChnsty  plas  grande  que 
celle  <2u soleil;  la  blancheur  éclatante liexe^ habits; 
Elie  et  Moïse ^  loi  et  prophètes  présens;  noée  lumi- 
neuse,  voix  descendue  cbi  ciel  :  C'est  mon  Fils  bien- 
aiméj  Pierre  ne  sachant  ce  qu'il  d|t  :  Bonum  est  nos 
hîcesse. 

i9iVt5ibn.  Pauxbonheur  d'uT^e  vie  flatteuse  et  mon- 
daine (Thabor).  Vrai  bonheur  d'une  vie  de  foi ,  où 
l'on  ne  voit  que  lésus-Ghrist  (Calvaire). 

O  vérité  !  je  vous  annonce.  Croiront-ib?  Non  :  ils 
secroiront  eux-mêmes.  DéûyreZ'nous,etc.^ue,etc. 

Premier^  point.  Faux  bonheur  d'i/ne  vie  flatteuse 
et  môn^ne. 

t  ■ 

» 

Spectacle  ébloui^ant  d'une  vie  mondaine.  Nescie- 
bat  quid  diceret....  Ame$  pieuses ^Aaiemu^^muonem 
prophèticum  sermonem.  A^utrement  le  Thabor  nest 
^uillusion. 

Illusion  des  biens  du  mondes  Nesciebat  quid  di- 
ceret.  Demandez  aux  grands  du  monde  :  E^es-yous 
heureux?  Rép<Ase  :  gémissemens,  recherche  de  ce 
qui  manque.  Ne  l'avez-vous  essayé?  Risum  reputavi 


\ 
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errorem. — On  ne  peut  ni  quitter^  ni  êtr<s.  content  : 
exemple  d'un  amant  insensé,  d'un  ivrogne  qui  se 
tue. — On  ne  rassemble  jamais  tout  ce  çu  il  faudrait 
pour  être  heureux  :  exemple  de  Mardochée* 

Pourquoi  les  mondains  ne  sont  pas.  Ikeureux  : 

lo  Opposition  à  autrui.  Tous  les  biens  du  monde 
ne  suffiroient  pas  à  un  seul  :  comment  suffiraient-ils 
àtantd*liommes?Jalousie,giiérres^  procès,  procédés 
épineux. — Amour  de  soi,  haine  d'autrui. — J^e  monde 
trompe  ceux  qui  veulent  le  tromper. 

ao  Opposition  à  soi-m^me.  Passions  incompatibles 
et  insatiables  :  volupté  et  avarice  :avftce  et  ambi- 
tion.— 'Vanité  honteuse  et  dépiteUse.-— Raison  qui 
condamne  passions. 

3o  Opgosition  à  Dieu.Remords  de  conscience  pen- 
dant la  vie. —  Infirmités  que  Dieu  envoie,  dont  on 
s'irrite  :  vous, dégoûté  du  monde  ;  monde,  dégoûté  de 
vous. —  ji  la  mort,  prospérité  se  tourne  en  désespoir  : 
exemple  d*Âgag  :  Siccine  séparât  amara  mors  ?  Vue 
de  Dieu  juste  vengeur  :  neminemvidemnJtnisi  solum 
Jesum'^*' Deserti  pampa  sœcufi,  etc» 

Je  ne  songe  pas  à  la  mort^  diies'vous  :  cette  pensée 
troublerait  mon  bonheur, — Folie  de  ne  pas  voir  le 
coup  prêt,  etc. — U  est  faux  que  vous  n*y  songiez 
pas. — Vous  y  songerez  bientôt  malgré  vous. 

Je  jouis  du  présenta  dites-vous  encore» — F^ous 
jouissez  un  moment. — Et  encore  ce  n^est  pas  nhe 
jouissance. 

Que  mettrois- je  en  place  de  lavsLmtél dUes-vousi^ 
— Dieu  :  écoutez-le.  (Transition.) 


\ 
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Second  point.  Vrai  bonheur  d'une  vie  dejbi,  oh 
Von  ne  voit  (fue  Jésus-Christ. 

iP  Bonheur  idv  en  Dieu.  Quidpetis  nmpliiis guàm 
ut  beaius  sih?  -^-^ue  trouvei-votis  de  meilleur  que 
Dieu? — Il  ne  faut  pour  l'avoir  que  le  vôuïoîr:  Dieu 
est  infiniment  aimable^  infiniment  àiman^E,  infini- 
ment puissant  pour  se  fàireaimer. — II  ne  faut  pom^  \e 
Toulojir  ^u'en  dësirer  la  volonté.  —  Les  dégoûts  in- 
volontaires n^empéchent  point  ce  vrai  désir. — Bon- 
heur présent.  qyicroU  tôtts  lés  jours,  et  dont  le  com- 
ble approche. 

Comparaison  de  Dieu  et  du  monde.  Le  monde  ^e 
fait  chercher  :  Dieu  vous  prévient.  Le  môade  be  vous 
veut  que  par  intérêt:  Dieu  yotis  veut  iippnissant, 
dégoûtant^  abandonné,  restes  du  monde.  Le  monde 
nVxcûse  Hei»:  Dieu  excuse  toute  faute,  aussitôt 
ijuon  s^en  repeffit  :  femine  adultère.  Le  monde  tient 
par  crainte  ;  Dieu  par  amour. 

ao  tlohsolation  en  Dieu  :  dans  les  peines  de  la  vie 
extérieure.  Je  suis  crucifié  avec  Jésus-Christ.  J'aime 
miett^x  la  volonté  de  Dieu  que  la  mienne.  Encore  ua 
peu,  et  cel'ui  qui  doit  venir  viendm,  ete . 

Dans  les  peiùes  delà  vie  intérieiire. — Je  préfère 
le  Calvaire  au  Thabor^erZa  vue  du  seul  Jésus  au 
st>ectacle  qui  ravit.  Pure  ïm.habemusfimdorem. 

À  la  mort.— Properdniej  inad^entum  Domini^  etc. 
yeni ,  Domine  Jesu.  Etiam  :  venio  citb  :  ravisse- 
Ikiebtde  VEponse.  Lé  Chrétien  est  pour  /e  second  avè- 
nement £2e  Jésus-Christ .  comme  fcj  patriarches  pou  c 
le  premier. 

Qui  est-ce  qui  pense  ainsi?  dites -vous^ — On  n'est 
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digne  de  Connoitre  ces  amesy  que  quand  ou  leur  res- 
semble. (S.  Âug.)Mais  cherchez-les^elvous  en  trou- 
verez..  "  -  - 

La  V  ie  chrétienne,  dites-y  ous  encore  j  estbièn  dpre  : 
voie  étroite. — ^^Dure  à  la  crainte,  douce  à  l'amour  : 
Ama,  etjacçuodvis.  (S.  Aug.)    . 

G*est  snrchargei*  Vhomme,  lit^e^^oia.—' Compa- 
raison de  plumes  et  d'ailes  d'oiseau.  (S.  Âug.) — On 
ne  v^ous  commande  ni  vertus  à  pratiquer ,  ni  douleurs 
à  souflrir,  que  ce  que  la  raison  demande.  Quoi  de 
surajouté?  Consolation  de  Tamoùr ,  et  attente  de  vie 
éternelle. 

O  centuple  !  je  né  m'étonne  point.  Mais  les  hommes 
n'ont  ni  yeux  pour  voir,  ni  oreilles  pour  entendre, 
ni  cœur  pour  sentir.  O  Dieu,  donnez^nou^  ce  sens: 
Dédit  nohissensum^  etc.  Faites,  ôJésu3,  quenousne 
voyions  que  vous  seul, etc. 
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POUR  LE  MEME  DIMANCHE. 

« 

8UR'I.E   MiUB   SUJET. 

Bonum  -est  nos  kïc  esse  :  Si  vis  y  fàciamià  hic  tria  ta- 

bemacula^  Matlh,  xvii. 

Jb  ne  vous  parlerai  point  de  Jesus-Christ  transfi- 
guré,  ni  de  sa  face  plus  éclatante  que  le  soleil ,  ni  de 
Moïse  et  d*Elie  parlant  de  sa  passion ,  ni  de*cette 
yoiz  qui  sortit  d^une  nuée  brillante  et  d*une  gloire 
magnifique  9  et  qui  dit  :  C'est  mon  Fils  bien-aimé.  le 
parlerai  encore  aujourd'hui,  après  Tavoir  déjà  fait 
tant  d*années,  de  Terreur  de  saint  Pierre  :  Nesciebat 
çuid  diceret...Prœceptorj  bonum  est  nos  hic  esse.  Je- 
sus-6hri^t  dit  au  contraire  :  Fce  vobis  qui  kabetis 
consoUuionem  vestram  ir^  hoc  mundo».*  Dicebant  ex- 
cessunij  etc. 

Dii^ision.  Je  vais  montrer,  lO  le  bonheur  impossi- 
ble par  ramour-propre;*20  le  bonheUr  dans  nos 
mains  par  Famour  de.  Dieu. 

O  vous  y  qui  nous  montrâtes  par  miséricorde  vo- 
tre gloire  sur  lé  Thabor,  ne  permettez  pas  que  nous 
en  soyons  éblouis  comme  Pierre.  Apprenez  -  nous  h 
nous  détacher  même  de  vos  dons  passagers ,  pour  ne 
tenir  qu'à  vous.  Avoy  etc. 

Premier  pointa  Bonheur  impossible  par  famour- 
propre. 

Amour  insensé  de  faux  biens  pour  noc^  l'passions 


SUR    LE   VRAI    BONnEUR.  44^ 

farouches  et  incompatibles.  Jussisii ,  Domine,  ei  sic 
est;  tu  omnis  anima  inôrdinata ,* sit  pœna  sibi.  — 
Natuf  e  de  la  chose  :  insuffisance  de  tels  biens  :  Qui 
biberit  éx  aqua,  etc.  Ecoulement  rapide  de  ces 
biens  :  déraison  d'amour-propre:         > 

Il  n'y  a  eu ,  il  n'y  a ,  il  n'y  aura  jamais  de  vrai  bon^ 
Aeur^MiramoifT^propr?.  S'il  y  avoit  bonheur  en  cela^ 
la  mort  le  renverseroit. 

lo  II  vl  y  Si  jamais  eu  de  bonheur  par  amour^pro- 
pre.  Examinez  les  divers  âges ,  enfance,  jeunesise,  âge 
mAr.  Question  à  chacun,  comme  roi,  etc.  Image  de 
la  cour,  où- chacun  veut  avec  inquiétude;  discours 
naturels  des  hommes  sur  leur  condition  y  sur  les  gens 
de  leur  société:  jalousie,  envie,  incotupatibilité,  res- 
sentiment. Malgré  eesmcdheurs^  on  ne  vent  pas  la 
mort,  il  est  vrai,  mais  on  espère  une  vie  plus  douce. 
Un  vieillard ,  par  exemple  ,  ne  peut  pas  mourir  sans 
se-çroire  heureux.  Comparaison  de  cet  état  avecenfer 
et  purgatoire  :  état  d'enfer  commencé,  moins  doux 
que  purgatoire. 

2^  Il  n'y  di.pas  de  bonheutpar  amour-pa^re.  Qui 
est-ce  que  l'expérience  corrige  sans  religion,  pour 
chercher  le  bonheur  où  il  n'est  pas?  In  pulvere  dor- 
mient.  On  a  beau  être  éclairé,  il  iaudfoit  guérir  et 
fortifier  le  cœur. Xe5  passions  augmentent  avec  l'âge: 
vous  avez  autant  de  mollesse  et  d'ambition  qu'à  vingt 
ans,  plus  d-avarice,  de  fraude  et  de  malignité. 

30  Le  bonheur  ne  sera  jamais  par  amôur-propre. 
Combat  d'un  amour-propre  avec  tous  les  amours- 
propres  voisins  :  difficulté  de  parvenir.  :  danger*  de 
perdre  à  toute  heure.  —Homme  incorrigible.  Dites 
h  un  homme  au  confessionnal  de  se  corriger^  il  ré- 
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pond  :  Je  ne  puis  :  refondrez  -  vous  un  homme? 
Exemple  d'bommo  qui  a  faim  canine ,  d*homme  hy- 
dropique  qui  boit. 

^o  S'il  y  avoit  bonheur  par  Vamour^ propre  y  la 
moFt  le  reûverseroit^  Bonheur  court ,  dont  un  mor- 
ceau échappe  sans  cesse,  nV$t  pas  un  vrai  bonheur. 
Vue  de  mort  prochaine.  Exemple  d'un  homme  con- 
damné qu*on  veut  divertir  en  prison.  Nuit  d'hôtelle- 
rie :  Siccine  séparât  àmara  mors? — Spe  gaudentes: 
Le  contraire  est  la  tristesse  du  désespoir  :  alternative 
d'anéantissement  ou  d*enfer.  —  Plus  Fhomme  s'aime, 
plus  son  amour  fait  son  supplice*  —  Vains  efforts 
pour  s'étourdir  :  jeunesse  s'enfuit  rapidement  :  infir- 
nikés. fréquentes  :  mort  d'amis  ;  tous  les  plaisirs 
d'une  longue  vie  ne  valent  pas  horreur  de  mort. 

Quoi  y  direz'vous^  ne  projeter  rien  ponrnotre  bonn 
heur  7  —  Tous  ces  beaux  projets  sont  des  toiles  d'arai- 
gnée :  c'est  une  écume  que  la  première  vague  ein** 
porte.  J^erunUamen  in  imagine pertransit  homo  ,  etc. 
Tous  nos  projets  sont  un  tourment  ajouté  aux  maux 
de  la  vie^ 

Quoiyaites-vous  encore ^  penser  sans  cesse  à  la 
mort? —  N'y  pensez  point  :'ô  quel  réveil  I  Trahissez- 
vous  vous-même  :  6  quel  désespoir  au  moment  de  la 
mort  !  —  N'y  pensez  jamais  :  ne  voyez  mourir  per- 
sonne :  ne  soyez  jamais  malade  :  ne  soyez  plus 
homme.  —  Comment  ne  pas  voir  ce  qui  saute  aux 
yeux?-:—  Comparaison  d'un  homme  qu'on  va  empoi- 
sonner ou  assassiner. 

Certains  philosophes  ont  dit  :  Manducemus  et  bi- 
bamus,  cras  enim  moriemur.  C*est  le  comble  de  Tex- 
travagance.  Faux   courage ^  comme  de  gens   qui 
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s^enivrent  ppt^r  aller  au  combat,  La  pertitude  de  la 
mort  et  Tincei^titude  d'uoe  autre  vie  doivent  suffire 
pour  bien  vivre. 

Second  point.  Bonheur  d^s  nos  maiqs  pap  amour 
de  Dieu.  > . 

L'amour  réglé  du  bien  infini  est  notre  centre  et 
notre*  v^^  amour  toujours  paisible  et  d'accord  avec 
soi  :  anrour  auquel  Dieu  fidèle  attache  la  joie  du 
Saint-EspritMmour  rassasiant  :  EtomnismihicQpia* 
Consolation  de  la  brièveté  de  cette  vie.  Dispro- 
portion entre  le  temps  et  Vétèrnité  :  momenianeum 
et  levCj  etc..  Non  sunt  condignœ, etc..  Adhuc  modi-* 
cum  ,  etc....  Tempus  brève  est,  etc....  Nunc  enim  pto- 
pior  est  nostra  salusj  etc.  Exemple  d*un  homme 
qui  est  mal  dans  une  hôtellerie  :  chaque  heure  le 
console. 

Consolation  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Témoi- 
gnage de  la  conscience.  Douceur  d*agir  poiir  ce 
qu'on  aime.  Différence  d'agir  par  crainte  et  gène 
contre  son  cœur.  Ne  souffrir  que  ce  qu'on  souffiîroit  : 
le  souffrir  avec  adoucissement.  Plus  on  aime,  moins 
il  en  coûte.  Détails  à  ce  sujet  :  homme  riche  ^ 
homme  pauvre,  bienséances,  travail. 

Consolation  à  la  mort.  Tout  est  fait  :  habitudes, 
passions,  restitutions,  détachement,  instruction.  On 
entend  h  demi-mot,  et  on  goûte  l'amour.  —  On  est 
en  garde  contre  la  tendresse  des  parens,  on  empêche 
les  flatteries  des  médecins,  on  prévient  le  confesseur 
et  les  sacremens.  On  regarde  la  mort  même  comme 
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le  comble  de  grâces^  Raptus  est  ne  maliiiaj  etc.  J*en 
ai  vu  avoir  douleur  de  revenir  en  santé  :  Quis  me 
liberahit?  etc. 

Je  n*ai  courage ,  JUieS'VOusj  pour  mourir  à  Va- 
mour-'propre  y  etc.  O  Seigneur!  faites  mourir  ce  fu- 
neste amour,  etc. 


# 


VI. 
POUR  LE  Ille  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

l'amour  de  dieu  source  unique  du  yrai  bonheur. 
Qui  non  est  mècum,  contra  me  esL  Luc.  xi. 

NoTRB  Evangile  nous  offre  de  grandes  instructions. 
Démon  muet  :  possédé  délivré  :  règne  de  Dieu 
prouvé  par  le  renversement  de  celui  de  Satan  ;  re- 
chute funeste  du  pécheur  converti  :  femme  qui  s'é- 
crie :  bienheureuses  les  entrailles ,  etc.  —  Mais  je 
vois  un  ,point  capital  que  fai  déjà  souvent  traité. 
N'importe  :  je  répèlerai  jusqu'à  ce  que  vous  fassiez  : 
ce  point  seul  suffit.  Qui  non  est  mecum^  contra  me 
est. 

Division.  Partage  ei;itre  Dieu  et  le  monde ,  comble 
des  maux.  Amour  de  Dieu  sans  partage,  comble  des 
bieqs. 

O  Dieu  J  qui  mettez  si  souvent  cette  vérité  dans 
ma  bouche  y  faites-la  passer  dans  les  cœurs.  Faites 
qu  on  la  croie  :  faites  qu'on  Faime.  A^e^  etc. 

Premier  point.  Partage  entre  Dieu  et  le  monde, 
comble  des  maux. 

Illusion  de  croire  ce  partage  légitime.  On  loue 
un  homme  de  n'avoir  point  horreur  de  la  piété  : 
cette  neutralité  nest  que  distraction  et  indifférence 
pour  Dieu  :  si  l'on  connoissoit  son  fond,  on  feroit 
effort  contre  l'impiété  de  cette  conduite. 

Car  i^  ce  partagé  est  inégal.  On  ne  donne  à 
Fénélon.  XVII.  29 
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Dieu  que  des  cérémonies  qui  ne  coûtent  guère  : 
comparaison  de  complimens  stériles.  On  ne  donne  à 
Dieu  qUe  dès  démarches  par  crainte  en  maladie 
tnortelle  :  on  ne  lui  donne  rien  contre  intérêt,  hon^ 
t)eur>  plaisir,  goût.  ---  On  donne  aU  monde  les 
peines  infinies  d^une  vie  dure  :  que  n*en  coûte-t»il 
pas  pour  pécher?  (S.  Chrys.)  On  tui  donne  le  sacri- 
fice du  salut  éternel  :  on  lui  donne  adoration  et 
amour*:  Vous  êtes  mon  Dieu,  lui  dit^on  :  adorans  et 
petenSj  etc. 

%^  Partage  injuste,  entre  Dieu  qui  nous  a  faits, 
^  qui  tout  est  dû,  qui  nous  veut  tout  donner,  et  un 
monde  impuissant,  faux^  indigne  :  odientes^  odi- 
biles  :  un  monde  qui  est  Tennemi  de  Dieu,  qui  est 
la  vanité  même,  qui  ne  nous  aime  pas,  ni  ne  peut 
nous  donner  rien  de  solide.  —  Partage  entre  la  va- 
nité qui  va  disparottre  et  Téternité  qui  se  hâte  d'ar- 
river ;  entre  la  vertu  avec  sa  gloire  et  sa  récompense, 
et  Tordure  d'un  impudique,  Tépargne  d*un  avare. 
Faciam  membra  meretricis? 

3^  Partage  impossible.  Ces  deux  amours  sont  in- 
compatibles; Adulterij  nescitisj  etc.  Aut  unvm 
odioy  etc.  —  Religion  impossible  sans  grâce  :  point 
de  grâce  pour  ce  partage.  Alors  Vhomme  se  rend 
les  commandemens  impossibles  :  c'est  tenter  Dieu. 
4^  Partage  jnalheureux.  Guerre  civile  dans  les 
entrailles  :  être  contraire  à  soi.  Comparaison  d^un 
homme  qui  a  deux  passions  incompatibles,  deux  amis 
irréconciliables  :  toute  douleur  vient  de  là. 

Quoi  !  direz-vous ,  rien  pour  le  monde?  —  Vous 
vous  trompez  :  Dieu  vous  commande  charité  pour 
le  prodiain ,  bienséance  pour  votre  réputation.  LV 
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mour  de  Dieu  fait  aimer  le  prochain  comme  soi-^ 
même.  Il  opère  le  retranchement  de  servitude  ^ 
d'idolâtrie,  d'artifice,  etc.  Heureux  qui  est  libre. 

Quoi,  dites'vous  encore^  vous  nous  prêchez  une 
perfection  de  solitaire? — Non,  mais  je  vous  prêche 
une  perfection  sociable,  complaisante,  etc.  Je  ne 
demaade  que  préférence  de  Dieu  au  mensonge. 
Vous  auriez  plus  besoin  de  perfection,  vous,  Foible 
dans  le  torrent  des  tentations,  que  des  solitaires 
affermis  loin  du  péril. 

Mais  enfin,  direz-vous,  c'est  faire  haïr  la  piété., 
et  jeter  dans  le  désespoir.  —  La  jalousie  de  Dieu  doit 
vous  consoler,  en  vous  montrant  son  amour.  Jalou- 
sie douce,  qui  ne  veut  qu'amour  et  bonne  foi. 

Soyez  donc  parfait  ;  du  moins  croyez ,  désirez , 
commencez. 

Second  point.  Amour  de  Dieu  sans  partage, 
comble  des  biens. 

lo  Ne  fait  aucun  changement,  au  dehors.  Nul  re- 
tranchement des  vrais  besoins  de  la  nature,  des 
bienséances  réelles  de  la  condition;  seulement  du 
superflu,  qui  ruine  les  familles,  détruit  la  santé  et 
les  mœurs.— ^JNTul  accroissement  des  croix  attachées 
aux  infirmités  de  la  nature ,  aux  règles  des  mœurs 
selon  la  raison ,  aux  peines  de  providence  dans  la  so- 
ciété :  unusquisque  in  qua  vocatione  vocatus  est,  etc« 

2®  Ne  fait  faire  que  ce  qu'il  fait  aimer.  Douleur 
de  faire  ou  souffrir  par  crainte  servile,. par  esprit 
mercenaire,  par  bienséance,  pour  honneur;  alors 
l'amour  n'est  pas  content.  ^-^  Joie  de  faire  ce  qu'on 
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aime.  Le  bonheur  ne  consiste  qu'à  suivre  et  conten- 
ter son  amour.  Exemple  d'hommes  qui  ont  les  biens 
qu'ils  aiment  :  charge ^  mariage,  fortune.  Exemple 
d'hommes  qui  ont  les  peines  qu'ils  aiment.  :  servir 
un  malade  cher,  voyager  sur  mer  y  aller  au  combat. 
—  Que  diriez-vouSy  si  l'on  vous  oifroit  un  état  où 
vous  aimeriez  tout  ce  qui  arriveroit,  oîi  rien  n'arri- 
veroit  contre  amour? 

Amour  forcé,  dira-t-on.  —  Non ,  on  n'a  pas  ce 
qu'on  aimeroit;  mais  on  aime  librement  ce  qu'on  a  : 
on  ne  voudroit  pas  qu'il  fût  autreinent. 

3o  Facilité  de  plus  en  plus  en  augmentant  l'a- 
mour. D'où  vient  le  malheur?  d'avoir  ce  qu'on 
n'aime  pas.  D'où  vient  le  trouble  ?  de  deux  amours 
qui  se  déchirent.  Plus  est  grand  l'amour ,  plus  est 
forte  la  nourriture  ;  plus  ^st  grand  te  plaisir ,  plus 
il  y  a  àe  paix  par  plus  grande  unité  au  dedans. 
Exemple  de  deux  hommes ,  l'un  qui  aime  assez  pour 
servir,  l'autre  qui  n'aime  pas  assez  pour  se  con- 
traindre. O  erreur  de  craindre  la  perfection  !  Quoi  ! 
on  craint  d'ainier  trop  ce  qu'on  a!  Quoi!  on  craint 
trop  de  ferveur  dans  la  vertu  ! 

4^  Espérance  d'éternité.  Au  lieu  du  désespoir  des 
impies,  qui  croît  avec  leur  amour-propre,  les  justes 
ont  l'espérance  d'un  bien  infini  et  éternel  ;  espérance 
prochaine  qui  s'avance  chaque  ^our;  espérance  qui 
croît  par  l'accroissement  de  l'amour. 

N'est-ce  point  un  beau  songe ,  une  image  flatteuse? 
Quoi?  notre  unique  bien  est-^ii  une  illusion?  Quoi? 
le  christianisme,  descendu  du  ciel  sur  la  terre  avec 
le  Fils  de  Dieu,  promis  par  les  prophètes,  annoncé 
par  les  apôtres ,  vérifié  par  tant  de  miracles ,  con- 
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firme  par  tant  de  martyrs,  cette  religion  seule  digne 
de  Dieu  y  cette  doctrine  visiblement  céleste  qui  a 
formé  'tant  d'hommes  merveilleux  sur  la  terre, 
]i*est-ce  qu'un  songe  ?  Si  le  christianisme  est  vrai , 
quiconque  n'est  pas  pour  Jésus-Ghiist  est  contre  lui. 
Mais,  ô  mon  Dieu,  pourquoi  me  faites-vous  dire 
ces  choses,  si  vous  ne  les  faites  pas  croire?:  Non,  ils 
ne  me  croiront  pas.  Il  faudroit  des  miracles.  Faites- 
en  dans  les  cœurs  :  renouvelez  les  anciennes  mer- 
veilles; ouvrez  les  yeux,  chai^gez  les«cœurs,  donnez 
descœvLTS  nouveaux,  apprenez  ce  qu'est  amour,  etc. 
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irifCESSITi  DE  SERVIR  DIEU  PAR  AMOUR. 

Jcsus  ergOj  càm  cognovissei  quia  venturi  essent,  ut  râ- 
pèrent eum,  etjacerent  euin  regemyfugit  iteruni  in  mon- 
tem  ipse  solus.  Joan.  Yh 

Jésus-«>Gbrisi^  n'esNil  pas  venu  régner?  Tu  dtcis 
quia  rex  sum  ego.  Ego  in  hoc  natus  sunij  et  ad  hoc 

veni  in  mundum Regnum  meum  non  est  ex  hoc 

mundo..:  Ejice  ancillam  etjilium  ejus,...  Non  sumus 
ancillœfilii,  sed  liberœ,  qud  Hbertate  Christus  nos 
liberavitn 

'Di\fision,  Oui^  nous  voulons  bien  un  règne  exté- 
rieur qui  fait  les  esclaves  :  non ,  nous  ne  voulons  pas 
un  règne  intérieur  qui  consiste  dans  V amour. —  // 
ne  suffit  pas  d'être  esclaves  par  crainte,-  il  faut  être 
libres  par  ai&our. 

O  vous  qui  comptez  pour  rien  la  crainte  sans 
amour,  donnez^^moi  des  paroles  fortes  et  douces  : 
flèches  perçantes.  Persuade^  Tamour.  Ave^  etc. 

Premier  point.  Insuffisance  du  règne  extérieur 
qui  fait  les  esclai^es. 

Illusion  du  démon  :  fausse  idée  de  Tindépendance 
de  Dieu  :  vraie  servitude  d'orgueil  et  de  passions  : 
état  malheureux. 

Distinction  entre  la  crainte  filiale  qui  est  l'amour 
de  Dieu  même,  et  la  crainte  servile  qui  est  l'amour 
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de  soi-'inéme.  Exemple  d'épouseinfidèle^  et  dVpouse 
fidèle.  (  S.  Aug.  ) 

Besoin  de  ci'ainte  servîle  :  elle  sBrjL  de  contre- 
poids aux  passions  :  Inilium  $apienXi(»UTnQrDomini... 
Confige  timùre  tuo  carnes  meas^  Elle  dirninue  les 
tentations  :  grâce.  (S.  Aug.)  —  Elle  est  caounandée, 
en  ce  qu^elIe  a  d'innocent  :  t/uo  utiliùs  eoncutiuntur. 
(Concil.  Trid.)  Si  non  amor  justitiœ,  timor  pœnœ* 
(S.  Aug.) 

^Insuffisance  de  crainte  sërvile^  Dieu  veut  amour, 
ne  prend  le  change  :  JDlilige^  Dominum  Deum 
tuiun  y  etc....  DUig^ntes  me  diligo*,..  Qui  non  diligit^ 
manet  in  morte,...,  Nec  çolitur  nisi  amando.  -^— 
Exeniple  de  maître^  ami 9  etc.  -rm  Amour  source  de 
crainte  ;  c'est  amour  suprécn^  d^  soi  :  on- tremble 
comme  les  démons. 

Indignité  de  crainte  ^yyiX&.  C'est  Tamour  suprême 
de  soi,  où  l'an  tient  la  place  de  Dieu.  —  Ingratitude 
de  ne  pas  rendre  amour  pour  amour.  — Disposition 
de  vouloir  péclier,  si  on  le  poùvoit  impunément , 
d'être  fâché  de  ne  le  pouvpir  pas  :  haine  de  ce  qui 
trouble  amour.  Invitus  facit...r  dolet  non  licere»  — • 
Disposition  oCi  l'on  craint  ce  q.uHl  faut. aimer ,  où.  l'on 
aime  ce  qu'il  faut  craindre. 

Impuissance  de  la  crainte  servile  contre  le  péché. 
Amour  suprême  de  soi,  idolâtrie  :  c'est  le  grand 
péché. — Amour^propre,  foible,  aveugle,  passionné, 
incontinent  :  Ad  ea  ifum  sunt  extra  se  pellitur  a  se. 
Crainte,  passion  triste  et  douloureuse  :  Dolet  non 
licere^  etc.  Fugu  animi.  —  Inégalité..-^  Exemple 
d'écolier,  de  voleur,  de  tout  homme  qui  pèche. 
Malheur  de  crainte  servile.  Combat  continuel 
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entre  famour  suprême  de  soi  et  du  mal,  et  la  crainte 
de  Dieu  et  du  bien.  Passions.  Remords  de  conscience. 
-^Alternative  d'anëantissement  ou  d enfer.  Terre 
s'enfonce  :  abîme*  Ressource  dans  le  désespoir.  Sen- 
tence prononcée*  —  Augmentation  de  malheur  par 
l'augmentation  de  ta  crainte ,  dans  l'augmentation 
d'âge,  de  péché,  d'habitude  et  de  foiblesse. 

Quoi!  dites*vous^  plus* de  craintç?  —  En  quel 
abîme  tomberoit-on  ?  Sentimens  bas,  ressource  néT 
cessaîre.  La  crainte  est  pour  l'amour,  comme  /'ai- 
guille pour  la  soie  \  mais  elle  ne  suffit  pas. 

Quoi,  dites^vous  encore^  vous  nous  désespérez! — 
Je  ne  dis  rien  de  moi-même  :  l'évangile  parle,  et  me 
juge  autant  que  vous.  —  Est-ce  vous  désespérer  de 
vous  proposer  l'amour  d'un  père  infiniment  aima- 
ble, en  qui  seul  est  le  bonheur?--^  Est-ce  vous  déses- 
pérer de  vous  proposer  de  changer  les  amertumes  de 
la  crainte,  en  douceur  d'amour  diyin? 

La  crainte ,  dites-vous  enfin ,  arrête  suffisamment 
le  péché.  —  Elle  n'arrête  pas  le  grand  péché,  c'est^ 
à-dire  l'amour -propre;  idolâtrie  et  ingratitude 
monstrueuse*  Elle  n'arrête  pas  cent  autres  péchés, 
•r—  Elle  fait  vouloir  le  bien  et  quitter  le  mal,  comme 
le  voleur  laisse  la  bourse,  et  comme  le  loup  laisse  la 
brebis,  par  la  crainte  du  chdtimenu  (  S.  Aiig.) 

Second  point.  Aifantages  du  règne  intérieur ,  qui 
nous  fait  libres  par  amour. 

lo  Délivrance  d'amour  -  propre.-  Chacun  a  son 
amour  suj5rême  pour  un  objet  qui  est  son  Dieu, 
ii'amour-propre  fait  le  moi  mon  Dieu  :  présence 
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continuelle  ;  rapport  de  tout.  Amour  par  passion 
comme  d^amoureux  :  Erunt,  seipsos  amantes.  •^— 
Amour-propre  est  un  nécessiteux,  insuffisant  à  soi, 
toujours  affamé;  que  le  mensonge  ne  peut  rassasier, 
qui  ne  peut  accorder  ses  passions  ensemble,  qui 
est  incompatible  avec  les  autres  amours-propres  qui 
l'environnent. — L'amour-propre  empoisonne  toute 
la  vie  :  Contritio  et  infeticitas  in  viis  eorurh,  — 
Comparaison  d'un  homme  déraisonnable,  qu'on  ne 
peut  jamais  contenter.  —  Bonheur  de  régler  l'amour 
de  soi  par  celui  de  Dieu. 

ao  Délivrance  de  crainte  servile.  La  crainte  filiale 

ne  laisse  aucune  autre  crainte  :  (tonnerre  gronde, 

mer  élève  ses  vagues  )  ôte  amour-propre. — Z'amour 

de  Dieu  chasse  la  crainte  servile  :  Perfecta  charitas 

foras  mittit  timorem.  Paix,  liberté  :  Non  amabitur 

in  homine  nisi  Deus,.,.  Nihil  in  me  relinquatur.... 

Melior  chm  obliuiseitur  ^  etc.  —  Suppositions  impies 

d'homme  heureux  sans  voir  Dieu  ici-bas,  heureux 

dans  le  péché  impuni,  heureux  dans  le  péché  ignoré 

de  Dieu  :  Peccatum,  timet  charitas ,  etiamsi  sequa- 

tur  impunitas.  -^  Exemples  de  saint  Cyprien ,  saint 

Martin,  saint  Ambroise*  J'en  ai  vu. 

3o  Délivrance  de  toute  crainte.  Impossibilité  d'a- 
voir tout  ce  qu'on  veut  :  au  moins  vouloir  tout  ce 
qu'on  a.  —  Sous  le  règne  de  Vamour,  on  veut  tout 
ce  qu'on  fait  pour  ses  devoirs,  et  tout  ce  qu'on  souffre 
de  croix  :  centuple  dès  cette  vie.  —  Le  paradis  est 
le  parfait  amour  :  Graudiumde  veritate.  Plus  on 
aime ,  plus  le  paradis  se  forine.  —  O  hommes  insen- 
sés! Regnum  Dei  intra  vos  est  :  ô  joie!  ô  paix! 
C'est  là,  dites-vous f  un  projet  flatteur  et  fabu- 
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leux.  —  Quoi!  la  religion  n^est  quune  fable?  Elle 
n*est  que  là.  Tenez ,  lisez.  • —  La  pratique  est  con- 
traire,  parce  qu^on  prend  la  religion  de  travers.  — 

—  Gustate  et  videte  :  venez,  essayez  la  voie  de  Fa- 
mour. 

Je  n*ai  point  Famonr ,  diteS'DOUSj  et  f  ai  la  crainte. 

—  Vous  n'avez  guère  plus  la  crainte  que  Tamour. 
Vous  cherchez  à  dissiper  la  crainte.  Vous  ne  craignez 
pas  quand  vous  êtes  en  amusemens.  —  Comment 
sentiriez-vous  l'amour^  vous  qui  ne  le  dësirez  même 
pas?  Vous  ne  voudriez  pas  Qi^ine  l'avoir,  si  Dieu  ve- 
noit  vous  FofiVir. 

Cette  morale,  dites-^ous  encore  y  m'afflige  «t  me 
trouble.  —  O  plût  à  Dieu  que  votre  tristesse  fût  sa- 
lutaire! Memorare  lacrymarum  tuarum^  ut  gaudio 
implearis.  —  Tout  le  reste  est  bon ,  mais  ne  va  pas  à 
la  source  du  mal.  -*^  L'amour  réunit  la  douceur  et 
la  perfection.  Ama,  et  foc  quod  vis. 

O  amour,  faites-vous  aimer  :  ô  feu  céleste,  embra^ 
sez  la  terre.  Voyez  l'amour-propre  :  que  ne  fait-il 
pas?  On  est  malheureux  en  ce  monde  :  on  se  dévoue 
à  l'être  dans  l'autre.  On  commence  l'enfer  ici-bas. 
On  fait  des  péchés  énormes.  O  amour!  quand  ferez-^ 
vous  que  les  hommes  veuillent  être  bons,  libresi  et 
heureux,  etc. 


VIII. 
POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 

8V&   LA.    COKMUiriOir.    . 

Si  vfiritatem  dico  vohis,  quare  non  creditis  mihi? 

Joan.  VIII.  46. 

Il  fstnt  se  hâter  4®  parler  sur  la  communion  ;  les 
fidèles  ont  besoin  d*étre  réveillés. 

Div'ision.  Si  je  vous  dis  la  vérité  sur  Timportance 
de  la  communion  pascale,  pourquoi  ne  me  croyez-» 
vous  pas  sur  la  préparation? 

O  vérité  !  ô  parole  !  si  jamais,  etc.  Vous  savez  que 
je  ne  veux  rien  pour  moi, rien  que  pour  votre  gloire 
et  poar  leur  salut.  Av^e,  etc. 

Premier  point  :  Je  vous  dis  la  vérité  sur  Vimpor^ 
tance  de  la  communion. 

lo  Sur  la  présence  réelle.  La  croyez-vous?  Inter- 
rogez votre  {ouPutasney  etc.  On  n^ose  contredire  cette 
vérité  :  on  ne  la  cvoitpas.  Comparaison  de  cette  vé-- 
rite  avec  les  vérités  de  géométrie.  —  Supposition  de 
Chinois  qui  verroit  messe.  Supposition  de  Protestant 
qui  verroit  la  communion  :  non  dijudicans  corpus 
DominL  Supposition  de  Jésus-Christ  dans  une  ville 
à  trente  lieues  d'ici.  Supposition  de  la  manne  dans 
un  désert. 

a^  Sur  Y  Eucharistie  considérée  oontrne  pain  dévie. 

Comparaison  de  Jésus-Christ  auec  un  homme  qui 
donne  un  pain  matériel,  f^xemple  de  Jésus«-Christ 
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qui  fait  des  miracles.  Comparaison  à!un  homme  qm 
donneroit  un  remède.  Comparaison  d'un  homme  qui 
rendroit  immortel. — Froideur,  lâcheté,  dégoût,  fui  te. 

30  Sur  Y  Eucharistie  considérée  comme  pain  quo- 
tidien. Renouvellemeût  de  nourriture  nécessaire  pour 
l'esprit  comme  pour  le  corps. — Tentations  journa- 
lières nécessitent  pain  quotidien.  —  Défaillance  sans 
aliment  :  exemple  du  jeûne. —  Nécessité  de  croître  : 
pèlerinage. — Temps  de  persécution  :  pleines  cor- 
beilles :  communion  des  propres  mains  des  fidèles. 
(S.  Basile.)  Usage  ancien  de  la  communion  quoti- 
dienne en  beaucoup  de  lieulx  :  plusieurs  fois  la  se- 
nlaine  ailleurs  :  quatre  fois  la  semaine.  (S.  Basile.) — 
Punition  selon /e^  canons  apostoliques,  ^ourc^uo:  qui 
s'en  éloignent. 

4^  Sur  la  communion  pascale.  Temps  fixé  au 
moins  pour  commencer  :  aut|^ment  excommunica- 
lion  Volontaire,  pireque  foi'cée. — Scandale. — Causes 
de  refuser  le  pain  de  vie. — Etat  de  privation  au  mi- 
lieu de  périls  :  c*est  s'exposer  à  mourir  de  faim. 

5^  Sur  le  danger  de  sacrilège.  Reus  erit  corporis 
et  sanguinis  Domini...,.  Judicium  sibi  manducat  et 
bibit. — Baiser  de  Judas  pour  trahir  son  mattre, 
Amiee,  ad  quid  venisti  ? — Effet*  du  sacrilège  :  par 
huccellam  intrai^it  Satanas.  Epreuve  :  probet  seip- 
sum  :  vie  d'amour.  —  Qui  est-ce  qui  communiera 
ainsi  ?  Et  dormiunt  multi.  * 

60  Sub  rinconvénient  des  deux  extrémités  :  mourir 
empoisonné,  mourir  defaim. — Il  faut  joindre  nour- 
riture e«  digestion.— Faire  dépendre,  >nott  la  com- 
munion de  la  vie,  mais  la  vie  de  la  communion.  Si 
je  vous  dis  la  vérité,  etc. 
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T!d.a  vie  ne. convient ^a^ ,  dites-vous  ,àune  commu- 
mon  fréquente. — Donc  il  faut  changer  de  vie  :  la  fré- 
quente  communion  règle  la  bienséance  des  mo^nrs. 
Je  n'ai  pas  le  temps;  de  communier  souvent. — 
Pourquoi  n'en  avez-vous  pas  le  temps  ? — Compelle 
intrare.        • 

Je  suis  dégoûte'* — Malade  en  dégoût  de  la  nourri- 
ture ,  état  terrible. — Que  fait-on  alors?  On  purge, 
on  use  de  régime.  ' 

Second  point.  Pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas 
sur  la  préparation? 

lo  S\xT  la  préparation  à  la  confession.  Choix  de 
directeur.  Plan  de  vie.  Examen  du  passé.  Disposi- 
tion essentielle.  Incorporation  :  /^iVo  ego ,  etc. 

2^  Sur  la  préparation  à  la  communion,  comme 
première,  comme  quotidienne,  comme  dernière. 
Combien  mourront  après  la  communion  pascale  ? 

Supposition  d'homme  nourri  de  manne. — Suppo- 
sition d'homme  nourri  de  pain  miraculeux  de  Jésus- 
Christ.  — Supposition  d'homme  nourri  d'Eucharistie 
avec  Jésus- Christ  visible. — Etat  des  saints  en  para- 
dis :  Sicut  in  cœlo  et  in  terrq.  Péchés  de  fragilité  dont 
on  frappe  sa  poitrine.  Péchés  quotidiens,  paille,  feu 
d'amour. —  Fruit  d'une  bonne  communion.  *     , 

J'y  penserai  dans  douze  jours,  dites-vous.. — La 
première  affaire  est  mise  la  dernière.  Retardement 
et  précipitation.  ^ 

Je  ne  veux  pas  aller  trop  loin,  dites-vous  encore, 
— Vous  n'irez  nulle  part  :  vous  tromperez  l'Eglise , 
co  mme  les  autres  années. 
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Je  satisferai  au  prëceple ,  <Iit 
éviter  rexconnnunicalion ,  et  Ssxxi 
non,  pour  vous  nourrir  etvous  ^, 
O  sacrement  d'amour!  pe*-^^^ 
O  Je'sus  1  quel  mépris  !  0  aii:»o-v 
ne  cachez  pas  vos  grâces  :  fait^-  '^ 
Jication  commune,  etc. 
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'  ti^ché  :  Artia,  etjac 

uvelle  :  TOUS 

Représentez- 

itions  contre  le 

ars,  terreurs  du 

me  :  trahtsoaper- 

ie  voyage,  de  ma- 

js  pratique.  — La  dî»- 

as  IVpreuve.  Degrés  de 

—  Vous  voûtez  qu'oD  se 

ez  vous  y  fier.  Quoi,  vous 

à  commencer  hait  jours  ce. 

laîre  toute  la  vie  ?      ■ 

tté  sur  l'exécution  ou  les  gua- 


■  ,.  "    '"*  amour  dans  le  sacremétu  de péni- 

^ ,       '"'  e  de  contrition  et  d'attrîtioD.  —  Corv- 

''*  .-.  de  Dieu  plus  que  de  toute  créature, 

^  joi-tnéme.  Je  l'admets  à  tout  degré  :  Qui 

'"  ,  diligetur  a  Paire  meo Diligentes  me 

'  '"  -  Attrition  : .  je  ne  veux  que  le  concile  de 

.   Cum  spe  veniœ......  voluntatem  peccandi  de 

o  excludens  ;  amour  suprême  d'errance  est 

is.  Amour  suprême  de  charité  e.U  rer/uis,  sinon 

■  ccHnmençant,  au  moins  en  finissant  ;  ce  n'estque 

Ufféreoce  de  quart  dlicure.  —  Nécessité  clesepré- 

JÎârer  et  de  désirer  cet  amour.  Il  ne  s'agit  pas  d'un 

^^^fkte  formel.'      s  d'une  disposition  habituelle,  comme 

^^^^ktomoar  ^L         ;)ère  et  pour  soi-r 
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Je  salisferai  au  précepte  ^  dites-vous. — Oui^  pour 
éviter  TeiicommunicatioDy  et  sauver  la  terre  sainte^ 
non,  pour  vous  nourrir  eivous  soutenir  eu  tentation. 

O  sacrement  d*amour  !  personne  ne  veut  aimer  : 
O  Jésus  !  quel  mépris  !  O  amour  !  faites-vous  aimer: 
ne  cachez  pas  vos  grâces  :  faites-les  éclalèr  pour  Védi-^ 
ficaiion  commune  ^  etc. 


•  I 


N 


IX. 
POUR  LE  MÊME  DIMANCHE. 

SUR    LA    GOITFESSIOII. 

Si  veritatem  dico  vvbiSy  quare  non  crediUs  nuhi? 

JoaD.  vin,  4^. 

Je  vous  ai  fait  plusieurs  fois  ce  raisonnement  au 
nom  de  Jésus-  Christ ,  comme  il  le  faisoit  aux  Juifs , 
pour  vous  prouver  la.yéritë  de  la  religion  toute  en- 
tière. Au{ourd*hui, pressé  par  le  temps,  je  me  borne 
à  le  faire  pour  la  communion  pascale.  Si  je  vous  dis 
la  vérité  pour  vos  pâques,  pourquoi  ne  me  croyez- 
vous  pas? 

Division,  Si  je  vous  dis  la  vérité  pour  la  prépara- 
tion à  la  confession;  si  je  vous  dis  la  vérité  pour 
Texécution  de  la  confession,  pourquoi  ne  me  croyez- 
vous  pas. 

O  vous  qui  avez  établi  dans  le  sacrement  de  pé-^ 
nitence  Une  fontaine  d'eau  vive!  A  vous  qui  nous 
invitez  à  nous  y  plonger!  donnez  à  moi  des  paroleS| 
à  eux  des  sentimens ,  etc.  jài^e,  etc. 

JP rentier  point.  Vérité  sur  la  préparation  à  la  con" 
fessions 

lo  Diligence.  Nécessité  de  s'instruire,  de  prier,  de 
former  u/z  plan  de  vie^  de  s'éprouver.— Comparai- 
son db  voyage,  de  mariage,  d'achat  de  charge. — 
Faute  de  préparation  prompte,  on  se  confesse  à 
l'extrémité,  tout  est  encore  à  commencer. 

^^  Choix  de  confesseur  non  rigoureux  :  cehU  qui 
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est  trop  rigoureux  gène  pour  actions  extérieures ,  ne 
donne  à  proportion  de  ce  qu*il  demande,  ne  mène 
pas  à  la  vraie  perfection  intérieure.  Pharisaïsme. 

Confesseur  non  relâché.  Ceux  qui  le  sont  trop 
mettent  des  coussins  sous  les  coudes  :  veulent  élargir 
/a  voie  étroite  :  je  maudirai  vos  bénédictions,  dit  le 
Seigneur. — 4  î^^^  sert  leur  absolution? — O  si  j'en 
connoissoisy  etc! 

Milieu  j  qui  est  d'attendre  patiemment  sans  auto- 
riser le  pécheur^  de  tolérer  certaines  imperfections , 
sans  cesser  d'être  ferme  pour  le  fond,  de  gagner  le 
dehors  par  le  dedans.  Un  sage  confesseur  inspire 
non  la  crainte,  mais  Tamour. 

Cb/z/!?5jeur  supérieur  à  vous,  qui  vous  mène,  que 
vous  ne  meniez  pas;  qui  vous  décide  sans  letre  par 
vous  f  qui  se  charge  de  vous  par  pure  charité.  Choi- 
sissez-/e  entre  mille  :  le  meilleur  n'est  ^oi  trop  bon. 

Choisissez-/e  après  prières  :  foi;  (S.  Thomas.) 
homme  en  terre  inconnue.  Choisissez-le  sur  réputa- 
tion, publique,  après  essai  de  consultation,  tel  que 
vous  le  désirez  pour  le  moment  de  la  mort,  et  que 
vous  le  craignez  pour  le  règlement  de  votre  vie. 

io  Examen  de  la  conscience.  Ci^ainte  de  n'être  pas 
assez  connu,  et  de  ne  savoir  se  faire  connoître  : 
crainte  de  /'illusion.  Si  tu  te  accusas  y  conjungeris 
Deo.  (  S.  Aug.  ) 

Confession  ou  revue  générale.  Péchés  d'état  : 
ignorance;  foiblesse,  contre  puissances,  amis^etc.  : 
dépense  excessive.  -^  Péchés  d'omission  :  perte  de 
temps,  fautes  négligées,  enfans  sans  éducation.  — 
Péché  favori,  qu'on  ne  veut  voir  ni  laisser  toucher. 
—  Péché  unique  et  total  :  idolâtrie  de  soi ,  nul  amour 

de 
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de  Dieu  :  vie  entière",  un  seul  pécbë  :  Ama,  etfaa 
çuod  'vis'.  - 

4**  Plan  dévie.  Nouvel  homme,  itte  nouvelle  :  vous 
dites  :  Si  fétois  dévot,  je  ferois,  etc.  Représentez- 
vous  un  homme  ressuscité.  — -  Ptécautions  contre  le 
torrent  du  monde  :  efreurs,. amours,  terreurs  du 
monde.  Précautions  contre  soi-même  :  trahison'per«- 
pëtuelle.  —  Exemples  :  projet  de  voyage,  de  ma*-, 
riage ,  de  déménagement.  • 

50  Epreuve.  Plan  flatteur  sans  pratique.  — La  dis^ 
cipline  de  l'Eglise  n'exclut  pas  l'épreuve.  Degrés  de 
pénitence  dans  l'antiquité.  -*-  Vous  voulez  qu'on  se 
fie  à  vous,  vous  qui  ne  devez  vous  y  fier.  Quoi,  vous 
ne  pouvez  vous  résoudre  à  commencer  huit  jours  ce. 
(]^  vous  promettez  de  faire  toute  la  vie? 

Second  poinu  Vérité  sur  l'exécution  ou  les  qua* 
lités  de  la  confession. 

lo  Nécessité  d'amour  dans  le  sacrement  de  péni*- 
tence.  DiÔerénce  de  contrition  et  d'attrition.—  Cb/i- 
trîtiori,  amour,  de  Dieu  plus  que  de  toute  créature, 
plus  que  de  soi-même.  Je  l'admets  à  tout  degré  :  Qui 

diligit  me  ^  diligetur  a  Pâtre  meo Diligentes  me. 

diligo,  ^—  Attrition  .*.  je  ne  veux  que  le  concile  de 
Trente.  Cum  speveniœ.,.;*  voluntatem  peccahdi  de 
cœtero  excludens  :  amour  suprême  d'espérance  est 
requis.  Amour  suprême  de  charité  est  requis^  sinon 
en  commençant,  au  moins  en  finissant  :  ce  n'estque 
•différence  de  quart  d'heure.  —  Nécessité  de  se  pré- 
parer et  de  désirer  cet  amour.  Il  ne  s'agit  pas  d'un 
acte  formel,  mais  Sune  disposition  habituelle,  comme 
d'amour  pour  un  père  et  poui:  soi-même.  •  ' 
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uP  Qualités  ik  eçt  amour.  —  Amour  gui  renferme 
la  haine  du  péché.  Tout  amour  est  la  haine  du  poo- 
Iraire  :  exemple^  La  haine  ti*est  que  Famoar  qui  ne 
yept  perdre  son  ohjet  :  exemples^  Oporlet  ut  oderis 
in  te  opus  iuum^  14  âmes  in  te  opus  X)ei*  Amour  ré* 
parant,  çui  veut  corriger  son  intérieur,  réparer  le 
scandale  extérieur,  s*enracifier  dans  le  bien ,  montrer 
saltisGEiction  au  bien-aimé.  Exemple  d'un  homm^  qui 
a  offensé  son  ami  :  .exemples  de  saint  Pierre  :  /leîfit 
amarh.  De  saint  Paul  ;  Blasphémas  fui.,..  Con^nub 
non  acçuievi,  etc.  De  ^mme  pécheresse  :  Ut  trognQ- 
vitj  etc.  De  ssMpt  Augustin  :  Coufe^siops  :  défi  aux 
Dpnatistes.  —  Amour  craintif  :  craipt  de  d^laîre, 
craint  de  naim^i*  pas  assez,  craipt  ppiir  l'aveuîr  : 
trésor  en  vase  d'argile  :  exemple*  d'un  maU^de  pour 
rechute,  d'un  marchand  sur  précautions,  d'un  homme 
qui  porte  un  grand  trésor.  — ^  Amour  jaloux  :  il  veut 
le  contentement  de  l'époux,  pour  l'époux  :  il  se 
iQurné  contre  soi  pour  se  punir  ;  il  çrpirpit  dérober 
toute  affection  qui  u'iroit  dVQf%  au  ^ie^raimr^ 

3e  Soutien  par  l'amour.  Qu  ne  f$iit  que  ce  qu^oii 

Hime  le  nûeux  faire  :  Seciind^unidoperemur  neqe^se 
^>ejtc.  (S.  A.ugU^tO  On  pouirrit  cet  amour  p^r 
Ppraison  :  il  croit  :  paradis  qui  ^e  forme.  On  prend 
plaisir  à  écarter  tout  ce  qui  a^Mibli^oit  l'impur  : 
TertuUieUy  de  ^ect. 

^lais,  dUes-vousj  vpus  defx^nde^  trpp*  —  Quoi? 
trop  :  ampur,  bonne  foi. 

Vous  nom  \eie^  en  désespoir-  ^-^  .Quoi  de  mpiQ& 

dilsi^i^rapt  que  h  cpp^platiou  d'aim^f  ? 

Fqhs  dit§9  q»'QW  ^  çQPf««i«,  e«  vp^i^  m  éloigne?. 
—  C^ui,  félQign§  dp  cpnfpsfiop  saorîKg^  :  je  presse 
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pour  bonne  confession  :  voulez-vous  toujours  yaii'0 
de  ces  confessions  où  Ton  se  joue  de  Dieu? 

O  Seigneur!  je  vous  demande  un  cœur  contrit  et 
humilie.  Pour  toute  pénitence-,  qu'ils  viennent,  non 
pressés  par  le  temps,  mais  touchés  de  votre  grdce.  Je 
tremble  pour  pénitens,  et  pour  confesseurs  :  tout 
vi^nt  9  rien  ne  change.  O  Dieu  !  combien  qui  né  ver- 
ront ^  etc.  O  si  je  pouvois,  je  fefois  comme  saint  Am- 
broise.  • 


i^m^im 


X. 

POUR  LE  DIMANCHE  DES  RAMEA.UX. 

sua    LA   COMMUiriON. 

I 

DicitefiHœ  Sion  :<  Ecce  rex  tous  vânk  tibi  mansuetus, 

Matth.  XXI,  5. 

L'eiitrée  triomphante  de  Jésus-Christ  dans  Jéru- 
salem est  la  figure  de  la  communion  pascale  :  Jïo- 
sannaj  etc.  Je  suis  chargé  de  dire  à  la  fille  de  Sion  : 
Ecce  rex  tuus^eic.  Mais  le  dirai-je ?  combien  qui 
«n  abuseront  ! 

Diifision.  Conditions  de  la  bonne  communion , 
nécessité  de  la  communion.  Deux  écueils  à  éviter  : 
danger  de  sacrilège ,  danger  d'exclusion  volontaire. 

O  Roi  plein  de  douceur,  venez ,  parlez  à  la  fille 
de  Sion.  Charmez,  attendrissez,  faites  aimer  :  il  n'y 
a  que  l'amour  qui  fasse  bien  communier  :  Aue,  etc. 

Premier  point.  Conditions  de  la  bonne  commu- 
nion. 

lo  Dispositions  éloignées.  Bonne  confession.  — 
Choix  de  confesseur  tel  qu'on  voudroit  l'avoir  à  la 
mort,  auquel  on  se  livre  de  suite. 

Examen  de  conscience  :  commissions,  omissions. 
Justus  priot  est  accusator  suL»,  •  Si  tu  te  accusas, 
conjungeris  Deo.  (  S.  Âug.  ) 

Douleur  du  passé.  Contrition,  attrition.  Sine  ma- 
gnis  nostris  fletibus  et  laboribus,  diyind  id  exi- 
gente  justitid^  etc....  (S.  Greg.)  Laboriosus  çui- 
dam  Baptismus.  —  Amour^  source  de  toute  joie^  et 
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de  toute  douleur.  Pœniteat  amassé  quœ  Deus  non 
an^aU  Comparaisons. 

Aipour  d'espérance  y  qui  préfère  le  pardon  à  tout 
autre  bien  :  cum  spe  veniœ;  et  qui  exclue  tout 
péché  :  si  voluntatem  peccandi  excludat. 

Amour  de  charité.  Amour  de  Dieu  plus  que  de  soi^ 
(6  que  vous  l'aimerez  alors!  )  en  sorte  qu'on  ne 
s*aime  que  pour  Dieu,  en  sorte  qu'pn  ne  s'aime  que 
de  son  amour,  en  sorte  qu'on  l'aime  comme  on 
s'aimoit. 

Vie  nouvelle  :  vitœ  noi^œ  propositum.et  inchoa- 
tio.  —  Oraison  pour  nourrir  Tamour  qui  soutient 
tout.  —  Vertus  de  l'Etat,  croix  à  porter,  détache- 
ment de' la  vie  présente  :  plus  de  possessioa  de  ce 
qu'on  aime,  plus  que  tentation  à  vaincre,  plus  que- 
péché  inévitable- 

2*^   Dispositions  prochaines  pour  la  Bonne  com-- 
munion. 

Honte  et  crainte  de  communier  :  Domine,  non^ 
sum  digmis.  —  Imjpatience  de  commuîiier  :  tinus 
sit  dolor  hdc  escd  priuari,  (  S.  Chrys.  )  —  Docilité 
pour  communier,  quand  7e  directeur  pousse/ —* 
Communier  comme  à  première 'communion  fervente 
d^un  enfaiit  très-pur,  comme  dévant'le  faire  chaque 
joûr^  comme  viatique  à  la  mort,  au  moins  comme 
dernièresi pâqnes  :  ô  combien,  et^.  * 

Mauvaise  communion  :  si  on  n'a  douleur  et  détes- 
tation  de  tout  péché,  même  péché  favori;  si  on  ne 
désire  sa  conversion  plus  que  tous  les  biens  d!ici- 
bas;  si  on  n'a  dégradé  le  moi,  pour  mettre  Dieu  en 
sa  place;  si  on  ne  commence  à  vivre  de  son  ambur,, 
et  selon  son.  amoùn;  Probet^autem  seipsum;  ëtc».^» 
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I 

Judas  communia  y  dit  saint  Augustin  :  etpost  bue- 
cellam  introiyit  in  ewn  Salanas..»..  jimîcei  ad  tjuid 
venisii?  oscuh  Filium.homirds  tradis? 

Vous  ëlolgnet  des  sacremens,  dites-vous.  - —  Vous 
allez  voir  le  contraire  dans  le  second  point  :  personne 
ne  les  demande  plus  que  moil  Je  veux  seulement 
que  vous  fryez  envers  Dieu  ta  bonne  foi  que  vous  de* 
manderiez  dans  tous  les  hommes*  • 

Qui  osera  communier?  —  Tous  ceux  qui  ne 
voudront  trahir  Jésus-Christ,  comme  Judas. 

T^ous  exigez  trop  de  perfection,  dites-vous.  —  Je 
ne  demande  que  ce  qui  est  demandé  par  ceux  qu^on 
accuse  de  relâchement.  Comparez  ce  ^que  f  exige 
avec  l'ancienne  discipline  de  VËglise. 

Second  point.  Nécessité  de  7a  comtûunioâ^re'*' 

queme. 

lo  Ndturè  de  /'Eucharistie ,  pain  quotidien»  Orai* 
sou  Dominioak  :  nous  demaùdons  à  être  perpétuel- 
1  tarant  avec  Msus^Chtist^  et  à  n'être  jamais  séparés 
de  son  oorpa.  (Tertulh)  Nous  demandons  ce  pain 
tout  lefl  foursy  conune  raliment  du  salut  y  de  peur  de 
deuieurer  loin  du  salot^  (S*  GjprJ  nisi  mami»- 
çmi^ritis  >  elc«  Demande  du  pain  quotiditu  répétée 
chaque  jour.  (â.  Hilaire.)  Si  c'est  pain  ipiotidien, 
pottlrquoi  ne  le  mangez-vous  qu'au  bout  de  Fan. 
(S«  4nbr.)  Si  les  pédtés  ne  sont  pal  tellement 
grands  qu*on  juge  que  le  teupable  doive  être  ex* 
communié^  il  ne  doit  point  se  priver  du  remède  quo^ 
tidien;  (S.  August.)  Vie  et  santé  de  l'ame.  (Concile  de 
Trente.  )  -^  Gomparai$ons  de  pain  mmétiel  ;  {eftiie* 
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—  Proportion  avec  le  trâtail  déi  letilâtioiis.  (S.  Cy- 

ao  Pratique  de  randeliile  Ëglisë.  téS  fidèlëi  pètsé- 

i^tfroient  daùs  Id  comitiutiioti  de  lâ;  ff ^ctidfi  du  pâiiX... 

Aésidtitnetit  tdtrâ  les  jours  rompant  le  paiti,  etc.... 

<  Aôt.  ïï.  4^.)  Ceux  qui  ne  commutiieot,  privés  de 

la   ôduitntiniôfi  a  eaUsé  dû  trottbie  et  du  scaddale. 

(  Can.  Ap.  i.  )  —  Coiùmuûioft  de  tous  les  fidèles 

pttfsenis  j  puis  le^  dîàcres  portent  atix  afbsené.  ($.  Jfus- 

tifi.)  L'aîtttient  qu'où  préod  avant  tout  antre.  (Ter- 

tullieti.)  Quiconque  ne  comiiiunie  pa^  eit  en  p^ni- 

tértc*e,  ne  doit  pas  assister  aux  prièreà.  (S*  Chrys.) 

—  Pleines  corbeilles  en  temps  de  persécutîow.  —  ' 

Etïl^n^  eommunioient  aveô  le  vin. 

3o  Dangëi-  de  la  privation  de  FEdcharistie. 
Persuasion  de  ^antiquité.  t>é  peuf  que  ûôuS  qui 
sommes  en  lésus-Christ,  et  qui  recevons  toûÉ  les 
)ours  rEucharistie  comme  Taliment  du  salut;  ne 
soyons  siipât*és  de  ce  corps  par  robâtacle  dé  quelque 
délit  pltig  grîéf.....  (S.  Cypr.)  Reôévoîf  TËhchatistie 
par  le  droit  de  cotntnunîon....  {là.)  Avec  cette  pu- 
reté,  approchez  tôiis  léS  jourâ  ï  £^anâ  elle,  jamais. 
(S.  Chrys.) 

;kaisOti.  Ëxcommunicatfbn  volontaire  de  celui  qui 
sêlàtghe  de  VËtichanuie.  Que  peut  faire  TEglisê 
de  plus  terrible,  que  dévoua  tmpoéèt  cette prïi^a- 
tiôfi?  Peinture  de  Vexàommunictition.  VoiiS  vous  ex- 
communier voûs-mêmes.  Comparaisot^  dn  jeûne  du 

corps  en  carême,  et  du  jeûne  de  l^âme  tonte  ranôé'e.' 

Je  ne  suis  pas  digne,  dites-vous,  d'approcher  si 

souvent.  —  Obstacle  de  délit  plus  grief.  (S.  Cyprien , 

dans  le  texte  déjà  cité.  )  Péché  si  grand  qu'il  faille 


^ 
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excotDiDiiQier  ;  autrement  ne  priver  du  remède  quo- 
tidien. (S.  Aag.  )  Notre  remède  est  dans  le  céleste  et 
V^aérable  sacrement.  (S.  Ambr.) 

Je  neveux  communier  qu'une  foisparan:  l'JSglise 
le  permet.  —  L'I^glîse  veul  au  moins  imefois ,  et 
gémit  do  péril  de  ceux  <jui  n'en  font  pas  davantage. 
—  C'est  ce  qui  trouble  tout  :  vous  vous  imagioez  que 
le  mérite  consiste,  non  dans  la  pureté  de  conscience, 
mais  dans  le  plus  long  intervalle  entre  les  commu- 
nions. (S.  Cypr.)  En  vain  on  offre  te  sacrifice,  si  per- 
sonne n'y  participe.  (/</.)  La  pâque  continue. toute 
l'année.  {Jd.\  Qui  ne  mérite  de  le  manger  chaque 
jour,  ne  le  mérite  pas  ^u' bout  de  l'an.  (S.  Ambr.) 

La  vie  du  monde  ik  me  permet  pas  une  commu' 
nion  si  fréquente.  ~—  la  vie  du  monde  augmente  le 
besoin  :*  diminuez  votre  dissipation.  Régler  votre  vie 
sur  v(fs  cotnmunions,  et  non  vos  communions  sur 
votrey'ie, 

.  Nulle  affection  an  péché  véniel,  disposition  trop 
difficile  ,  dites -vous.  —  Posez  amour  dominant.:  il 
ne  reste  gu'afiêctîon  involontaire  et  peu  aperçue.  Si 
vous  apercevez  ceUe  affection,  saaifiez-Ia,  et  com- 
muniez. 

P  Seigneur!  je  voudrots  qu'il  y  eût  à  votre  sainte 
table  un  chérubin  armé  d'un  glaive  de  feu,  pour 
garder  le  fruit  de  vie*  Je  voudrais  que  tous  vos  enfans 
vinssent  s'enivrer  du  torrent  de  délices  de  votre  fes- 
tin. O  ne  permettez  pas  que  ces  pâques,  etc.  Hélasï 
combien  encore,  etc. 


XL 
POUR  l^^JOUR  DE  PAQUE. 

)EN   QUOI   CONSISTE  LA  VIE  NOUVELLE   QUE  NOUS  DEVONS 
PRENDRE  AUJOURD'HUI  AVEC  J^ÉSUS-CHRIST. 

Quomodo  Christus  mrrexît  ajnortuis  per  gloriam  Patris, 
ita  et  nos  innovitatevitœ  amhulemus.  Rom.  vi.  4- 

La  résurrection  du  corps  de  Jësus-Christ  source 
et  modèle  de  la  résurrection  de  nos  ames.  Christus 

» 

resurgens  ex  tnoriuisy  jam  non  moritur Ad  cog^ 

npscendum  illunij  et  virtutem  resurrectionis  ejus,  etc. 

Dwision.  On  mène  cette  vie  nouifelle  e^immortelle 
en  fuyant  le  monde  par  la  retraite,  en.se  défiant  de 
soi  par  la  vigilance ,  en  se  confiant  à  Dieu  seul  par  la 
prière. 

O  vérité  éternielle ,  vous  savez  de  quel  cœur  je  vous 
ai  annoncée  pendant  la  sainte  carrière.  J'ai  tout  dit  : 
achevez  vôtre  ouvrage.  Donnez-moi  des  paroles  qui 
soient  un  glaive,  etc.  Ai^e,  etc. 

Pre/nier/jomf.  Fuir  Je  monde. 

i^  A  cause  de  son  opposition  à  Dieu.  —  Babylone 
opposée  à  .Jérusalem  ;  Babylone  fondée  sur  Tamour 
de  soi  jusqu'au  mépris  de  Dieu  :  Jérusalem  fondée 
sur  Tamour  de  iDieu  jusqu'au  mépris  de. soi.  Societas 

impiorwn Ci\fitas  diaboli.  —  Babylone,  société 

de  marchands,  commerce  de  plai§ii;s  et  d'intérêt, 
assemblé^  d'amours^propres  jaloux,  de  passions  in- 
compatibles :  son  commerce  roule  sur  la  .fraude  : 
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Erunt  seipsos  amantes,  odientesj  odibiles.  —  Bahj^ 
lone  jalouse  comme  Dieu  contre  tout  partage.  — 
Mihi  mundui  crucifiadui  est,  ^1%....  Aiulteri ,  an 
nescitis,  etc-..  Quem  mundus  non  potest  accipere.... 

If  un  pro  mundo  fogo. 

ao  A  cause  de  là  fùtcé  àe  &e&  diséours.  Le  langage 
du  lôonde  se  prend  insensiblement  comme  Taccent 
d'un  peyrs.  — ^  Impressibn  insensible  des  préjugés  de 
chaque  pays.  —  Langage,  éblouissant  :  infamie  ca- 
cliée  $ouâ  les  Ûeurs.  Masqué  &  tout  vice.  —  Discours 
de$  bons  Ddémes  ;  langage  de  la  foi  bôrs  d*usâgë. 

i<^  Â  Cause  de  Fautorité  àè  ses  exemptes.  Force 
deâ  tbœbrS  de  ceux  avec  qui  on  vit^,  et  qu'on  estime. 
Mode  pour  tes  jdgeméns  et  pour  tes  mœurs ,  comme 
pour  tes  habits.  HoiTeur  naturelle  de  ta  singularité  : 
déférence  pour  le  commun  consentement. 

4^  Â  cause  des  tentations  qu'on  y  rencontre  néces^ 
sairemtnt.  Cfaitlté  .d^ôfTénser  le  mondé;  besoin  à 
i*etfiplir  :  on  vent  réputatioti ,  crédit  :  on  craint  con- 
tradictiûp ,  iiiéjSris ,  persécution.  —  Ambition  de 
plaire  au  monde^  poùf  fortune,  pour  satisfaire  la 
vanité  çui  cherche  des  distinctions. 

5o  A  cause  de  la  COtifof  ûiité  dti  ibôûdè  avec  notre 
cœur.  Comparaison  d'un  traître  qui  flatte  toutes  nos 
passions  :  compâttiisôDi  à*une  pldce  ô&  Teùnemi  a 
de^  intellig'énce^. 

Cùnetusion.  Si  vous  aimes  le  mox^ey  bâtez-vous 
de  le  fuir  :  Esbite  de  tltà,  popuîe  tneui.  Si  i^oiis  ne 
Fàitae^,  qtrel  pki^r  ;»otif'e^-i;oi/^  y  tiouuer?  Combat 
sans  relâché ^  course  tnr  fe' bord  d'un  prédpice, 
course  contre  un  torrent,  respiration  d^air  empesté. 

Ir^i-ife  rfo/ie  tae  c^cr  au  déi^ért ,  dites-'VOms  î — 
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N'an  :.  Unusifuùtjue ,  in  qua  vûôoiione  v^oaius  en 
pertMMMt.  Désert  dam  votre  dwiilbrd*  -^  Le  déstn 
consiste  pour  vous  dans  le  retraacheméht  de  faux 
amis  et  d'occupations  pernicieuse^. 

J«  medtyiê  atimoiide^  dit^s^^vùus  encore.  ^^Kendez- 
lui  davantage  en  travaillant  pour  le  btekl  public ,  et 
pôor  le  Soutien  de  voirB  famille,  par  des  voies  légi^ 

timei. 

Je  mourrois  de  tristelteéy  ditès-DOU^^  si  je  fujroii 
le  iho^ecfe.^^Qudâ  ennuis  et  quel  désespoir  le  monde 
ne  cause-t^il  pas  ?  GoMpàf  e^^/es  avéc  Tennui  de  la 
retraite.  Comparer  ïhisè  et  recette  pour  le  mondé, 
---  Joie  des  en&ns  de  Dieu  que  voua  iguorei  :  Gus-^ 
tAtt  m  vtdeie.  *     ' 

Second  point.  Se  défier  de  soi. 

to  jé  oausè  de  noire  impuissance  à  tout  bien  èMt 
la  i^râûe.  Sine  me  nîhil potèstisfàoerè.*. Nemù  poêéét 
tH&fre,  Dontinus  Jésus  >  nisi  in  SpiHtu  santtOé.é.k 
Ad  singuloi  uùtus^  et$.>^  Nulle  grâee  «ans  demande  \ 
la  demande  même  est  faite  par  la  grâce.  -^RésiBtata  ce 
fréquente  à  la  grâce.  -^-^Péchés  quotidiens^ 

30  Folonté  souvent  fausse  et  apptwent^.  A  autrdi  t 
tout  n'eât  qae  pour  se  déguiser.  A  soi  :  Mens  sœpk 
sibi  de  seipsa  mentitur,  etc.  A  Dieu  :  adpeniat  regnum 
tfmcm* 

3«  Vanité.  Gomplaikauce  pout  lepassé**— Présomp- 
tion pour  l'avenir.  Jalousie  contre  Te  prodiain.  Dépit 
de  se  voir. 

Je  ne  puis,  dites-vous,  quiUer  ce  moi  comme  M.. 
(  un  manteau.  )— Non^  mm  VOii«  poiiVeft  vous  défier 
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de  ce  moi  qut  vous  ft  trompé  si-  souvent.  On  est  toujours 
prêt  à  s'y  fier.  On  eu  souffre  cent  fois  plus  que  d'autrui . 

Troisième  point.  Se  confier  à  Dieu  seul. 

lo  Nécessité  de  Toraison.  L'oraison  n'est  que  le 
désir  de  Dieu.  Le  désir  attire  ce  bien  :  le  désir  est  un 
commencement  de  ce  bien.  —  Qui  désire,  prie  :  qui 
ne  désire  pas^  ne  j^rie  pas.  —  Sans  oraison ,  il  ny  a 
ni  pénitence  ni  persévérance. 

,  1^  Fréquence  d'oraison.  Nécessité  de  grâce  ad  sin- 
gulos  actus.  Ouvrir  le  cœur  à  toraison^^  comme  à  la 
respiration  :  Oportet  semperorare  et  non  deficere... 
Sine  intermissione  orate,  —  La  grâce  est  comme  la 
manne  :  nulle  provision  :  panem  nostrum  tjuoti- 
dianum,  etc. — Exemple  de  saint  Antoine  et  autres 
anachorètes.— Voir  Dieu  à  travers  d'autres  objets. 

30  Simplicité  d'oraison.  On  y  cherche  tant  de  façons 
qu'on  s'en  rebute,  et  qu'on  la  cherche  l'ayant.  On  ne 
conçoit  pas  la  bonté  de  Dieu.  Il  ne  s'agit  ni  de  voir, 
ni.de  sentir,  mais  de  vouloir  :  être  avec  Dieu  comme 
avec  un  bon  ami.  —  Oraison  produit  communion. 

Sanabit  te;  oput  est  ut  sanari  veUs^  Sanat  omnino 
ille  quemlibet  languidum,  sed  non  sanat  ini^itum. 
Quid  autem  te  beatiuSj  quiun  ut  tanquam  in  manu 
tua  y  sic  habeas  involuntatesanitatem  tuam?'{S>  Aug. 
in  Ps.  en,  n.  6.) 

O  Seigneur  !  oserai-je  espérer  que  votre  parole 
fructifiera  dans  ma  bouche  7  Ô  paquet  ?  6  pâques  I 
Dirai-jie  :  J'ai  délivré  mon  ame?  non.  Et  quand  je 
l'aurois  délivrée ,  je  ne  serois  point  consolé  en  ne 
.sauvant  point  mon  cher  troupeau.  RetireK*n)oi  donc^ 
ou  montrez-moi  votre  œuvre,,  etc. 


XII. 
POUR  LE  MÊjME  JOUR. 

SUR   LE   MÊBfE    SUJET» 

Jesum  quœritis  Nazarenum  :  surrexity  non  est  hàc^  eccc 
lociis  ubi  posuerunt  eum.  Marc.  xvi.  6. 

Sortie  du  tombeau  :  Christus  resurgens^  etc..  In 
noHtate-vitœ  ambulemus. 

Division  :  Veillez ,  priez.  — •  O  mes  Frères,  donnez- 
moi  Tattention  de  vos  oreilles,  et  livrez  votre  cœur 
à  Dieu. 

Premier  point.  Veillez, 

I  o  Sur  vous.  — A  cause  de  votre  fragilité.  D'où  vient 
défiance  de  soi.  Amour  de  soi.  Quodnolo  bonum,  etc.. 
Infelix  egç  homo!  Expérience  du  mal  qu'on  se  fait 
par  la  confiance  en  soi-même  :  exemple  d'une  mère 
flatteuse  :  hostes  animas...  Miserere  animœ.  Homme 
contraire  à  sa  propre  raison.  Trahispn  intérieure. 

ui  cause  de  votre  inconstance.  Comparaison  d'air 
et  dct  mer.  Impuissance  de  persévérer  sans  combattre 
cette  inconstance  naturelle.  Ivresse  de  toutes  les  pas- 
sions. 

ji  cause  de  votre  présomption.  Qu'importe  d'être 
vaincu  par  impatience  ou  par  vanité?  f^ii^o  gubd 
triomphas. 

s"*  Sur  ce  qui  vous  tente  sans  n^cessit^.  Plus  il  y  a 
de  tentations  nécessaires  j  plus  if  fai|t  retrancher  les^ 
superflues.  —  Qu'est-ce  que  tenterî)ieu? —  Admen-- 
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suram  permittitur  tentalio  diaboli Tantkm  pér- 

mittiturlenlare^çuantimitiii  prodest  yt  exercearis, 
ut  proberisj  ui  qui  te  nesdeb^  a  t^  ^so  inyeniàris. 
(S.Aug.)  —  Sobrii  estote  et  vigilate...  Sed  ut  sapien^ 
tes,  redimentes  tempus^eic. — Dtftail  de  tentations 
maltipliées  :  homme  foible  veut  juger  :  homme  qui 
a  le  nécessaire  veut  tbi  superflu  :  homme  vain  veut 
grand  monde. 

30  Sur  c^  qvà  est  4e  devoir.  TenWio  est  vii4»  ho^ 
minis  super  terrant.  Comparaison  d^boniAie  qui  fsiU 
un  voyage  ntfc^^ire,  —  Vous  êtes  pJas  cpup^l^le, 
si  vous  faites  iml  c«  qqi  ^st  hoi>. — Jusim  car  suum 
tradet  ad  vigilandum  diluculo  ad  Dominum. 

La  vigilance /£2iir^5*t;oK^>  est  impossible.  Si  elle 
est  impossible  ,  pourquoi  Dieu  la  demande^t-il  ?  La 
vigilance  par  sunour-propre  est-elle  impossible?  Dieu 
donne  ce  qu'il  demande. 

Cette  vigilance  y  dites^vous  emeorej  est  trop  épi-* 
neuse.  --•  Comparaison  d^un  homme  qui  éyite  le  bord 
d*an  prtfdjnce  ^  ^ui  prend  une  escorte  contre  les  vo- 
leurs, qui  évite  un  chemin  dangereux.  L*amour 
adoucit  foj  difficultés. 

Cef£evigii%incey€2ito«-voiiJ  en/fn^  dérangeroit  tôuL 
—  Dites  plutôt  quelle  ra^ngeroit  tout.  Ordre ,  pro- 
portion. Le  dérangement  neviem  que  des  précautions 
omises. 

Second  point.  Priez. 

lO  Nécessité  de  prier.  Pourquoi  prier?  C*est  que 
la  religion  est  dans  la  volonté.  Mm  ^poloiité  est  plus  à 
moi  que  toute  ^t-uU'e  chpsç.  Foiblesse  de  la  volonté; 
même  en  kA^m  ;  bien  phis  en  nous. 
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Comment  naviger  sans  navire?  L'amour  s'obtient 
par  la  grâce,  et  la  grâce  par  la  prière  :  Petite  et  ac' 
cipietis.  $m$  la  pH^e,  Ai  vigilance  ne  suroît  que 
désespoir. 

ao  Choix  de  prière.  Priera  vofiale.  Prière  pour 
biens  temporels  :  prière  pour  biens  spirituels  en 
l'autre  vie.  Prière  pour  obtenir  Tamour  et  le  ddta- 
cbempqt. 

30  Forme  de  prière.  Méib^des  :  prières  vocales, 
lectures,  pri^Qoe  de  Dieu  ;  commmt  aimer  :  saint 
François  de.  Sales«  Faîtes  taire  Timagination  pour 
écouter  Dieu. 

Pr4te^t^s  qui  détournent  de  l'oraison. 

La  crainte  de  Tillusion.  Vou^  d'aignez  nilqsion 
dans  Tamour  de  Dieu,  et  non  dans  Tamour-propre. 
Vous  craignes  rillusioo  daqs  1^  société  avec  Dieu , 
et  non  dans  la  société  avec  le  monde. 

L^  orainas  de  l'oisiveté.  Estice  temps  perdu  que  de 
parler  à  Diêu^  et  d'écouter  Dieu  sur  nùs  devoirs  t 
Quid  hîc  staiis  totd  die  otiasi?  ' 

ha  vie  réglée,  dit-on  encore  ^  suffit  sans  oraiêon* 
Mais  la  vie  n'est  pas  réglée  sans  Amour  de  Dieu, 
Comparaison  d'homme  qui  diroit  :^U  suffit  de  trV 
vailler  sans  manger. 

O  vous,  qui  m'écputez  avec  foi!  â  vous  pour  qui 
nulle  parole  n'est  perdue  !  ô  vous  pour  qui  la  parole 
de  Dieu  «e  s'arrête  point  à  l'oreille ,  mais  entra  jus- 
qu'au fopd  du  cœur!  o  voo&qui  craignez  moins  de 
mourir  mal  que  de  ne  vivre  pas  bien,  parce  que  vous 
saves  que  la  bonne  vie  prépare  la  bonife  mort  p  vives 
bien,  ^ivez  bien  au  milieu  des  médians. 


XIIL 
POUR  LE  DIMANCHE  DE  QUASIMODO. 

SUR  LES  MOTBirS  DE  PEESÉYÉRER^ 

Christusresurgensex  mortuisjam  non  moritur,  Rom.  xi.  g. 

Nous  avons  tout  dit.  Que  reste-t-il,  sinon  de  vous 
demander  la  persévérance?  Mais  peut-on  l'espérer  ? 

Diifision.  Je  ne  demande  que  trois  points.- Vouloir 
de  bonne  foi ,  fuir  le  danger,  prier  pour  soutenir  vo- 
tre foiblesse. 

O  Seigneur!  donnez-moi  la  grâce  de  faire  en- 
tendre ces  trois  vérités. 

Premier  point.  Vouloir  de  bonne  foi^ 

N'y  a-t-il  qu'à  vouloir?  Exemples  JCun  marchand 
pour  richesses  y  dun  militaire,  pour  fortune,  d*un 
particulier  pour  mariage  avantageux.  lù  veulent 
sincèrement  :  disons  de  même  du  fond  du  cœur  :  Je 
veux  me  sauver. 

'  La  volonté  est  tout  en  religion.  Non  nisi  voluntate 
peccatur.  Et  ciim  sit  tammagnufn  bonum,  velle  solo 
opus  est,  ut  habeamus.  —  Fili^  prœbe  mi/ii  cor'tuum. 
—  Vis  ^anus  jieri?     ' 

Mais  on  na  souvent  pour  persévérer  quune 
volonté  imaginaire.  Mens  de  seipsa  sihi  sœpe  mentir 
tur.  Nul  commencement  d'exécution.  Nul  projet  de 
vie  nouvelle.'  Nulle  ouverture  à  un  homme  de  ï)ieir. 

Volonté  double.  Velléité  :   exemple  de  malade 
pour  médecine  amère,  r^ime;  drBivaxepour  la  dé- 
pense^ 
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pense;  de  paresseux /^our  le  travail,  y  ait  et  non  vmU 
piger.  Via  pigri  quasi  sepes  spinarum.  —  Concours 

de  deux,  volontés  contraires  :  Je  voudrois  honneur  ; 

. .  •    •  •  . 

mais  je  yeux  davantage  plaisir.^ 

Il  faut  une  volonté  unique.  Exemples  ;  avare  né 
veut  que  son  Itrésor». ambitieux  ne  veut  que  sa  for^ 
(une*  Amour  de  soi-même.  Comparaison  de  volonté 
pour  le  bien  et  pour  le  mai.  Vouloir  se  sauver^  quoi 
qu'il  en  coûte. 

Je  ne  sens  pas  cette  volonté ,  diies^ofts.Hifféreme^ 
de  sentir  et  consentir.  Comparaison  d'homme  qui  a 
deux  enfans*  '.    ,  •,'      . 

Je  ne  yeux  pas;,  diréz^vxmsr  Désirez  au  1^1  as  de 
vouloir  :  douleur  d^  ne  .vouloir  est  volointé.  De-* 

manide^ 

.    •  , .      . ,  • .    .      ,         ... 

Second  point.  F ùix  he^Âanger* 

Opposition  entre  ces  deux  choses  *  En  guerre  ^cou- 
rage et  force  ;  en  piété,  défiance  de  soi;  trésor  en  vase 
d'argile.  Peut-on  moins  demander  que  la  fuite  du 
danger?  Combien  de  solitaires  au  désert,  etc,  Qn  ne 
demande  que  vie  réglée. 

PouVquoi  tant  Je  peine  à  fuu;/e  dang^?  kxmiUiff 
de  Toccasion*  Jalousie,  de  liberté.  Présotnprtien^.qtifi 
mérite  chute.  Exemple  de  saint  Pierre.  Petrus  de- 
monstratus  est  sibi;  quïindo  Domini  imminente  pa^^ 
sioneprœsumpsit ,  et  veniente  ipsd  passiône  titu6ayit. 
(S-Aug.)  .... 

Comparaisons  d'homme  qui  revient  de  naufrage , 
d'homme  qui  revient  de  combat,  d'homme  qui  a  été 
avec  assassin,  d'homme  qui  sort  de  lieu  pestiféré. 

FÉKÉLONr  XVIl.  .  »  3l 
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Troisième  point.  Prier. 

« 

Bonne  volonté  vient  de  la  grâce  :  Operàtur  t^eUe» 
Prœparatur  votunlas  a  Domino.  Notre  vie  est  cTem- 
pruTit ,  comme  lumière^  respiration.  Grâce  attachée  à 
la  prière  :  Petite^  etc.  Tarière  composée  d'aveu  cRm- 
puissancè,  de  désir  d'avoir  :  Exemple  de  metidiciléL 

J*aiy  âites^vouSf  la  volonté  d'obtenir  l^  vrais  biens. 
Mensonge!  vous  ne  voudriez  pas  le  renoncement  : 
vous  faites' des  vteux  pour  santé,  procès ,  etc.;  non 
pour  vertus.  A^eniat  regnum  tuuni  ifiat  voluntas 
tua  :  panem  nostinm  quotidianum  ,  etc. 

Persévérer  en  prière;  Semperorare^  et  non  deficere* 
Sine  iritermissione  orafe.  Esprit  qui  prie  en  nous. 

Je  veux  me  sauver^  dites-vous  ;  mais  la  prîère  est 
sujette  à  illusion.  Lequel  est  plus  à  cràindre^ou  illu- 
sion dans  amusemenSy  ou  illusion  dans  union  à  Dieu? 
Si  vous  ne  priez,  nulle  racine. 

Comment  ^erl  dites -vous  encore.  Prîère  de  Jé- 
sus-Christ aux  apôtres  :  Domine,  doce  nos  orare. 
Amour  aime.  Saint  François  de  Sales. 

Je  n'ai  pas ,  dites-vous ,  le  igoût  de  la  prière.  Malade 
dégoûté.  Pénitence.-  Facilité,  simplicité,  liberté. 

G  maître  !  apprenez  à  prieir  v  je  n^ourrois  content 


.9mm 
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Sm  Lm  MARQUES  m:  LA'VOGITIOI^ 
A  i*'état  ecclésiastique. 


'.i  .        w 


Et  ad  hœc  guis  tam  idoneus? 
Maïs  <,qui  est-ce  qui  est  propre  k  faire  ces  choses  ? 


II  Cor,  u.  16. 


'  âAmsb  PlBul  parle  de  sa  jbnction ,  ob  il  «st  Todeur 
de  mort  à  ceux  qui  meurent  y  et  de  vie.  à  ceux,  quji 
vivent,  fonction  difficUe.  Il  déiespère  de^trcÂiTer 
qo«lqa*ufi  :  tk  adÂœe^  été.  Je  cberciié^:)ie  Imfrta  à 
ia  porte  .de  cfaaqucpcœàr.  Vt^9h€fùi.s0nismez 
pre>  etc. 
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I.  Marques  intérieures  de  vocation  : . 

'    '      '  *  *     . .  '  .  1  » 

10  Talent'  natureK  Esprit  c|roit,.iiet^  tête  rëglée* 

.  VouJe^5-vous  donc  comptar^ur  £ef  dons  nature^ 7 
me  direz^^i^m.  Oui  :•  écoM|e?  saint  Augu$tin  :  Diei^ 
pV^are  ainsi  fc^  fondemens  d^  V édifice  spiriiueh 

Yoîilez;- vous  rendr)^  fe  sacerdoce  iippo^sil^l^  \  ^i^ 
ffz^QUs  e/icore.  Voyez  le^  ïonoXio^i. imparUifiieidu^ 
sçKierdoçe  :  Instruire  fe^  ignQtans>  détromper  Içtpm^ 
piedei  ses  erreurs  eà  foi». en  morale  :  corriger ^  con- 
soler, perfectionner. 

Troupeau,  famille  î  père^Wgisfeteur.  Gojpy ami- 
son  de  magistrat.  Bon.  seojs  de  doulex>  ., 

>?.  (Curage,;  Plus  de  martyre  :  pefsécuticm  indif. 
reçte.en  paix.  Guerre  livrée  à  passions  des  hoiuip^. 
Ecçe  egQ  mina  vos  sicût  a^tçirinier  lupps.  Jifan  ^1^ 
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subter/ugi  (pAominus  ^etc.  NûUam  requiem  Jiabuit 
caro  nostra. 

SoJDonceiur.  Ce$t  ua  ministère  de  oontradiclion  : 
Argue  cum  emni  importunitàte  :  d'autant  plas  de 
douceur. 

Rien  ne  se  fait  si  vous  n*aveE  la  confiance  :  il  ne 
s*agit  que  de  faire  aimer  Dieu  :  rendez-le  aimable. 

Politesse  y  complaisance^  ménagement  :  Discite  a 
me  quia  mitis  sian. 

Vous  en  demandez  trop,  direz^vouSm- — Ce  a*est 
pas  moi  ;  c'est  FEvangile,  * 

Où  en  trouT«ra-^t-on  de  ce  caractère  ?  Des  pien?es 
Dieu  peut  faire  enfan&d*  Abraham.  -^^  Apeînedouxe  l 
Douze  convertiroîeBit  le  monde  comme  les  apôtre». 

II.  Marques  extérieures. 

lo  Réputation.  Que  personne  n'ait  à  critiquer^  à 

onpçonner  :  Vereatur^  nihil  habens  contnuUcere, 

Que  le  peuple  désire  :  O  isi  nous  Tavions,  etc.  Que 

CEglise  croie  avoir  besoin  de  lui ,  et  nse  de  son  droit. 

Indecenter  appetitur^tSiQ. 

liP  Conduite  pour  les  ordres.  Ne  les  point  cher^ 
cher  :  Indecenter  appetitur  :  ex  prœsumptixme  fit 
indignus.  Fuir  sincèrement  :  eicemples  de  tant  àe 
satiilts.  Abandon  à  un  bon  directeur,  par  lequel 
TEgUse  décide. 

3*^  Pratique.  Demeure  dans  le  séminaire  :  orai- 
son, recueillement,  docilité,  rëglcment,  modèle  de 
vie.  —  Séjour  hors  du  séminaire.  Habitude  de  per- 
sévérer. 

Petfcctïon  4e  Tancienne  Église.  Dîfficuhé  pl«» 


j 
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grande  aujourd'hui  :  impies  au  dedans  :  relâchement 
autorisé  :  discipline  et  juridiction  abattue.  Persécu- 
tion rammoit    ■ 

Peut-on  espérer?  O  Seigneur!  suis-}e  obstacle.  Je 
crois  :  transportez  montagnes. 


li»  I      I      II    ■■<■ 
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•        •   •  • 

SUR  LES  MOYENS  DE  CONNOITRE  LA  VOCâTlOîy 

ET    D*T    CORHESPOND&E. 

Ohsecro  itaque  'ifos ,  ego  vinctus  in  Domino  y  ut  digne 
ambuleUs  vocatione  qitâ  vocati  estis,  Ephes.  iv.  i. 

Division.  Ne  soyez  prêtres  malgré  Jësus-Christ,en 
trompant  TEglise.  Si  vous  êtes  prêtres,  soyez  prêtres 

véritables.  Pour  Têtre  •  demandez  de  le  devenir. 

♦ 

Pretnier  point.  Ne  soyez  '  prêtres   malgré  Jésus- 
Christ. 

Marques  de  vocation,  i®  Science.  20  Vertus.  SoCon- 
duite. 
Consultez  Dieu,  et  un  homme  de  Dieu. 

Second  point.  Si  vous  êtes  prêtres,  soyez-le  donc. 

lo  Travail,  a^  Courage  oans  les  cpi^tradictions. 
30  Désintéressement.  4^  Aimer  jusqu'*à  faire  aimer. 

» 

Troisième  point.  Pour  l'être,  priez.. 

lo  Besoin  de  prière:  pour  soi,  pour  troupeaio, 
pour  intelligence  d'Evangile. 

ao  Nature  de  la  prière  :  commencement  d'amour, 
recherche  d'amour,  union  avec  le  bien-aimé. 

30  Manière  de  prier.  Comme  on  peut.  —  Désirer 
les  biens  spirituels.  Parler  à  Dieu,  attendre  Dieu. 

0  souverain  pasteur!  voyez  troupeau  :  voyez  pas- 
teur. 
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XVI. 
SUR  LA  NÉCESSITÉ  DE  LA  CHARITÉ 

;  'l»4ira  LIS  ViniSTMM»    OV    SASCTUAlkE. 

Qùis  ergo  nos  separahii?  Rom.  viii.  35; 
Charitas  ChrisU  urget  nos,  II  G>r.  v.  34;  et  vi.  a. 

Division.  Uàmoua-propre  rend  le  ministère  impos- 
sible :  Tamour  de  Dieu  r^bd  le  ministère  doux. 

».  ■  •   • 

*  .  '  • 

Premier  point,  li^aniour  -  propre  rend  le  minis- 
tère impossible.  ' 

i<^  Oti  ne  peut  aimer  le  ministère.  Quod  amptiiis 
nos  delectat  secundhm  id  operemur  necesse  est. 
(S.  Aug^)  Amor  meus  pondus meum.  Combat  perpé- 
tuel d'amour-;7ro;7re  dominant,  et  de  ministère  : 
exemples  d'emplois  contraires  à  Famour-pro^re. 

5iô  Oh  fte  peut  Texercer  bien.  Exemples  d'emplois 
mal  èitéfCéi^  qu'on  n'aime  pas^  Détail  de  sermon^, 
exhortations  de  mourans,  de  confession  è  entendre, 
(l't:»raûôn  à  enseigner.  L'essentiel  du  ministère  est  la 
jiefsttasîôti.  *    '       . 

3<>Ott  ne  peut  acquérîr  l'autorité  nêtessùire:  Mtfeûrs 
irrégulières  Jiar  quelque  endroit  :  vie  intérieure  tie 
sltfiite  pôitit  :  jiHte  défiance  des  hommes. 

4^  MiHe  difficultés  insunMntAèies  à  Vamour-pro- 
/yr&.Difficntés  delà  part  des  paiiteurs.  Point  de  mira- 
cles comme  les  apôtres.  Point  de  vie  extraordinaire 
éontme  lei  prophètes,  saint  Jcàn-Baptiste,  fer  apôtres. 
Vie  oècupéé  du  iem^ôrel,  ou  des  formalités. 
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Difficultés  de  la  part  àes  peuples.  Indocilité  du 
troupeau  :  irréligion  secrète.  Scandales  contre  le 
clergé.  —  Jalousie'  entre  ministres. 

Nature  dû  ministèce  :  tout  amour  de  Dieu  :  Quid- 
quid  patetj  .çUidçvid  latet,  etc.  Uâmour*^ propre  ne 
peut  le  persuader.  Vie  propre  ne  peut  inspirer  mort 
à  soi« 

Je  n'ai  pas  cet  amour  de  DieUj  dites -vous.  —Ou 
fuyez  le  sacerdoce,  ou  obtenez  cet  amour. 

Je  le  désire.  — ,Ce  n'est  pas  assez.  Tout  Chrétien 
doit  Tavoir  déjà.  Vous  ne  le  désirez  point. 

Je  l'acquerrai.  —  Attendez  donc  à  être  prêtre.  Ea 
attendant,  vie  de  prière. 

J'ai  besoin...  —  Comparaison  de  capitaine,  de  pré- 
sident :  ]'ai  besoin.  L'Eglise  a  besoin  de  boas,  ouvriers. 
Chantas  Christi  urget  nos* . 

^  Secéndpoinu  L*amour  de  Dieti  rend  te  ministère 
doux. 

Le  sacerdoce  est  un  ministère  de  mort,  contre  le- 
quel tous  s'élèvent.  L'amour  de  Dieu  &it  aimer  cette 
mort,  et  souffrir  les  contradictions. 

lo  L'amour  de  Dieu  adoucit  toute  peine.  Exemple 
des  guerriers,  des  marchands,  etc.  Raison  :  on  ne 
fisût  que  ce.  qu'on  veut  :  on  soufiî-iroit  de  ne  le&ire. 
Tout  le  ]>onheur  est  de  îaXve  ce  qu'on  aime. 

ao  L'amour  de  Dieu  veut  faire  aimer  le  bien-aûué. 
(Exen^ples.):  S'allume  comme  un  feu  :  plus  il  brûle , 
pki&il  veut  brûler.  L'amour  peut  s'éteindre,, mais 
noii  se  lasser. 

3''  L'amour  de  Dieu  est  le  renoncement  à  soi  :  /emé- 
pris,  la  doulei^r^  la  pai^vreté,^  n'attaquent  que  le  moi  - 
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4  <"  L'amoor  de  JAta  fait  acquérir  prudence  en  con- 
duite,  science  dea  dogmes,  talent  de  prêcher* 

O  prêtre,  qui  est, avec  Jâsus^Christ,  amour  sacri- 
ficateur et  victime  d'holocauste  :  pendant  la  vie,  Ta- 
niour  est  voire. consolation}  à  la  mort|./e  qçnniâen«>. 
cernent  de  votre  béatUq^e*        ^ 
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xvu. 

>ANÉGinMQtfE 

HE  BÂ^nrr  eHàMUSS  BOIOtOMÉE. 


Sacerdos  magnus  qui  in  vita  sua  sn^ulsii  domum, 

Eccli.  L.  I. 

Division.  VocATipK ,  racine  de  Tarbre.  Œuvres, 
froits  de  la  ▼ocatian."  '^  " 

Premier  point.  Vocation  prouvée  par^ 

i^  Innocence  ; 

ao  Examen  sérieux ,  défiance  de  $oî ,  docilité ,  in- 
diflërence^ 

3^  Désintéressement.  Mort  de  son  frère  Frédéric. 
Désir  de  famille.  Quatre-vingts  mille  livres  de  renie. 
Honneurs, 

Second  point.  Œuvres. 

Sortie  de  Rome  avant  la  mort  de  son  onde. 

Travaux  pour  le  concile  de  Trente. 

Conciles  :  six  provinciaux ,  onze  diocésains. 

Vie  dure.  —  Prédication.  —  Contradictions.  — 
Peste.  —  Autoônes  :  Princip.  Doira.  Auti*es  :  vidS^ 
mille  écus  d*or. 
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I 

PANÉGYRIQUE 

DE  ikisfm  cÂTilERINÉ  ije  bolqgiœ^ 

j^Emmihmlui  OÊOem  chatiamata  mfittarajH  ttdhuc  exetl*- 
leniiorem  vium  vobis  demomsfto*  I  Cor*  xii.  3i. 

Dwision*  Sainte.  Catherine  de  Bologne  a  fait  ces 
deux  'clidses  :  elle  a  mérité  les  plus  grands  dons  de 
grâce  .-elle  a  préféré  la  voie  encore  plus  excellente 
de  la  charité. 

Prçmier point*  Mérite  des  dons.   . 

i^  A^onte  ans  WZe  se  renfetine.  ôti  ne  donne  à 
Z%ieii  que  ^rieillessé,  langueur  y  agonie.  Pécheurs  re- 
fusent pénitence  :  innocefnce  renibrassé. 

sO'&g^uffranbe  dé  tentationst  Illusion  de  désespoir. 
Pué^nmeft  inKfe  ane  \k  Iiii  tentation.  On  se  prépare 
kfbècoiDber;    ^ 

'  #9  Ciocf  wis>de  pleine  pour  une  vfiine  Miùplaisancé  r 
faut-il  s'en  étonner?  Exempte <feliMcifer,  Dieu  rigcni- 
xtWk\h'Vègard\dàs  grandes  ameSrà  Voiû  lâches /in- 
Juigiemt^ivPéoliéB'iBfcérieitrB^  tes  plus  redoutables ,  1^ 
pkœ,  négligés. 

4,0  Stabilité  ;dankrAatfirésené.incfCii;étadète,  îllu^ 
sjons,  vains  projets.  Dégoût^  négligence  d-éCieit  oÀ 
i'<m4sst<:VraieflMFt^fie  ifetaiDiÎEÎritllncoBvtance/ 

5^  Oraison  au  préjudice  de  sonutfeîL  y^igUtU»  in 
of^^ei  Acéisètes.iSaîiit Antoine.  SoCïiairés; 

6o  Supériorité.  Se  dévoue  par  ordre  Ae  Breù.  Vie 
9ii  rien! pour  ^lleb  âacrtfioe tiomine  maiTtyre; 


7 o  Sept  maxinores.  Pureté.  .Gloire  de  Dieu .  Oubli  d  e 
bonnes  ceuvres  passées: -Ardeur  pour  futures.  Se  dé- 
fier de  soi  et  de^a  pensée.  Espérer  en  Dieu  seul.  Pré- 
sence continuelle  de  Dieu. 

Cest  ainsi  qu'elle  mérita-les  dons  de  conversions , 
de  révélations,  de  {)rophétie.  L* Apôtre  prescrit  aux 
Corinthiens,  une  discipline  pour  régler  lei  donsm^r-- 
veillenx  :  ^sainte  Thérèse  sur  ses  filles. 

.  Second  points  Préférence  de  charité  à  dons. 

lo  Dons  ne  se  méritent  qtie  par  charité.  Régula- 
rité de  vertus.  Pureté  d'esprit.  — ^  Mortification  du 
cœur.  Oraison  continuelle.  Tentations  pénibles. 

ao  Yertus  phis  miraculeuses  que  ce»  dons.  Honnue 
ressuscité.  GiraÎQ  de  blé  renaU'  et  se  multiplie  dans 
la  terre.  Enfant  qui  se  forme  tous. les  fOurs.  Qui  fait, 
PiSut  v^faire»  Houmie  qui  s'aime  éperdument^  se  re- 
nonce» âforiui  resUrgumi  :  paùperet  eratfgelizimtur. 
Résurrection  sera  à  la  fin  pour  corps  rpôurqupi  iKi- 
)pard*hVi  pour  am^^^-Nulle  résist^inoe  de  cada^te. 
Garde  devoloolé  pécheresse.  f       ;   '   '       ^ 

So  EtatoàTou  se  détache  des  dùnsunracûleux. 
ffa^emitsjirmior^nprcphetioitm'sermoheni.  Maxi^ 
mes  du  bienheureux  Jean  de  la  CroiXéSaint  Louis,  ^uV 
ne  veut  voir  aûrade*  Sainte  Catherine:  de  Bdogne 

dit  avpir  été  en  illusion. 

« 

Je  ne  ireùx*  Êiire  miraeleSy.  di^S'i^oùs.  XTtn  seroift 
un  grand ,  siv  etc. 

Je  crakis  Slusion..'-^  Craignes^  crile  de  vie  fêche  , 
moUey.v^iine» 

Je  me  conteste  de.vte  commune.:  Bott^  lians  les 
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vertus  ëv)||pgëlîques  :  mais  dans  tiédeur  mondaine, 
c'est  s'égarer.  •       ^ 

O  fillesde  Catherine!  priez:  c'estfonction  d'ap6tres  : 
pries  pour  vous-mêmes,  priez  pour  Eglise ,  priez  pour 
moi.  Gardez  le  silence  :  grande  instruction. —  Obéis* 
sez  :  nation  des  justes,  obéissance,  amour. 
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Je  ne  s#i^  pullen^nt  surpris^  Monsieur,  d'ap- 
preodie,  par  la  lettre  que  vpus  m'avez  fait  la  grâce 
de  m'écrire,  que  plusieurs  personnes  sont  mal  édi- 
fiées de  vQus  voir  commi^nier  presque  tous  les  jouis. 
Ces  persoimes  ne  jugent  de  vos  comBiuniQps,  ^ue 
sur  certains  préjugés  qu'elles  tirent  de  l'ancienne 
discipline  .çgr  la  pénitence.  Mais  il  ne  s'agit  point 
ici  de  l'exemple  des  hommes  coupables  de  péchés 
mortels,  qui  étoient  dans  la  nécessité  de  faire  péni- 
tence avant  que  d^  cqmmunier  :  le  cas  dont  il  s'agit 
est  celui  d*un  fidèle  dont  la  conscience  paroît  pure 
qui  vit  régulièrement,  qui  est  sincère,  et  docile  à  un 
directeur  expérimeu^té  et  ennemi  du  relâchement.  Ce 
fidèle  est  foil4e;  mais  il  se  défie  de  sa  foib^sse,  et  a 
recours  à.  l'aliment  céleste  pour  se  fortifier»  Il  est 
imparfait;  mais  il  en^  gémit,  et  travaille  pour  se 
corriger  de  ses  imperfections.  Je  dis  qu'un  bon  direc- 
teur, auquel  i|  obéit  avec  simplicité,  peut  et  doit  le 
faire  communier  presque  tous  les  ^ôurs.  Voie:!  mes 
raisous  : 

L  Les  Pères  «pus  enseignent  que  l'Eucharistie  est 
le  pain  quotidien^ue  nous  dem^sihdons  dans  l'Oraison 
Dominicale.  Jésus-Christ  se  donne  à  nous  sous  l'ap- 
Fékélon.  xvii,  3jj 
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parence  du  paiuv  V^^  ^t  Falîment  le  plus  familier 
tk  rhoBune,  pour  taous  fatoiliarisilsr  avec  soti  corps 
ressuscité  et  glorieux.  Ainsi,  Tinstitution  dujBâcre- 
inenty  expKquée  parla  trlKlition>  nous  inViteàune 
cômiiHinioQ  quotidienne.  Les  Pères  mêmes  ont  ex- 
pliqué dé  l^EUchAristie  la  parabole  oii  Jësûs-Girist 
représente  un  roi  qui  ayant  préparé  un  iestin ,  et 
sachant  les  vaines  excuses  des  invités,  envoie  d  abord 
dans  les  places  et  dans  les  rues  »  ensuite  jusque  dans 
tes  tfiemins  "et  le  long  des  haies,  pour^  efaerdier 
des  tiofmnies  qu'on/broe  d^^ntrer^  afin  quùsa  maiwH 
smi  remplie  (0. 

•La  pratique  suivit  d'abord  l'eisprit  de  rinsftitutloti 
du  sflicieknent»  Les  premiers  fidèles  persépéroient 
dans  la  communion  de  la  fraction  du. pain....*  Ceux 

Hfui  troy oient ,  viuoient  tous  unis,  et  ils  allèient 

xssmuMEiiT  TOUS  LES  louRs  CH  uiitoH  d^'espHl  ûa 
temple,  noifFAifT  le  vaut,  tantvt  dans  une  nuàsonjti 
tantôt  dans  une  autriè  {?).  La  tradition  nous  apprend 
que  cette  communio/n  de  la  fraction  du  pain  étoit  la 
parti cipïiUon  à  TEucharistie.  Âîn^i  il  i^sultte  de  cette 
tradition  sur  ces  parolesy  que  fesfidètes  qui  vivoieot 
chrétiennement  éioient  tousé,*.  assidûment  tous  les 
fours  nourris  du  pain  sadi  é^  tantét  dans  une  maison, 
et  tantôt  dans  une  autre. 

Saint  .Paul  confirme  tetté  vérité  :  Quand  vous 
SteSf  dit-il  (3),  assemblés,  ce  n'est  plus  manger  h 
chne  du  Seigneur*  Vous  voyez  que  VassemUée  étoft 
faite  pour  la  cène,  et  qne  cet  apôtre ,  en  reprochant 
aux  Corinthiens  qu^on  ne  reconnolt  plus  la  cène  à» 
Seigneur  au  milieu  des  indécences  qu'ils  y  coùmei- 

0)  Luc,  xiT.  a3.  —  M  Aût,  II,  f  I.  — i  i})I  Cor,  xt\  ao. 
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toienty  fait  entetidre  que  rassemblée  n*avoit  plus  ce 
<7u*eUe  devoit  avoir,  parpe  qae  chacun  faisoit  indé- 
cemment la  manducation  de  la  cène.  Suivant  Tinsti- 
tution,  expliquée  par  TÂpôtre,  on  s'assembloit  pour 
manger  la  chne  du  Seigneur,  Ces  deux  choses  étoient 
unies.  ^ 

Il  y  avoit  alors  trois  choses  qu^on  ne  séparoit 
point  dans  ces  premiers  temps,  savoir,  lasynaxe  ou 
assemblée,  le  repas  mystique >  et  le  repas  suivant 
de  charité,  qu'on  hommoit  agape.  Tous  s'assem^- 
bloient,  tous  communioftnt^  tous  mangeoient. en- 
semble après  la  communion*  lies  critiques -veulent 
remonter  à  l'antiquité  ;  la  voilà.  Qu'y  a*t-il  dans  le 
ch'riâtianisme  de  plus  piir  et  de  plus  ancien  que  les 
Actes  des.Âpôtres'et  les  Epîtres  de  saint  Paul 7 

On  se  récrie  que  ces  premiers.  Chrétiens  étoîent 

des  saints.  J'en  conviens.  Le  terme  de  saints  signifie 

des  liomme^  séparés  des  pécheurs  :  en  ce  sens,  tous 

les  justes  sont  saii\tis,  puisqu'ils  sont  séparés  par  la 

grâce  sanctifiante  de  tous  lès  ennemis  dé  Dieu.*  Mais, 

sans  vouloir  égaler  les  Chrétiens  de  ces  derniers 

siècles  à  ceux  de  l'Eglise  naissante,  je  ne  puis  m'em* 

pécher  de  remarquer  que  les  apôtres,  qui  dpnixctnt 

aux  fidèles  de  leur  temps  le  nom  de  saints  j  les  t*e- 

prennent  en  même  temps  sur  beaucoup  de  défauts^ 

comme  la  jalousie,  les  partialités,  les  dissensions.  On 

voit  des  ouvriers  évaUgéliqnes ,  comme  Démas^  aban«» 

donner  le  travail  du  ministère  par  l'amour  du  siècle. 

On  n'a  qu'à  lire  saint  Gypnen,  pottr.reconnottre 

que  les  fidèles,  tombés  dans  un  gran4  relâchement 

et  dans  beaucoup  de  désordres  grossiers,  avoient 

besoin  que  les  persécutions  réveillassent  leur  foi«' 


\^ 
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«  Une  longue  paix,  dit  ce  Père  (0,  avoit  corrompu 
»  la  discipline  de  la  tradition  ;  la  correction  célesle 
«  a  releré  la  foi  abattue ,  et  pour  ainsi  dire  endor- 
»  mie;..  Chacun  s  appliquoit  à  augmenter  son  palri- 
»  moine,  ^t  oubliant  ce  que  les  fidèles  avoient  fait 
»  du  temps  des  apôtres  et  qu'ils  devroient  faire  en 
»  tout  tempà,  ne  s'atUchoient  qu'à  entasser  des  ri- 
»  chesses  par  une  avidité  insatiaWe.  11  n'y  avoit  plus 
»  de  %é\e  de  religion  dans  les  pasteurs,  ni  de  foi 
«  saine  dans  les  ministres  de  l'autel,  ni  de  compassion 
»  pour  les  bonnes  œuvtef,  ni  de  discipliné  pour  les 
:»  bonne»  mœurs.  Les  hommes  paroissoient  avoir 
»  change  leur  barbe,  et  les  fetames  se  fardoiènt.  On 
«  dëguisoit  l'ouvrage  de  Di«u  :  on  peignoit  lés  chc- 
»  veux.  On  usoit  d'artifice  pour  tromper  les  simples; 
»  on  surprenoit  ses  frères  par  des  tours  de  mauvaise 
»  foi.  On  se  marioit  avec  les  infidèles,  et  on  prosli- 
»  tuoit  aux  idolâtres  les  membres  de  J^us-Christ. 
»  On  faisoit  des  sermèns  téméraii^s  et  des  parjures 
»  on   méprisoit   par   arrogance   les    supërieurs 
»  on  se  déchiroit  mutuellement  par  une  médisance     ^ 
y,  empoisonnée,  Us  sont  dansdes  animosités  rinpla- 
«  cables.  Un  grand  nombre  d'évêques,  qui  auroient     | 
»  dû  soutenir  les  peuples  par  leurs  exemples  et  par 
«leurs  exhortations,  ont  méprisé  le  ministère  que 
n  Dieu  leur  confie  ;  ils  se  sont  chargés  des  emplois 
»  mondains;  ils  ont  abandonné  leurs  chaires  et  leurs 
n  troupeaux,  pour  erriîr  dans  les  pays  étrangers,  et 
n  pour  y  tràiîquer  dans  les  foires  comme  ïesmar- 
«  chauds.  On  n'a  poiiit  secouru  dansVEglise  les  frères 
imitiquant  de  paiii,  parce  qu'on  voulott  amasser 

•  1« VPe  Lapsis  ;  pag.  i8a  et  seq.  ta.  Bûloz.      ,        *      '  ► 
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w  des  trésors.  On  chercboit  des  chicanes  et  des  fraudes 
M  ponr  usurper  les  biens  d*autnii  ;  on  s^enrichissoit 
»  par  des  usures  énormes...  Aux  premières  menaces 
31  de  Fennenii)  le  plus  grand  nombre  des  frères  a 
»  trahi  sa  foi.  Ib  n  ont  point  été  entraînés  par  le 
»  torrent  de  la  persécution;  mais  ils  se  sont  renver* 
»  ses  eux-mêmes  par  une  chute  volontaire.  » 

On  n'a  qu'à  lire  ce  que  saint  Augustin  dit  pour  les 
catéchumènes  y  afin  de  les  préparer  à  vQir  au  nom- 
bre des  Chrétiens  un  grand  nombre  d'hommes  très- 
r^lâcbés.  Il  va  jusqu'à  dire  qu'il  faut  être  bon  pour 
pouvoir  découvrir  les  bons  Chrétiens  au  dedans  de 
l'Eglise  (0.  Enfin  il  n'est  pas  perhiis  d'oublier  que  les 
fidèles  de  Corintlie  montroient  des  imperfections 
grossières  jusque  dans  le  festin  sacré.  De  là  vient  que 
saint'  Paul  se  récrie  :  Ce  nest  plus  manger  la  cène 
du  Seigneur.^  Méprisez-vous  V Eglise  de  Dieu.....! 
f^ous  en  louerai'je?  Non,  je  ne  vous  en  loue  point... 
C*est  pourquoi  plusieurs  parmi  vous  sont  malades  ^ 
languissent  j  et  s'endorment  W.  Les  justes  des  pre- 
miers siècles ,  et  même  ceux  qui  étoi^nt  conduits  par 
les  apôtres  >  n'étoient  donc  pas  exempts  d'impegfec-' 
tioBS.  Ils  étoient  néanmoins  tous  assidûment  tous  les 
jours...  rompant  lepaiuj  eftc.  Nos  justes  de  ces  der- 
niers'temps  *peu  vent  donc  à  leur  exemple  être  assi- 
dus TOUS  les  lOVRs  à  rompre  le  pain ,  pourvu  qu'ils 
soient  hunibleset  dociles  pour  travailler  à  se  corri- 
ger de  leurs  imperfections. 

IL  Les  canons  qu'on  a  .attribués  auit  apôtres  sont 
sans  doute  d'une  grande  antiquité,  et  contiennent  la 

(0  De  Catech.  ^udHusf  n.  49/^^  -  ^™*  ^'>  P^S'  ^9^f  ^9^'  — 
C>)  /  Cor,  xi^aO|  aSy  3o. 
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discipline  commune  des  premiers  temps.  Le  neu- 
vième canon  veut  que  si  un  clerc,  «  après  avoir  fait 
»  Toblation  (avec  les  autres),  ne  communie  pas,  il 
»  en  dise  la  raison,  afin  qu^on  Fezcuse  si  elle  est 
», bonne;  et  que  s'il  ne  la  dit  pas,  il  soit  exclu  de 
»  la  communion,  comme  ay^nt  scandalisé  le  peuple.  » 
Ainsi  c'étoit  dans  ces  premiers  temps  un  scandale , 
qu'un  clerc  offrit  sans  oon^munier;  et  c'est  ce  qui 
étoit  puni  par  une  privation  du  sacrement. 
.  I^e  dixième  canon  dit  que  «  tous  les  fidèles  qui 
»  entrent  dans  l'Eglise ,  qui  écoutent  les  Ecritui'es, 
M  qui  ne  continuent  pas  à  demeurer  pour  Toipaison , 
»  et  qui  ne  communient  pas,  soient  privés  de  la 

.  n  communion,  (  c'est-à-dire,  excommuniés)  parce 
»  qu'ils  causent  du  trouble  (  ou  scandale  )  dans 
9  l'Eglise,  m 

Ainsi,  vous  le  voyea,  le  scandale  de  voir  un  clerc 
ou  un  fidèle  assister  à  l'oblation  sans  y  participer, 
étoit  si  grand,  qu'on  excommunioit  l'un  et  l'autre. 
On  peut  juger  par  là  combien  il  étoit  rare  et  ex* 
traordinaire  que  quelque  fidèle  assistât  aux  divins 

^  myi^ères  sans  communier,  et  qu'en  ce  cas  il  devoit 
lever  le  scandale,  en  expliquant  les  raisons  qui  Féloi- 
gnoient  de  la  communion, 

III,  Si  on  veut  suivre  l'antiquité,  on  doit  autupios 
écouter  saint  Justin  martyr ,^  et  presque  contem- 
porain des  apôtres.  «  Après  que  celui  qui  préside, 
n  dit-il  (i),  a  achevé  l'action  de  grâces,  et  que  tout 
»  le  peuple  s'est  uni  à  lui  avec  joie  pour  confirmer 
»  par  ses  prières  tout  ce  qui  a  été  fait,  ceux  qui  soot 
»  nommés  par  nous  diacres  et  ministres,  distribuent 

(>><//H>/^  i,u.65€tsec],  pag.  83.  ^ 
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»  à  chacan  de  ceux  qui  sûht  prâ9n3y  H  piMPi  le 
»  vin  et  YeàVLf  qui  ont  servi  de  matière. à  Faction  de 
»  grâces,  afin  que  chacun  y  participOi.  Noos  don- 
»  nons  à  cet  aliment  le^noiud'Eucbaristiey  et  ilii'est 
'  »  permis  à  ancua  autre  d']i:  participer. ^  Noos  ne 
»  prenons  jx)int  ceci  comme  on  pain,  et  comme  on 
»  breuvage  ordinaire.  Mais,  comme  Jésus  notre  Sei« 
»  gneur,  devenu  chaiî*  par  la  parole  de  Oiep,  a  pris 
»  pour  Tamour  de  nousiacliair  etlesang  Cde  rbu- 
»  manltéX  ^  même  nQu&aironSî.apprjis.qQe  çetT^li-* 
s»  ment  sur  lequel, se  fout  les  actions  de  gr^âjoes  par 
»  les  prières  du  Verbe,  pour  nouirir  par  voie  de 
»  changement  notre  sang  et  notre  chair,  est. la  chair 
»  et  le  sang  de^.ce  Jésus  încarifié..*  Le  jour  qu*on 
»  nomme  du  soleil,, tous  ceux  qui  sont  dans  les  villes 
»  ou  à  la  campagne,  s^assemblent  dans  «un  même 
»lieu«.M.  Nous  nous  levons  tous^.en.  commua  pour 
»  prier.  Les  prières  étant iinies,4>Q  ofire  le  pain  ^le.vin 
vet  Teau....  La  oisTRisuTioir. e:r la  QOMuximQAxiosi' 
3ft  des  choses  qui  ont  sen^i  de  matière  à  Tactioo  de 
»  grâces,  ss  roux  a  ckaguit  du  çbcx  qui  sont,  pri^ehs  ; 

)»  ?I7IS  on  LES  BiryOtlB  AJJ%  AUSSITS  PAA  LE9  DIACHBS*  » 

Il  est  essiNitieLd^observer  q}ie>  suivani  cçtte,  fidèle 
description,  noivseuleoient  on  distril^upit  VEûcba- 
rûtie  à  un  cha0wf  ^s  ûdiXes  €fu\  éioieai  présens  ; 
mais  encore  •  on  Vensfqyoit  aux.  absens  par  les  dia- 
cres* Tant  on  étoit  alors  éloigné  de  croire  qu'aucun 
des  fidèles  préisens  dût  en  être  privé,,  ni  même  que 
les  absenSy  qui  o'avoient  pas  été  libres  de  venir, 
dussent  soufirir  au  jour  d'assemblée  une  si  .rude  et 
si  dangereuse,  privation/ Il  est  vrai  que  sain€  Ji|stin 
ne  marque  pour  V ordinaire  le  jour  d'assemblée  qu'au 
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jour  du  soleil,  cest-à^dtre  le  dimanche.  Mus  outre 
qtt'eti  ces  témps-i^  les  Gbrélitos,  souvent  persécn-* 
tés  I  u^etoiènt  pas  hhtt^  de  s^aSsemUer  tous  les  |oars^ 
de  plus-,  nons  Terrons  tont-à-rbeHce,  dansTertol^ 
lien,  qu*après  avoir  reçu  rEncbaristie  des  mains  des 
ministres  au  jour  d'as^mblée,  chacun,  gardant  A.e% 
soi  le  psiin  sact'ë,  faisoit  à  jeun  sa  communion  se- 
crète* 

ly .  TertuHien  expliquant  ces  paroles ,  Donnez^ 
nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  y  ^t  qu'il  s'agît 
«  du  corps  de  Jésus-Christ  qui  est  reconnu  dans  le 
»  pain,  et  qu'ainsi ^en  demandant  le  pain  quotidien  ^ 
»  nous  demandons  à  être  perpétuellement  avec  J&us- 
j^  Christ,  et  Ik  n'étre^jamais  sépara  de  son  corps (0.  n 
Voilà  la  demande,  pour  chaque  jour,  de  rËucha-< 
risiiê,  qui  est  le  pain  de  ce  jour-là; 

D'ailleuifs  Tertullien  avertissant  sa  femme  de  ne 
se  remarier  pas  aveè  un  Païen,  en  cas  qu'il  vint  à 
mourir,  lui  disoit  :  «  Plus  vous  prendret  de  soin  pour 
»  vous  cacher,  plus  vous  serez  suspecte,  et  en  dalnger 
»  d*étre  surprise  par  la  curiosité  païenne.  .Serez* 
»  vous  cachée  quand  vous  ferez  le  signe  (  de  la  croix  ) 
9  sur  votre  lit,  sur  votre  corps,...  quand  vous  vous 
»  lèverez  la  nuit  pour  prier 7  Ne  parottrez-^vous  point 
9  faire  quelque  action  magique?  Votre  époux  vie 
»  saura-t-il  point  qu*est-ce  que  vous  màUgëz  en  se^ 
»  cret  avant  tout  aliment?  et  s'il  sait  que  c'est  di> 
9  pain,  ne  croirâ-t^il  pas  que  c^est  celui  dont  on' 
»  parlé  W  ?  9  Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  pai  d'une 
action  rare,'  qne  cette  femme  pût  facilement  tacher 

(>)  De  Orai.  cap.  vi  :  pag.  i3i,  iSa.— C*)  Ad  Uxar.  lih.  ir^  cap.  y  : 
pag.  169^ 
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2i  uif^  flf^vi  paîéti;  mm^  aïk  eotitratre,  <fiinc  com* 
initnion  h  peu  prèb  -  frén[aimte  cQmiM  Faction  de 
faire  le  signe  de  la  croix  en  se  coocbant,  on  de  se 
lever  la  nuit  ponr  prier,  n  s'agit  dn  pain  que  cette 
femme  devoit  prendre  chaque  jour,  avant  tous  les 
autres  alimens  qu'elle  ne  manquoit  aucun  jour  de 
prendre.  Telle  ëtoit  la  coromunion  secrète  et  domes-^ 
tique  f  lors  même  qu'on  n'étoit  pas  libre  d'aller  en 
«n  Uen  d'assemblée.  Ce  père  ajoute  que,  quand  une 
femme  chrétienne  n'a  point  épousé  un  PaTen,  elle 
participe  aux  sacrifices  sans  scrupule,  et  qu'elle  a 
UTse  exactitude  quotidienne  sans  empêchement;  dtli* 
gentia  quotidiana  (0«  Le  terme  de  quotidienne  tombe 
sur  la  participation  aux  sacrifices.  Vôilè  une  con^ 
munion  quotidienne  que  ce  Père  suppose  même  dans 
une  femme  très-éloignée  de  la  perfection ,  puisqu'il 
suppose  qu'elle  a  fait  la  fiinte  de  se  remarier  avec  un 
idolâtre* 

Ailleurs  il  suppose  que  chacun  communient  aux 
jours' de  station  (^).  Ailleurs  il  dit  :  «  Nous  recevons 
»  le  sacrement' de  l'Eucharistie ,  même  au  temps  du 
»  repas  y  lequel  est  ordonné  è  tous  par  le  Seigneur; 
»  et  nous  qe  le  recevons  dans  nos  assemblées  mêmes, 
»  qui  se  font  avaât  le  jour,  que  de  la  main  de  ceux 
»  qui  président  (^).  »  Vous  voyez  que  la  communion 
étoit  générale,  comme  les  repas  nommés  agapes , 
qui  étoient  pour  tous  les  fidèles,  excepté  ceux  qui 
Êiisoient  pénitence. 

V.  Saint  Gyprten  n'a  pas  manqué  de*  suivre  la 
tradition  deTertulIien.  «  Nous  demandons,  dit-il  (4), 

{*)Ad  27xor.  cap.  ym:  p.  172.— C»)Z>e  Oral.  cap.  xir:  p.  i35. — 
(î) De  Càrona,  cap.  m:  pag.  loa.  — (4)  De  Orar.  Dom.  p.  aog,  210. 
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»  que  ce  pain  nous  soit.donB^  tous  ^s  ftdvBâ,de 

»  peur  que  nous  ({ui  sommes  en  Ji^sus-iChristyi  et  qui 

»  l^ECETOHS  TOUS  T;ES  JOUas  L  EuCHABISTïC'  GOIDiBe  Ta- 

»  Hment  de  salut ,  ne  soyons  s^arés  de  ce  pcMrps  -par 
»  l'obstacle  de  quelque  délit  plus  grief  ^  qui,  nous 
»  tenant  privés  et  exclus  de  la  communion ,  nous 

M.  prive  du  pain  céleste Qoand  JéëusrChristdit 

»  donc  que^  celui  qui  mangera  de  èon  pain, vivra 
»  éternellement ^  'A  est  manifeste  que,  comme  ceux 
»  qui  atteignent  à  son  corps  ^  et  qui  reçoivent  TEu- 
»  charistie  par  le  droit  de  communion,  sont^vivans, 
»  il  faut  craindre  et  prier^  de  peur  que  quelqu'un 
.)(  étant  privé  et  séparé  du  corps  de  JéSus-Chri^,  ne 
»  demeure  loin  du  salut.  Jésus-*Christ  nous  mena^nt 
»  par  ces  paroles,  &ivous  ne  mangez.la  chair é^u^Fib 
»  de  l^hommcj,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang^  vous  n'au" 
»  rez  point  la  vie  0n  vau^  ;  voilà  pourquoi  .nous  de- 
»  mandons  qu'on  nous  donne  tous  les  jours  notre 
»  pain,  c'est-à-^dire  Jésus-Cfaiçist.  n       ' 

x**  Ces  patoles*  sont  formelles,  et  ne  lai^nt  rien 
à  désirer  :  Nous  demandons.:^*  et  recevons'  tous  les 
jours  VEuoharisfie.  La  récepti^i  étoit  quotidienne 
comme  la  demande.  Ceux  qui  n'étoient  pas  dignes 
dé  communier,  à  cause  de  quelque  péché*  mortel 
dont  ils  se  sentoiénVcoupables,  n'autoient  pas  osé 
demander  le  pain  quotidien. avec  le&  justes  dans  la 
célébratipn  des  mystères.  ».  . 

ao  Nul  fidèle  n'étoit  privé  de  la  communion  •au 
jour  d'assemblée,  h  moins  qu'il  ne  fàt  tombé'  dans 
quelque  délit  plus  grief  :  intercedenie  aliquo  ,gra- 
viore  delicLo.  Sans  doute  les  fautes,  vénielles,  que 
1^  simple  réçiti^tion  dç  l'Qi  aisoo  Doniinipa]^  peut 
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efEndeTf  selon  saint  Augustin  ;  ces  fautes  légères  que 
les  apôtres  mêmes,  instruits  par  Jésus-Christ,  con- 
fessoient  tous  les  jours  en  récitant  cette  Oraison,  ne 
$auroiènt  jamais  être  confondues  ayec  un  délit  plus 
gnef,  qui  exclupit  de  la  communion.  Le  termç  com- 
paratif de /iZu^  gfr/e/* désigne  avec  évidence  des  péchés 
plus  griefs  que  ces.faotes  vénielles  et  quotidiennes, 
sans  lesquelles  les  parfaits  mêmes  ne  demeurent  pas 
long-temps  dans  cette  vie  de  fVagilîté  et  de  tentation. 

3o  Saint  Cyprien  assure  que  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  coupables  d'un  délit  grief...  reçoivent  V Eucha- 
ristie par  le  droit  de  àomniunîon  acquis  à  tout  fidèle 
exempt^de  ce  délit* 

40  Ce  Père  regardé  la  privation  de  la  communion 
quotidienne  comme  unç  rigoureuse  punition ,  et 
coknme  qn  grand  péril,,  parce  que  celui  qui  est  privé 
de  l'Eucharistie  est  séparé  du  corps  de  lésuS'^Çhrist, 
et  demeure  loin  du  salut,  suivant  ces  paroles  mena- 
çantes :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
thommcj...  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous. 

50  II  ne  s'agit  point  du  cas  extraordinaire  d^une 
violente  persécution ,  oh  l'Eglise  perinettoit  à  chacun 
d'emporter  avec  des  corbeilles  l'Eucharistie  dans  S£( 
maison  (0,  et  où  die  vouloit  que  chacun  fût  muni 
du  sang  de  Jésus-Chriât,  pour  avoir  la^force  de  ré^ 
pandre  !•  sien  dans  le  martyre.  Il  s'agit  de  Ist  rèigle 
générale,  pour  les  temps  même  les  plus,  paisibles , 
Où  tous  les  fidèles,  qui  n'avoient  commis  aucun  délit 
plus  grief,...  recelaient  l'Eucharistie...  pa^  le  droit 
de  communion.  «0 

VI.  L'Eglise  d'Orient  pçnsoit  comme  çejle  d'A-r 

CO  De  Laptis  :  pag.  189. 
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frique.  «  Je  vois,  dît  saint  Chrysostpme  (0,  beau- 
si  coup  de  fidèles  qui  participent  au.  corps  de  Jésus- 
9  Christ  d'une  façon  indiscrète  et  lëmérairey  plutôt 
»  par  coutume  et  pour 'satisfaire  à  la  formalité,  que 
»  par  réflexion  et  avec  les  sentimens  qu'tb  deyroient 
»  avoir.  Je  communierai,  dit  un  fidèle,  si  le  temps 
»  de  Carême  arrive,  ou  bien  si' TEpiphanie  vient. 
M  Cet  homme  communie  en  quelque  état  qu  il  soit.^ 
»  Ce  n'est  pourtant  ni  TEpiphanie  ni  le  Carême  qui 
»  rend  les  fidèles  dignes  d  approcher  de  ce  sacronent, 
»  mais  la  sincérité  et  la  pureté  de  conscience.  Avec 
»  cette  pureté,  APpaocHEz^vovs-EiJï  toujou&s  ;  et  sans 
»  elle,  jamais.  ». 

Remarquez  que  ce  Père  n'admet  aucun  milieu 
entre  ces  depz  termes  toujours  et  jamais.  Si  votre 
conscience  est  impure,  ne  vous  approchez  jamais 
de  TEucharistie.  Si,  au  contraire,  votre  conscience 
est  purifiée,  approchet-vous^en  toujours.  Il  n'y  met 
aucun  milieu  ni  restriction.  Mais  continuons  à  l'e^ 
coûter. 

Il  Je  remarque,  dit-il  encore,  bsauceup  d'imfgu- 
»  larité  en  c^  point.  Dans  les  autres  temps  vous  n'ap- 
yf  proches  point  de  k  sainte  table,  quoiqu'il  arrive 
»  souvent  que  vous  soyez  purs  ;  mais(  à  Pâque  voiis 
»  communie^,  quoique  vous  soyez  tombé  dans  le 
».  péché.  O  habitude  !  ô  présomption  !  En  vain  on 
»  offre  le  sacrifice  quotidien  ;  en  vain  nous  sommes 
»  à  l'autel,  puisque  persofine  n'y  participe.  Je  parle 
)> ainsi,  non-seuleme;it  afin  que  vous  y. participiez i 
»  mais  eocore^fin  que  vops  vous  en  rendiez  digne. 
»  Vous  n'êtes  pas  digne,  dites-vous,  du  sacrifice  et 

(0/n  Ep.  ad  Eph.  c.  t,  bom.  m,  n.  4  :  tov.xiy  pdg  ai. 
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^  de  la  commiuiion  :  vous  ne  Têtes  donc  pas  aussi  di* 
»  la  prière.  Vous  ehtendez  le  ministre  qui  est  de* 
»  bout,  et  qui  crie  :  Vous  tous^  qui  êtes  en  péni* 
»  tence,  retirez- vous  d'ici.  Tous  ceux  qui  ne  gommu* 
»  KiBBix  PAS  SONT  EN  î^ÉNiTEvcE.  Sî  VOUS  étes  du  nombre 
»  de  ceux  qui  sont  en  pénitence ,  vous  ne  devez  pas 
»  communier;  car  quiconque  ne  communie  p'a.s  esy 
»  EN  FÉNiTENCE.  Pourquoi  donc  lô  ministre  crie-t-il  : 
1»  Vous  qui  ne  pouvez  pas  prier,  retirez-vops  dHci? 
»  Quoi  donc  !  vous  demeurez  impudemment  !  Mais 

»  vous  N^ETES  PAS  y  DITES-VOUS ,  DU  NOMBRE  DES  PÉNI- 
»  TENS.  QuOI^  VOUS  iTES  DU  NOMBRE  DE  CEUX^UI 
h  PEUVENT    COMMUNIER,    ET   VOUS  NE  VOUS  EN  SOUCIEZ 

»  pas!  Vous  CKOTEZ  QUE  CE  N EST  RIEN  ;  mais  pensez-y, 
>i  je- vous  en  conjure.  C'est  la  table  du  Roi  céleste;  les 
»  anges  la  servent;  \é  Roi  même  y  est  présent  :  et  vous 
n  vous  y  tenez  debout  en  bâillant  !  Vos  babits  sont 

r 

i>  sales,  et  vous  ne  vous  en  mettez  point  en  peine! 

»  Mais  ils  sont  propres,  dites-vous  :  hé  bien  \  met- 

»  tez-vous  donc  a  cette  table,  et  communiez.  le  roi 

»  vient  chaque  jour  pour  voir  ceux  qui  sont  à  sa 

»  table,  et  pour  leur  parler  à  tous';  et  maintenant  il 

»  vous  dit  dans  votre  conscience  :  Pourquoi  étes- 

»  vous  là  debout,  sans  avoir  la  robe  nuptiale?  II  ne 

N^  dit  point  :  Pourquoi  étes-vous  à  ma  table?  Maïs 

»  avant  que  vous  vous  y  mettiez,  et  que  vous  entriez, 

»  il  dit  qu'un  tel  en  est  indigne.  Car  il  ne  dit  pas  : 

»  Pourquoi  vous  étes-vous  mis  à  table?  mais  il  dit: 

»  Pourquoi  êtes*vous  entré?  Voilà  donc  ce  qu'il  dit 

»  maintenant  a  nous  tous,  si  nous  sommes  presens 

D.avec  indécence  et  sans  pudeur.  Car  quiconque  ne 

»  PARTICIPE    POINT    AUX   MYSTÈRES  Y  ASSISTE  AVfeC   IM- 
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»  puDBif  CE  ET  TÉMÉRITÉ.  CVst  pourquoi  OD  fait  sortir 
»  }es  premiers  ceux  qui  sont  pêcheurs;  de  même  que^ 
»  quand  un  maître  est  h  table ,  il  ne  faut  pas  qn'aa^ 
»  cun  de  ses  domestiques  qui  Tait  offensé  soit  pré- 
n  sent^  et  qu*OD  les  fait  retirer  bien  loin  •  Ainsi ,  quand 
»  on  offre  ici  le  sacrifice;  quand  on  sacrifie  Jésus- 
m  Christ,  qui  est  la  victime  du  Seigneur;  quand  vous 
»  entendez  ces  paroles  :  Paioss  tous  eit*  commun; 
»  quand  vous  voyez  tirer  les  rideaux  qui  sont  devant 
»  les  portes,  alors  croyez  au^  le  ciel  est  transporté 
»  sur  la  terre,  et  que  les  anges  y  descendent.  De 
»  même  donc  qu'aucun  de  ceux  qui  ne  sont  pas  ini- 
»  tiés  aux  mystères^  ne  doit  y  assister,  il  faut  en  ex« 
n  cl^re  aussi  tou^  ceux  qui  sont  inities^  mais  pé* 
»  cheurs.  Dites-moi,  «qu'est-ce  que  vous  penseriez  si 
»  quelqu'un ,  étant  invité  h,  un  fesUp ,  lavpit  ses  mains, 
»  se  mettoità  table,  se  préparoit  au  repas,  et  ensuite 
n  ne  mangeoit  point?  N'offenseroit-U  pas  celui  qui 
)i  Fauroit  invité?  N'auroit-il  pas  mieux  valu  qu'il  eut 
n  été  absent?  Quoi  I  vous  avez  assisté  au  festin  ;  vous 
»  avez  chanté  l'hymne;  vous  vous  êtes  mis^u  rang 
n  des  dignes,,  en  ne  vous  retirant  pas  avec  les  iridi- 
»  gnes  :  pourquoi  étes-vous  demeuré  saqs  commu«^ 
»  nier?  Je  suis  indigne,  me  répondra  quelqu'un.  Hé 
»  bien  ^  vous  ^tesdonc  indigne  aussi  de  la  société  des 
19  prières.  » 

Je  n'ai  garde  d'entrer  ici  dans  la  question  qu'on 
peut  faire  à  l'égard  des  pécheurs  qui  n'étoient  cou- 
pables que  de  péchés  secret  s,  quoiqu'ils  fussent  mor- 
tels. Nous  n'avons  besoin.de  prendre  ici  le  terme.de 
pénitence  que  dans  un  sens  eénéral,  sans  le  déter- 
miner ni  à  la  pénitence  publique  ni  à  la  secrète.  Il  nous 
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>uffit*de  Voir  ^^ue' saint  Ghrysostôme  n^àâmret  ^ucun 
milita  entre  Yétai  des  pénitens  qui  ont  perdn  la  jus* 
f^ce  f  et  celui  des  justes  qui  communient  en  iliaque 
jour  d'assemblée.  En  vain  certams  hommes,  se  croyant 
purifies  et  jti.Stes ,  ne  font  point  pénitence  comtne  les 
péûbeiirs,  et  néanmoins  s'abstiennent  de  comiùuniei^ 
ne  se  Croyant  pas  assez  parfaits  :  te  milieu  est  trèsHian* 
gereux  pour  l'iièmme  qui  veut  y  demeurer ,  et  il  est 
în[urieux  au  sacrement.  En  vain  certaines  personnes 
èroient  honorer  le  sacrement  en  se  privant  par  rts^ 
pect  ^è  le  recevoir  souvent  ;  ^aint  Chry sost^me  les  ^ 
réfute  et  les  condamne  par  ces  paroles.:  Vops dites 
que  vos<c  habits  sont  propres.  Hé  bien^  mettez-vous 

A  donc  à  cette  table ,  et  communie^ Quiconoue 

»  ne  participe  point  aux  mystères,  y  as^te  impudCTis. 
»  mfent  et  .avec  témérité.*.. ^  Tous  ceux  qui  ne  com« 

»  munient  pas  sont  en  pénitence Mai»  vojûs  n'êtes 

»  pas  y  dites-voiis^  tlu  nombre  des  pénitens^  Quoi  t 
»  vous  êtes  dii  nombre  de  ceux  qui  peuvent  cotnmu'' 
»  nier^  etvousnevousén  souciez  pas  I....  Dites-mpi^ 
»  qu'esi-ce  que  vous  penseriez  si  quelqu'un,  étant 
)>  ii^vité  à  un  festin,  lavoit  ses  mains,  se-  mettoit  à  • 
»  tat)Iè,  se  préparoit  au  repas ,  et  ensuite  n^  mangeoit 
»  point ÎN'oiTenserpit-^il pas  celui  qui  Tauroit  invité? 
»  N'auroit41  pas  mieux  valu  qu'il  eût  été.  absent  .7 
»  Quoi  !  vous  avez  assisté  au  festin  ;  voua  avezxhanté 
»  l'hymne;  vous  vous  êtes  mis  au  rang  des  dignes, 
-»  en  ne  vous  retirant  pas  avec  le$  indignes  :  pour- 
»  quoi  étes-vous  demeuré  sans  comn^unier?  »  En  un 
mot,  selon  ce  Pare,  il  faut,  ou  faire  pénitence  avec 
les  péçheiirs,  ou  communier  àyçc  les  justes.  Loin 
d'honorer  le  sacrement  «n  se  privant  de  le  recevoir. 


5ia  LETTRE 

on  4)fièD8e  Jâufr^^hrist ,  qui  nous  invite  à  son  festin , 
en  n  y  onangeanl  pas.  La  vraie  manière  d^hbnorer  le 
pain  quotidien  est  de  le  manger  dignement  chaque 
four.  Mais  écoutons  encore  ce  Père.  * 

«  Beaucoup  de  fidèles,  dit*il  (0  rapportant  les 
»  paroles  de  l'Apôtre,  sontjoibles  et  languissans ; 
»  beaucoup  d*entr  eux  s'endorment.  Et  comnient,  di- 
»  vet-vous,  ces  mauv  nous  arrivent-ils ,  puisque  aQus 
M  ne  recevons  ce  sacrement  qu'une  fois  Tannée  ?  Et 
»  c^est  ce  qui  trouble  tout;  car  vous  voua  imaginez 
^  n  que  le  mérite  consiste,  non  dans  la  pureté  de  con- 
«  science ,  mais  daQS  le  plus  long  intervalle  de  temps 
»  d*ufie  communion  à  Tantre.  Vous  ascARDEz  comme 

a  LK  PLV¥  GAAKD  aBSP^T  ET  U  PtUS  GRAMIT  HQOTBDR 
m  POVaUB  SACm30kBNT,  DB  MB  vous  APPROCHER  PAS  SOU- 
3»  VEMTDBCBTTBTABLB  CÉLESTik.  IgUOreZ-VOUS  qUC  VOUS 

»  VOUS  livres  au  supplice  étemel  en  communiant  in- 
»  digneaxent,  quand  mém^  vous  ne  le  feriez  qu'une 
»  seule  fois  ;  et  qu'au  contraire  vous  faites  votre  salot 
»  en  communiant  dignement,  quoique  vos  commu- 
»  nions  soient  fréquentes  7  La  témérité  ve  coitsiste 

»  PAS  A  APPROCflBR  TROP  SOUV^VT  BS  LA  TABLE  BuSeI- 

»  ovEUR,  mais  à  en  approcher  indignement,  quand 
»  même  oe  ne  seroit  qu'une  seule  fois  dans  tout  le 
»  cours  de  la  vie....  Pourquoi  donc  mesurons-nous 
»  la  communion  par  la  loi  du  temps  ?  Cest  la  pu- 

»  RETÉ  DE  GOSSCTEHCE  QUI  FAIT  Qtr'iL  EST  TEMPS p'eH  AP- 

-  » 

»  proOher.  Ce  mystère  n'a  rien  de  plus  à  Pâqûe  que 
»  dans  les  autres  temps  où  Ton  l'accompKt  sans  cesse. 
»  Il  est  toujours  le  même  ;  c*est  toujours  la  même 
»  gi*âce  du  Saiut-Eâprit.  La  paq^e  cphtihue  toute 

(<;  Hom.  I  in  cap.  ii,  £fn«r.  ▼  ad  7rifto(..B.  3  :  tom.  xx ,  pag.  577. 
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^  L*AirNÉE.  Vous  qui  êtes  initiés,  vous  connoissez  par^ 
w  faitementce  que  je  dis.  Soit  au  vendredi^  soit  au 
»  satuédi  y  soit  au  dimanche ,  soit  aux  fêtes  des  mar- 
»  tyrs,  c^est  toujours,  la  même\ victime  et  le  même 
»  sacrifice....  Le  Seigneur  n'a  voulu  borner  son  sa- 
»  crifice  à  ro])servation  d'aucun  temps.  » 

Il  n'y  a  rien  de  "plus  précis  pour  la  fréquente  com- 
munion que<:es  paroles  :  lo  Les  fidèles  se  trompoient 
«  en  regardant  comme  le  plus  grand  respect  et  le 
»  plus  grand  honneur  pour  le  sacrement ,  de  n'ap- 
»  procherpas  souvent  de  cette  table  céleste,  a^  C'est 
»  la  pureté  de^conscience  qui  fait  qa*il  est  temps  d'en 
^  apprôcheré  »  k,  Tégard  de  ceux  qui  sont  en  cet 
état,  la  pàçue,  continue  toute  l'année.  Le  vendredi , 
le  samedi,  le  dimanche,  qù  l'on  communioit  d*or- 
dinaire  en  Orient,  donnent  la  même  victime ,  que  la 
grande  fête  de  Pâques.  3^  Cest  la  trommunion  rare 
qui  trouble  touL  4^  Le  Seigneur  n'a  voulu  borner 
son  sacrifice  a  Vobserifation  d'aucun  temps,  S^C'est  le 
long  intervalle  entre  les  communions  qui  est  cause 
que  beaucoup  de  fidèles  sontfoibles  et  languissjans  ^ 
et  qu'Us  s^endormenU  ^ 

VU.  Saint  Hilaire  parle  précisément  le  même  lan-> 
gage  que  les  autres  Pères.  «  Donriesi^nous ^  dit-il(^)^ 
n  notre  pain  quotidien  :  car  qu'est'-ce  que  Dieu  vèuC 
»  aussi  fortement  qu'il  désire  que  Jésus-Christ  habita 
M  en  npus  chaque  jour,  lui  qui  est  le  pain  de  vie,  le 
»  pain  descendu  du  ciel?  Or>'comme  cette  demande 
»  est  quotidienne ,  nous  demandons  aussi  qu^il  nous 
»  soit  donné  tous  les  jours.  »  Ces  piarôles  du  saint 

•  (»)  Frag,  ex  overe  ineerto,  Yii  :  pag.  1367. 

Fénéloîc.  xvû.  33 


5 14  LËXTAE 

docteur ,  citées  par  le  quatrième  concile  de  Tolède > 
ne  laissent  rien  à  désirer, 

YIII*  Saint  Â.mbroise  confirme  ainsi  cette  doc- 
trine universelle  :  «  Si  c'est  le  Jpain  quotidien ,  pour- 
9  quoi  ne'le  mangez- vonç  qu'au  bon 1 4'nn  an  ^  comme 
9  les  Grecs  en  Orient  ont  coutume  de  faire  ?  Re- 
»  cevez4e  tous  les  jours ,  afin  que  tous  les  jours  i)  vous 
»  soit  utile.  Vivez  en  sort^  que  vous  méf Uiez  de  le 
»  recevoir  tous  les  jours.  Celui  qui  ne  mérite  pas  de 
y}  le  recevoir  tous  les  jours ,  ne  mérite  pas  de  le  re- 
«  cevojir  au  bout  de  l'an.  Le  saint  homme  Job  n'of- 
3>  froit41  pas  tous  les  jours  un  sacrifice  ^our  ses  en- 
>i  fans^  de  peur  qu'ils  ne  péchassent  par  leurs  pensées 
»  ou  par  leurs  paroles?  Mais  vous^  ne  savez-vous  pas 
»  que  toutes,  les  fois  que  le  sacrifice  est  offert ,  la 
j»  mort,  la  résurection,  l'ascension  du  Seigneur^  et 
m  la  rémission  des  péchés  sont  représentées  ?  Et  ce- 
»  pendant  vous  ne  recevez  pas  tous  les  jours  ce  pain 
»  de  vie  !  Celui  qui  a  reçu  une  blessure^  ne  cherche 
»  pas  le  remède  !  Le  péché  qui  nous  captive  est  no- 
»  tre  plaie  :  notre  reipède  est  dans  le  céleste  et  vé- 
»  nérable  sacrement  (0.  » 

i^  Quand  ce  Père  parle  des  Grecs,  il  veut  saps 
doute  parler  de  cette  négligence  et  de  cette  indévo- 
tion où  beaucoup  de  Grecs  étoient  tombés ,  et  que 
nous  avons  vu  que  saint  Chrysostôme  leur  reproche 
si  fortement. 

ao  Ce  Père  ne  connoit  point  d'autre  manière  d'ho- 
norer lé  pàin.quotidien ,  que  celle  de  le  manger  tous 
lés  fours.  Ilfeut  vivre  en  sorte  qu'on  mérite  de  n'en 
être  jamais  privé  un  seul  jour.  Il  est  donc  vrai  que 

(0  De  Sacrant,  lib.  t,  cap.  iv ,  n.  a5:  loni.'n,  pag.  ^^ 
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les  fidèles  peuvent  avec  la  grâce  parvenir  à  un  état  de 
pureté  de  CQà$cience  oii  ils  doivent  Communier  tous 
les  jours.  ,  • 

3o  Ce  pain  céleste  est  notre  remède  contre  le  pé* 
ché.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas,  comme  le  sacifement 
de  Pénitence^  le  remède  d'expiation  pour  les  péchés 
mortels^  mais  il  est  à  leur  égard  un  remède  préser- 
vatif. De  plus  f  on  ne  sauroit  douter  qu'il  ne  serve  à 
effacer  les  péchés  véniels  par  le  feu  de  l'amour  divin 
qu'il  allume  dans  les  cœurs. 

IX.  «  Vous  demandez^  dit  saint  Jérôme  à  Luci- 
»  nîus(0,  s'il  faut  jeûner  le  samedi ,  et  s'il  fautrece-^ 
»  voir  tous  ks  jours  l'Eucharistie ,  comme  on  assure 
»  que  les  églises  de  Rome  et  d'Espagne  le  pratiquent  i^ 
Ce  Père  répond  sur  l'article  du  jeûne ,  que. les  usages 
d'une  église  ne  doivent  pas  f^ire  condamner  les  vlssl'- 
ges  d'une  autre ,  quoiqu'ils   soient  diffét'éns  ;  que 
ce  chaque  province  peut  abonder  en  s6i^  sens,  et 
9  regarder  comme  des  lois  apostoliques  les  règles 
A  reçues  des  anciens^  )>  Mais^  pour  l'article  de  l'Eu-, 
charistie  y  voici  la  réponse  décisive  du  saint  docteur  : 
<c  Recevez  toujours  aussi  l'Eucharistie  sans  nous^con'* 
»  damqer^  et  pourvu  que  votre  conscience  ne  vous. 
»  donne  aucun  remords;  écoutez  cette  parole  du 
i>  Psalmiste  :   Goûtez  et  vqjrez  combien  le  Seigneur 
»  est  doux.  »  ; 

lO  Ypu^  voyez  que  la  communion  quotidienne  de 
tousles  fidèles  qui  n'étoient  pas  dan&  Fétat  de  péni- 
tence était  l'usage  de  Rome  et  des  églises  d'Espagne, 
quoiqu'en  Orient  on  ne  célébrât  les  mystères  qu'en 
certains  jqura  delà  semaine.  %^  Saint  Jérôme  décide^ 

(0  Epist.  Lit,  f|L.  xxTin  :  toBL  IV,  part,  a,  pag.  ^79. 
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à  Lncinitis  qu'il  doit  pratiquer  cette  communion  d<* 
tous  les  jours.  3<>  Il  veut  que  Lncinius  communie 
tous  les  jours  y  sans  coodamner  les  églises  où  Ton  ne 
oommunioit  que  certains  joni*s  de  la  semaine.  4^  li 
ne  veut  qu  il  communie  tous  les  jours,  que  quand 
il  n'a  aucun  remords  de  conscience. 
•  X.  «  Les  uns,  dit  saint  Augustin  (0,  reçoivent 
».  teus  les  jours  dans  la  communion  le  corps  et  le  sang 
»  du  Seigneur ,  les  autres  le  reçoivent  en  certains 
»  jours.  Il  y  a  des  lieux  où  Ton  ne  passe  aucun  jour 
»  sans  Tofirir  ;  en  d'autres  on  ne  TolTre  que  le  sa- 
»  medi  et  le  dimanche  ;  ailleurs  on  Tofire  le  diman- 
»  cbe  seulement.  Si  on  remarque  d'autres  pareilles 
n  diversités,  il  faut  conclure  qu'on  est  libre  pour  Tob- 
»  servation  de  ces  sortes  de  coutumes.  Il  n'y  a  point 
n  de  meilleure  discipline I  pour  un  prudent  et  grave 
»  Chrétien ,  que  celle  de  suivre  ce  qu'il  voit  prati- 
»  quer  dans  l'église  où  il  se  r^encontre.  » 

i^  Vou&  voyez  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  différentes 
coutumes  des  églises,  dont  les  unes  s'assembloient , 
offroient  le  sacrifice;  et  commùnioient  tous  les  jours , 
et  les  autres  lé  faisoient  un  peu  moins  souvent.  Za 
meilleure  discipline  ySmwatit  ce  fève  f  est  qu'un  Chré^ 
tien  communie  tous  les  jours  ^  ou  un  peu  moins  soii- 
vexïtf  pour  se  conformer  à  l'usage  de  l'église  où  il  se 
trouve.   ' 

a*  Remarquez'  que,  selon  ce  Père,  offrir  et  man- 
ger alloient  d'un  pas  égal.  Ceux  qui  ne  passent  au- 
c^njour  sans  offrir  le  sacrifice,  sont  les  mêmes  qui 
reçoivent  tous  les  jours  dans  la  communion  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur.  Ceux  qui  ne  commùnioient 

(0  EfHst  uvi  ad  Jai}uar,  n.  a  :  tom.  ii,  pag.  ia4* 
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qu'en  certains  jours  de  la  semaine ,  n*ofiroient  le  sa- 
crifice  qu'en  ces  jours-là.  Mais  enfin  le  peuple  com- 
munioit  aussi  souvent  que  Ton  disoit  la  messe* 

Reprenons  la  suite  des  paroles  de  saint  Âttgos- 
tin  (0  :  «  Quelqu'un  dira  qu'il  ne  faut  pas  commu- 
»nier  tous  les  joprs.  Vous  demande»  pourquoi? 
»  Parce  y  dira-l-il  y.  qu'il  faut  choisir  les  jours  oh  l'on 
»  vit  avec  pltis  de  pureté  et  de  continence,  afin  d'ap- 
»  procher  d'une  manière  plus  digne  de  ce  grand  sa- 
»  crement  ^car  celui  qui  le  reçoit  d'une  façon  indigne,  > 
»  mange  et  boit  son  jugement.  Un  autre  dit  au  con;» 
»  traire  r  Si  la  plaie  du  péché  commis  cist  si  grande , 
»  et  si  la  maladie  est  tellement  violante  qu'il  faille 
»  retarder  un  tel  remède, _c'i9st  par  l'autorité  de  l'é- 
»  véque  que  chacun  doit  être  privé  dç  l'autel  pour 
»  faire  pénitence,  et  pour  y  être  ensuite  réconcilié  ; 
»car  c'est  communier  indignement,  que  de  corn* 
»  munier  dans  le  temps  oii  l'on  doit.faire  pénitence. 
»  Ceci  néannloins  ne  doit  pas  être  entendu  en  sorte 
».que  chacun  par  son  propre  jugement  s'exclue  ou 
»  s'approche,,  comme  il  lui  plaît,  de  la  communion. 
»  Au  reste,  si  les  péchés  ne  sost  pas  tellement 
»  grands  ,  qu'on  xuge  que  lb  coupable  doive  txRE 

»  EXCOMKUNIÉ  ,  IL  NE  DOIS  PQINV  SE  PRIVEE  QU  REMEDE 

T»  QUOTIDIEN  DP  CORPS  DU  Seigneur.  Quclqu'un  -  dé- 
»  qidera  peut-*étre  pour  le. mieux  la  question. entre 
»  ces  deux.hommes,  en  les  avertissant  de  persévérer 
»  pi*incipalement  dans  la  paix  de  lésus-Ghrist  :  que 
»  chacun  fasse  ce  qu'il  croit  pieusement,  selon  sa 
»  persuasion, 'qu'il  doit  faire.  Ni  l'un  ni  l'auti'e  ne 
»  manque  de  respect  pour  le  corps  et  pour  le  ^çg  .r: 

(0  jE|pût*  UTy  adJanuar,  n.  4  :  pag.'iaS»- 
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ï^da  Seigneur;  au  èon traire,  ils  s*ealpre^set)t  tou^ 
»  deux  à  renvi*à  honorer  un  sacrement  si  salutaire  : 
»  Tun,  par  respect,  n*ose  le  recevoir  tous  les  jours; 
«Fautre^par  respect,  n^ose  manquer  aucun  jour  à 
j»  le  recevoir.  » 

\  lo  II  ne  fiiut  jamais  oublier  qu*3  s*agit  ici ,  non  de 
communier  tous  les  joui^s ,  ou  de  communier  rare« 
-ment;  mais  de  communier  tous  les  jours,  ou  de  com* 
munier  un  peu  moins  souvent,  quoique  la  commu'<> 
nion  soit  fréquente.  Saint  Augustin  approuve  ces 
deux  divers  usages  des  diverses  églises. 
'  20  Ces  deux  divers  usages  se  réunissent  dans  le 
point  principal,  savoir,  celui  que  tous  les  justes 
communient  toutes  les  fois  qu'on  s^assemble  pour  cé- 
lébrer le  sacrifice. 

30  SAoh  saint  Augustin ,  de  même  que  selon  saint 
Cyprien,  saint  Ghrysostôme  et  saint  Jérôme,  on  ne 
doit  se  priver  de  la  communion  au  jour  de  la  célé- 
bration des  mystères,  que  quand  on  se  sent  coupable 
d'un  péché  morteL  Ce  que  saint  Cyprien  exprime 
par  quelque  déiit  plus  grief;  ce  que  saint  Ckryso- 
stôme  exprime  par  rétat  d*un  homme^m  ne  participe 
point  aux  mystères  h  cause  qu*U  est  en  pénitence;  ce 

s 

que  saint  Jérôme  eiprime  par  un  remords  de  con^ 
science  j,  pungenté  consèientidj  saint  Augustin  Fex^ 
prime  en  disant  qu*il  s^agit  de  péchés  tellement 
grands  j  qu'on  juge  que  le  coupable  doii^e  être  ex- 
càrhmuniéj  s'il  ne  se  souAet  pas  humblement  à  la 
pénitence. 

4^  A  regard  des  péchés  véniels  et  quotidiens ,  que 
la  simple  récitation  de  TOraisQp  Dominicale,  faite 
avec  une  véritable  piété ,  efface ^  suivant  saint  Au* 
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gùstiiii  ih  ont  dans.  la  communion  quotidienne  leur 
remède  ^otidien^  par  la  ferveur  àe  Tamour  que  te 
don  cëleste  allumé  dans  les  cœurs.  Ainsi  les  infirmi- 
tés quotidiennes  y  loin  de  nous  empécber  de  commu- 
*  nier  tdus  les  joùrs^  sont  au  contraire  précisément  ce 
qui  doit  nous  exciter  à  recourir*  à  ce  remède  quotidien. 
C*est  mal  hqnorer  le  remède ,  que  de  n'oser  s'en  ser- 
vir, et  de  le  laisser  inutile  dans  notre  pressant  besoin. 

5o  On  peut  bien  ^  selon  Tusage  de  diverses  églises , 
et  par  respect,  n'oser  recevoir  tous  \^s  jours  l'Eucba- 
ristie,  pa^t;e  qu'il  y  a  des  jours  où  Ton  se  sent  trop 
<listrait  par  les  affaires,  ou  trop  dissipé  par  un  com- 
merce inévitable  au  dehors.  En  ce  cas,  on  peut 
choisir  lès  fours  oU  l'on  vit  avec  plus  de  pureté  ^de 
continence  :  mais  ce  choix  se  i^éduit  à  certains  jours  de 
la  semaine,  et  on  doit  sans  cesse  travailler  à  rendre 
la  communion  la  plus  fréq^iente  qu'on  peut,  selon 
âon  état.  JLoin  de  mettre  soii,  repos  à  communier  par 
respect  rarement,  il  faut,  au  contraire,  selon  îa 
'Ihatime  de  saint  Chrysostème ,  que  l'unique  douleur 
du  fidèle  soit  de  retarder  ifia  communion  par.  quelque 
imperfection  particulière. 

60^  Quoique  saint  Augustin  approuve  cet  usage  d0 
quelques  églises,  il  n'approuve  pas  moins  l'autre , 
savoir,  celui  que  tous  les  justes  d'ime  église  commu- 
nient régulièrement  tous  les  jours. 

70  Le  saint  docteur  ne  veut  pas  que  chaque  parti- 
culier se  condamné  lui-m^ême  à  la  pénitence,  pour 
s'exclure  dé  la  communion  quotidienne.  Il  veut  que 
chacun  se  laisse  juger  par  Vivêqucy  et  que  ce  soit  par 
son  autorité  que  chacun  soit  pnvé  de  l'autel  :  autre- 
ment les  personnes  les  plus  humbles  et  les  plus  péni*^ 
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teote^  qui  en  sont  les  plus  dignes ,  ne  communie- 
roient  jamais,  parce  qu'elles  ne  se  jugeroient  jamais 
dignes  de  la  communion. 

80  Excepté  le  cas  des  péchtis  tellement  grands  que 
le  coupable  doive  être  excommunié,  s'il  refuse  de 
faire  pénitence  »  le.  fidèle  a  le  droit  de  communion, 
et  le  pasteur  n^a  pa/i  celui  de  l'en  priver. 

Le  même  Père  dit^ux  nouveaux  baptisés  :«  Vous 
»  devez  savoir  ce  qye  vc^us  avez  reçu^  ce  que  vous 
»  recevrez,  ce  que  vous  devez  recevoir  tons  les  jours. 
».Ce  pain  que  vous  voyez  sur  Vautel,  et  qui  est  sanc- 
»  tifié  par  la  parole  de  Dieu,  est  le  corps  de  Jésus- 
3»  Christ.  (0  »  Voilà  la  communion  de  tous  les  fours, 
qfti^  selon  l'instruction  de  ce  Père,  doit  êtfe  donnée 
à  tous  les  néophytes,  qui  ne  sont  que  les  commen- 
çans  dans  la  discipline  chrétienne,  et  les  derniers  des 
fidèles. 

D'ailleurs,  *toi|t  le  monde  sait  que.  ce  Père  étoit 
persuadé  que  ces  paroles,  $iyous  ne  mangez,  etc.»«, 
vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous,  doivent  être  prises 
dans  la  rigueur  de  la  lettre  pour  TEuçharistie;  en 
sorte  qu'on  ne  peut  vivre  spirituellement  qu'autant 
qvi' on  se  nourrit  par  la  comm^union.  C'est  .pourquoi 
ce  Père  parle  ainsi  sur  ces  mots  W  :  Donnez-nous 
aujourd'hui  npx&s  pain  quosdidusn.....  «  Cette  de- 
»  mande  du  pain  quotidien  a  ^^  double  sens;  Tun 
»  pour  la  nécessité  de  la  nourriture  du  corps,  Tautre 
>i.  pour  la  nécessité  de  l'aliment  spirituel...  Les  fidèles 
»  connoissent  l'aliment  spirituel,  que  youâr  saurez 
»  aussi  (yous.çompétens)  quand  vous  le  recevrez  de 

(»)  «SierMi  ecxxTii ,  ad  infantes -.  tom.  v,  pag.  675.  —  (»)  Serm,  LV*r, 
A.  7  :  tom.  y  y  pag*  333 ,  334* 
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y»  Tautel  de  Dieu;  ce  sera  da  pain /et  même  quotî- 

»dieny  nécessaire  pour  celte  vie L'Eucharistie 

>>  est  donc  notre  pain  quotidien*  »  Remarquez  qu'il 
s'agit  de  deux  pains  également  nécessaires  à  la  vie , 
TuQ  du  corpsy  et  l'autre  de  l'ame.  Ces  deux  pains 
sont  quotidiens,  parce  qu'il  faut  ^ns  cesse  soutenir 
Vhomme  fragile  et  défaitlanU  II  faut  chaque  jour  le 
renouveler,  et  réparer,  ses  pertes,  encore  plus  pour 
Tesprit  que  pour  là  chair.  Ainsi  il  est. nécessaire, 
wéme  comme  quotidien,  po.ur  empêcher  la  langueur 
et  le  péril  de  l'ame.  De  là  vient  qqe  ce  Père  veut  que 
les  compélensj  immédiatement  après  leur  baptême, 
communient  tous  les.  jours.  < 

Enfin  le  saint  docteur  raisonne  ainçi  (0  :  «  Mes 
»  Frères,  que  personne  pe  croie  devoir  piépriser  le- 
»  conseil  de  (aire  une  salutaire  pénitence,  à  cause 
»  qu'il  voit  beaucoup  de  fidèles  approcher  du  sacre-- 
yy  ment  de  Tautel,  qu'il  n'ignore  pas  être  «coupables 
»  de  tels  crimes.  (  Ce  sont  les  péchés  mortels  et  scan- 
»  daleux.  )  Beaucoup  sont  corrigés,  comme  Pierre. 
»  Beaucoup. sont  soufferts,  comme  Judas.  Beaucoup 
»  sont  inconnus,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne..^ 
»  Mais,  pour  nous,  il  ne  nous  est.  permis  de  priver 
»  personne  de.la  communion,  (quoique  cette  priva- 
»  tion  ne  soit  encore  que  pour  la  guérison,  et  non 
»  pour  la  mort)  à  moins  qu'un  homme  de  son  propre 
»  mouvement  ne  se  déclai:e  coupable^  ou  qu'il  ne 
»soit  accusé  et  convaincu  dans  quelque  jugement, 
»  soit  séculier,  soit  ecclésiastique.  )>  Ainsi,  la  disci- 
pline d'Afrique,  semblable  à  celle  de  Bome,  étoit  de 
donner  tous  les  jours  la  communion  à  tous  ceux  qui 

CO  Serm.  cccli,  de  Pœnit,  n.  lo  :  tom.  y,  pag.,  iSSq. 
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s*y  présentoient,  à  moins  qu'ils  ne  se  déclarassent 
coupables  de  péchés  mortels ,  ou  qu'ils  n'en  fussent 
convaincus  dans  un  jugement  public.     *      * 

XI.  Ces  passages  formels  des  saints  Pères  sont  b  ès- 
conformes  à  la  pratique  générale  de  l'ancienne  Eglise 
pour  rEucliarislie.  Nous  avons  déjà  vp  que  ce  sacre-» 
tnent  est  un  pain/  et  un  psîin  qiiotidien.  La  nourri- 
tui^  d'hier  ne  suffit  pas  pour  aujourd'hui.  Comme  Je 
besoin  se  reilouvelle  sans  cesse ,  il  faut  aussi  quei'a- 
llment  soit  souvent  renouvelé.  L'aliment  de  l'âme 
étoit  anciennement  donné  tous  les^  jours  avec  l'ali^ 
ment  du  corps  :  rEucbarislie*  et  le  repas  nommé 
agape  étoient  ensemble.- De  plus ,  on  donnoit  tou^ 
jours'  l'Eucharistie  en  donnant  le  Baptême.  Âinsi^ 
dès  qu'un  homme  étoit  régénéré,  il  étoit  nourri  an 
]iaih  quotidien.  On  donnoit  même  lé  vin  sacré  aux 
petits  enfans  à  la  mamelle  (0  ;  et  quoique  la  commu- 
nion âe  fit  alors  sous  les  deux  espèces,  toutes  les  fois 
qu'on  le  pôuvolt ,  on  séparoit  néanmoins  les  detix  es*- 
pèces  en  faveur  de  ces  petits  enfans ^  qui  nepou- 
Voient  pas  prendre  celle  du  pain;^  et  on  leur  donnoit 
l'alimeht  céleste,  quoiqu'ils  n^eussent  encore  aacune 
connoissance.  On  donnoit  aussi ,  comme  je.  l'ai  déjà 
remarqué,  l'espèce  du  pain  sacré  dans  des  corbeilles 
aux  fidèles  pour  l'emporter  chez  eux  aux  temps  de 
persécution ,  où  ils  ne  pouvoiént  pas  s'assembler  li- 
brement. Ils  avoient  un  coffre  où  ils  cachoient  ce 
précieux  trésor  :  chacun,  tant  hodimes  que  femmes^ 
se  donnoit  h  soi-même  chaque  jour  cette  communion 
domestique^  en  attendant  qu'on  pût  sans  danger 
s'assembler  dans  quelque  lieu  destiné  à  célébrer  les 

(0  S.  Cypr.  Je  Lapsis  :  pag.  1S9. 
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i)iystèi*es.  Quand  dn  les  cëliibroit ,  les  diàcrôs  alloienl, 

après  la  communioa  de  toute  rassemblée ,  la  ]3orter 

auz* absent,  comme  saint  Justin  vient'({0 iious  Tàp^ 

prendre.  Â-insi,  roos  le  voyez ,  Tahâence  même, 

quand,  elle  n'ëtoit  pas  volontaire ,  tiMtoit  point  une 

raison  de  priver,  en  aucun  jonr  d'assetnbiée,  aucun 

fidèle  delà  communion.  Plutôt  quede  laisser  quelque 

temps  les  fidèles  priv^  de  la  communion ,  on  leur 

confioit  à  pleines  èorbeitles  le'  pain  sabré;  et  on 

craignoit'moins4es  irrévérences  auxquelles  cette  dis* 

cipline  exposoit,  que  Tinconvénient  de  lés  priver  de 

la  communion  quotidienne.  Enfin,  nous  voyons,  par 

Vexemple  célèbre  de  la  communion  de  Sérapion, 

qu  on  donnoit  à  un  jeune  garçon  laïque  TEuchan^- 

tie  à  porter  à  un  malade,  plutôt  que  d'exposer  ce 

malade  au  péril  de  mourir  sans  avoir  reçu  ce  sacre*^ 

ment.  Plus  cette  discipline,  très-difTérénte  de  celle  dp 

cestdernieps  siècles,  nous  étonne,  plus  nous  devons 

reconnoitre  que  l'ancienne  Eglise  vouloit  que  les 

justes  fissent  un  usage  beaucoup  plus  familier  de 

rEucbaristie,  que  celui  qu'on  en  fait  parmi  nous,  et 

qu'elle  passoit  par  dessus  beaucoup  de  dangers  et 

d*inconvéniens,  pour  faciliter  aux  justes  la  commu* 

nion.  Il  est  vrai  qu'en  ces  temps4à  beaucoup  de 

Chrétiens  étoient ,  de  grands  saints  :  mais  tous  ne 

l'étoient  pas  également;  les  justes  mêmes  avoient 

leui^  imperfections,  comme  nous  l'avons  observé;  et 

les  abus  se  glissoient  jusque  dans  la  communion 

même,  comme  nous  l'apprenons  de  TApôtre. 

XIL  Cette  discipline  de  l'antiquité  est  confirmée 
par  l'autorité  du  concile  de  Trente  (*)•  L*Eglise  nous 

(»).  Sess.  xui,  cap,  tu  «t  vm. 
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y  enseigne  qa*uii  fidèle  «  qai  se  sent  coupable  d  un  pé- 
»  elle  mortel,  quoiqu'il  croie  être  contrit,  ne  doit  point 
»  conimunifr  sans  s*étre  auparavant  confessé  (O-  » 
Remarquez  qu'il  n  exclut  de  la  communion  que<:eux 
qui  se  sentent  coupables  de  quelque  péché  mortel. 

Le  concile  ajoute  que  les  Chrétiens  doivent  «  croire 
»  et  révérer  ce  sacrement  avec 'une  foi  si  ferme  y  av«c 
»  tant  de  ferveur  etd^  piété,  qu*ils  puissent  recevoir 
»  fréquemment  ce  pain  qui  est  au-dessus  de  toute 
»  substance,,  afiu  qu*il  soit  véritablement  la  vie  de 
3»  leur  ame,  et  la  perpétuelle  santé  de  leur  esprit, 
»  et  afin  que  la  force  qu'ils  en  tireront  les  fasse  pas- 
»  ser  des  tentations  de  ce  pèlerinage  au  repo$  de  la 
»  céleste  patrie.  »  • 

Enfin'  on  ne  sauroit  faire  trop  d'attention  à  ces 
paroles  C^)  :  «  Le  sacré  concile  souhaiteroit  que  les 
»  fidèles  qui  assistent  à  chaque  messe  y  commu- 
»  niassent,  non-rseulement  en  espritet  par  afièctioD, 
3i  mais  encore  par  la  réception  sacra nien telle  de  l'Eu- 
»  charistie,  afin  qu'ils  reçussent  un  fruit  plus  abon- 
»  dant  de  ce  saint  sacrifice.  ».  - 

Voilà  l'Eglise  qui  est  la  même  dans  tous  les  temps. 
Rien  ne  la  vieillit;  rien  n'$iltère  sa  pureté.  Le  même 
esprit  qui  Tanimoit  du  temps  de  saint  Justin  et  des 
autres  Pères^  la  fait  encore  parler  dans  .ces  derniers 
jours.  Elle  invite  tous  ses  enfans  à  une  communion 
fréquente.  EUe  souhaiteroit  qu'ils  n'assistassent  ja- 
mais à  aucune  messe  sans  y.  communier.  Et  en  eflet, 
l'Eucharistie  étant  instituée  pour  tenir  la  place  des 
anciens  sacrifices  quon  nommoit-pacifiques,  où  la 
viçtin\e  étoit  ofi*erte  et  mangée  par  les  assistans,  on 

(0  Sess.  XIII, cap.  vu  et  viiii  —  \*^  Sess. iLsii^'caj». yi. 
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fmt  une  espèce  dé  violence  au  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  quand  on  s'unit  au. prêtre  pour  Tofirir^sàns 
vouloir  s*y  unir  aussi  pour  la  mandncation.  Ce  qui 
arrête  le  concile  et  qui  le  tient  en  crainte  ^  c*ésf  uii 
Chrétien  à  qui  sa  conscience  reproche  un  péché 
mortel;  sibi  conscius  mortcdts  peccati  (0- 

XIII.  11  est  inutile  de  nous  objecter  qu'on  voit 
communier  sofûvent  des  personnes  ttès^ndignes  de  la 
communion.  Nous  répondons  avec  saint  Augustin  i 
Lies  uns  sont  corrigés  comme  Pierre,  et  les  autres 
soufferts  comme  Judas^  J'avoue  qu^il  y  a  béaticoup 
de  Chrétiens  qui  n'en  portent  le^aom  que  pour  le 
profaner  et  pour  l'avilir»  Ils  sont  beaucoup  au  des- 
sous des  catéchumènes  et  des  pénitens  de  l'antiquitéé 
Il  faudroit  les  faire  sortir  quand  on  célèbre  les  mys- 
tères; mais,  pourries  en  exclure^  ilfai>t,  selon  saint 
Augustin  y  ou  leur  propre  confession  ou  un  jugement 
public.  Il  y  a  même  beaucoup  de  personnes,  qui, 
observant  uue  certaine  régularité  de  vie,  n'ont  point 
les   véritables  ^sentimens  de  la  piété  chrétienne  i 
quand   on  approfondit  leur  état,  on  ne  voit  point 
qu'on  puisse  les  mettre  au  rang  des  justes  qui  doivent 
communier.  ]Vfais\^nous  ne  parlons  nullement  de 
ceux-là  :  il  s'agit  ici  des  âmes  pures,  humbles,  do- 
ciles et  recueillies,  qui  sentent  leurs  imperfections, 
et  qui  veulent  s'en  corriger  par  la  nourriture  Céleste. 
Pourquoi  se  scandalise-t-on  de  les  voir  communier 
souvent ?-Elles  sont  imparfaites,  me  dira-t-on.  Eh  ! 
c'est  pour  devenir  parfaites  qu'elles  .communient* 
Saint  Ambroi3e  ne  dit-il  pas  que  le  péché  est  notre 
plaie,  et  que  notre  remède  est  dans  ^e  céleste  ^ 

(>)  Sesd.  XIII  y  cap.  th. 
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vénérffUr  sacremeru?  Saipl  Augustin  ne  drt-i)  pas 
quf  si  les  pécliés  d'un  fidèle  ne  s<mt  pas  tettenmt 
grandi  qu'il  doive  être  excçmmunié  ,  en  cas  qu'il  rei 
fuse  de  faire  pénitence,  il  ne  doit  fias  te  priver  du 
remède  quotidien  du  corps  du  Seigneur?  Oit  n'est 
point  étonné  de  voir  les  bons  prêtres  dire  la  messe 
tout  les  jours  ;  ils  out  qé^ntooîa$  leurs  ÎEUpei-rections. 
pourquoi  donc  se  scandaliser  quand  on  voil  de  bons 
laïques,  qui,  pour  piieux  vaincre  leurs  imperfec^ 
lions,  et  pour  tni^x  surmonter  lea  tenlaliousdu 
siècle  corrompu,  veulent  se  nourrir  tous  les  jours  de 
Jésus-Christ?  Si  (ip  attendait»  pour  comnsu'nier  tom 
les  jours,  qu'on  fût  exempt  d'imperfection,  on  aHen- 
droit  sans  On.  Dieu  a  voulu ,  comme  saint  Augustin 
le  dit,  que  Qons  soyons  réduits  à  vivre  humblemtnt 
sous  le  joug  de  la  confession  quotidienne  ^  Jtos 
péchés.  Saint  Jean  dit,  sans  excepter  personne:  Si 
nous  disons  que  nous  n'avons  pas  de  péché,  nom 
nous  séduisons  nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en 
nous—,,.  Si  nous  disons  que  ikius  n'avons  pas  de 
péché ,  nous  faisons  Dieu  menteur,  et  la  vérité  n  e$t 
point  en  nous  (').  Un  auti'e  ap&tre  nous  crie  ;  J^oitt 
•faisons  ^ous  beaucoup  de  fautes  i"^.  Il  faut  donc 
s'accoutumer  à  voir  des  .fidèles  qui  commettent  des 
péchés  véoiels,  malgré  leur  désir  sincère  de  oeo 
çomiTiettre 'aucun ,  et  qui  néanmoins  communient 
Jtvec  fruit  t»us  les  jours.  Il  oe  faut  pas  tellement  être 
cboqué  de  leurs  imperfections,  que  Dieu  leur  laisse 
pour  les  humilier,  qu'on  ne  fasse  aussi  attenûi^  ^"^ 
fautes  i^us  grossières  et  plus  dangereases  dont  ce 
reniède Quotidien  les  préseos.  Eofior?  uqe  fois,*»)"^ 
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v-oyoDS  que  les  Chrétiens  des  premiers  siècles,  qui 
çommunioient  tous  les  jours,  étoient  encore  dans 
des  imperfections  notables.  Veat-on  condamner  leurs 
commuDions  quotidiennes,  «t  corriger  l'Eglise  pri- 
mitive qui  les  autorisoit  sans  ignorer  ces  imperfec- 
tions notoires?  De  plus,  nous  oe  voyons  pas  que  ce^- 
anciens  fidèles  se  confessassent  régulièrement  de  ces 
fautes  quotidiennes;  au  lieu  que  les  justes  de  ootie 
t^mps  s'en  confessent  souvent  pour  se  purifier  avant 
la  communion.  EnBn,  les  Chrétiens  de  l'antiquité 
communioient  dans  leurs  maisons  et  de  leurs  propres 
mains  pendant  les  persécutions,  plutôt  que  de  nq 
communier  pas  tous  les  jours-.  Ces  derniers  temps  ne 
sont  pas  moins  périlleux.  La  persécution  est  d'autant 
plus  dangereuse,  qu'elle  est  déguisée  sous  une  appa- 
rence de  paix ,  et  que  le  tentateur  nous  séduit  par  le 
venin  de  l'orgueil  et  de  la  mollesse.  L'impiété  raf- 
finée ,  l'illusion  flatteuse,  l'hypociisie  qui  gagne 
comme  la  gangrène,  soni  plus  redoutables  que  leS 
glaives  et  les  t<?urroens.  Jamais  le  remède  quotidien 
ne  fut  si  nécessaire. 

Combien  soit-on  de  fidèles  scrupuleux,  qui,  faute 
de  cet  aliment,  ne  font  que  languir!  Ils  se  consument 
en  réflexions  et  en  eflbrts  stériles  :  ils  craignent,  ils 
tremblent.  Ils  sont  toujours  en  doute,  et  cherchent 
<n  vain  une  certitude  qu'ils  ne  peuvent  trouver  e^ 
cette  vie.  L'onction  n'est  point  en  eux.  Ils  veulent 
vivre  pour  Jésus-Christ,  sans  vivre  de  lui.  lisant 
desséches,  langtiissans,  épuisés,  et  ils  tombent  ei^ 
défaillance.  Us  sont  auprès  de  la  fontaine  d'eau  vive , 
et  se  laissent  mourir  de  soif.  Ils  veulent  tout  faji-e  au 
ddiors,  et  n'osent  se  nourrir  au  dedans.  Us  veulent 
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porter  le  pesant  fardeau  de.  la  loi ,  ^ans  en  puiser 
Tesprit  et  la  consolation  dans  Foràison  et  dans  la 
communion  fréquent^ 

XIV.  J'avoue  qu'un  Sage  et  pieux  directeur  peut 
priver  un  fidèle  de  la  communion  pour  un  temps 
'  Court ,  sôît  pour  éprouver  sa  docilité  et  son  humilité, 
quand  il  a  quelque  sujet  d'en  dojiter,  sôît  pour  le  pré- 
server des  pièges  de  quelque  illusion,  et  dé  quelque 
attachement  secret  ^  lui-même.  Mais  ces  épreuves  ne 
doivent  être  faites  que  dans  un  vrai  besoin ,  et  doivent 
durer  peu;  il  faut  revenir  aïi  plus  tôt  à  la  nourriture 
de  l'ame.  On  nous  objecte  que  chacun  doitfaire  péni- 
tence. Mais  distinguons  la  pénitence  des  justes  d'avec 
Celle  des  hommes  coupables,  de  péchés  mortels.  La 
pénitence  est  nécessaire  aux  justes  mêmes,  ilest  vrai; 
mais  cette,  pénitence  s'accorde  trèà-bien  avec  la  com- 
ttiunioh.  Les  prêtres  font  peniterice,  en  disant  la 
Ikiesse  tous  les  jours.  Les  plu%^ands  saints,  eh  corn- 
ttiUniant  de  même,  sont 'dans  une  pénitence  conti- 
nuelle.-Les.  saint$  de  ragtiquité  faisoient  pénitence^ 
et  pratiquoient  la  communion  quotidienne. 

Ne  soyez  donc  point  troublé  j  Monsieur,  par  les 
raisonnemens  qu'on  vous  fait  sur  la  discipline  de 
l'ancienne  Eglise.  Laissez  parler  ceux  qui  méprisent 
toutes  les  dévotions  de  nôtre  temps,  et  qui  ne  veulent 
suivre  que  les  premiers  siècleSé  Les  voilà  les  premiers 
siècles.  Vous  venez  de  les  voir  d'accord  avec  le  con- 
cilé  de  Trente:  Ce  concile  devroit  suffire  pour  déci- 
der,  puis<]ue  l'Eglise  est  toujours  la  même,  selon  les 
promesses.  Mais  enfin  je  vous  mets  l'antiquité  devant 
les  yeux.  Communiez  donc  comme  les  apôtres  ont 
fait  communier^  lès  prèmièfsf  fidèles,  et  comme  les 
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Pères  ont  fait  cammuDler  les  Chrétiens  des  siècles 
suivans.  Laisser  raisonner  ceux  qui  veulent  tout  rë- 
former^  et  mang^eai  le  pain  quotidien ,  afin  que  vivant 
de  Jésus-Christ  vous  viviez  pour  lui.  Laissez-vous 
juger,  non  par  .des  réformateurs  toujours  prêts  à  se 
scandaliser  et  à  critiquer  tout,  mais  par  vos  pasteurs^ 
ou  par  un  directeur  modéré  et  expérimenté,  qui 
vous  conduise  selon  l'esprit  de  TEglise» 

Je  suis,  etc» 


'•  1 
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JLE  FRÉQUENT  USAGE  DES  SACREAIOS 


DE  PÉKlTEîîCE  ET  DTEUCHABISTIE. 


^mfmm0m0mm0f>m0»0mm0mi^ 


Yovs  in*ayez  (ait,  madame,  une  queslioD  à  laqaelle 
il  me  semble  que  je  n*aî  répondu  qu'à  demi,  sur  les 
confeMons  et  snr  les  communions. 

L*Eucharistie  a  été  inslituéecomme  un  pain,  c  est- 
à-dire  f  comme  Taliment  le  plus  familier  ;  et  les  Pères 
rappellent  le  pain  quotidien*  Les  premiers  siècles 
rompoient  tons  les  jours  ce  pain  sacre  a?ec  joie  et 
simplicité  de  cœur.  En  vain,  dit^int  Chrysosiomef 
célébrons-  nous  les  mystères,  si  personne  nj  parti- 
cipe. Assister  à  la  messe  sans  y  participer  par  la  com- 
munion est  une  action  comme  estropiée;  c'est  ne 
remplir  qu*à  demi  l'intention  de  Jésus-Christ  quand 
il  a  institué  ce  sacrement.  Il  n'y  a  que  notre  inàigoilé 
qui  doive  nous  exclure  de  cette  communion  du  pain 
quotidien.  Tous  les  Chrétiens  y  sont  appelés;  ils  font 
violence  au  sacrement  quand  ils  s'en  privent.  Toute 
notre  vie  doit  donc  tendre  à  nous  rendre  dignes  de 
recevoir  ce  pain  de  vie  le  plus  souvent  que  nous 
pouvons.  Il  ne  faut  point  croire  avoir  rempli  notre 
devoir  à  -cet  égard ,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions 
éteindre  à  la  communion  de  tous  les  jours.  L'Eucua- 
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rbtie  n^est  ofierte  par  le  prêtre  qu*afin  que  le  fidèle 
en  vive  :  ces  deux  actions  se  rapportent  Tuile  à  lao* 
ti^e;  et  il  m^qj^e  quelque  chose  au  sacrifice  quand 
le  laïque  se  tient  comme  interdit  loin  des  autelsg 
Q* osant  manger  la  victime  offerte  pour  lui. 

Cependant  les\idées  présentes  sont  bien  éloignées 
de  c^s  idées  pures  :  pn  est  presque  mal  édi^  d*uu 
prêtre  qui  nç  dit  point  la  messe  tous  \fis  joujcs,  et  ou 
seroit  surpris  de  voir  un  laïque  qui  communieroit 
tous  les  jours  de  la  semaine.  Pourvu  que  le  laïque 
vive  en  bon  laïque,  il  peut  etdoi^  communierions  leii 
jours,  sHl  est  libre;  comme  le  bon  prêtre,  s'il  est  li^ 
bre,  peut  et  doit  offrir  tous  les  jours.  J'Qa^cepte  seu- 
lement les  personnes  qui  sont  assujetties  ou  à  de^ 
règles  de  coruKUUoauté,  où  tout  tire  ^  conséquence , 
ou  à  des  engagemens  du  monde  daps  lesquels  il  faut 
garder  des  mesures.  J'avoue  aussi  que  les,  gens  qui 
aiment  leurs  imperfi^ctions,  et  quisoùt  volontaire- 
ment dans  des  péchés  véniels,  sont  indigi^s  de  cette 
communion  quotidienne.  Mais  pour  les  âmes  simples, 
droites,  prêtes  à  tqut  pour  se  corriger,  dociles  et 
humbles  „  c'est  à  elles  qu'appartient  le  pain  quoli^ 
dien  ;  leurs  infirmités  involopt^iires ,  loin  de  les  ex- 
clure, augmentent  le^r  besoin  de  ^e  nourrir  du  pain 
des  forts. 

Rien  n  est  donc  plus  contraire  à  l'institution  du  sa* 
crament  et  à  l'esprit  de  l'Eglise)  que  de  vouloir  res- 
pecter l'Eucharistie  efa  la  recevant  rarement  :  pourvu 
qu'on  soit  pur,  le  vrai  respect  est  de  la  recevoir  fré- 
quemment. Ou  ne,  peut  point  se  dire,  Je  suis  pur  : 
mais  il  ne  faut  jamais  se  juger  soi-même,  il  faut  se 
laisser  inger  par  un  conseil  fiew  çt  modéré. 
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La  règle  pour  la  confession  est  contraire  à  celle 
de  la  commanion.  La  communion  est  un  aliment  de 
^ie;  plus  on  peut  le  prendre,  plus  on  se  nourrit  et 
oti  se  Fortifie.  Au  contraire,  la' confession  est  un  re- 
mède ;  il  faut  tendre  à  en  diminuer  le  besoin.  Je  sais 
bien  que  le  besoin  ne  cessera  jamais  entièrement , 
<far  nous  commettrons  lou jours  des  fautes  en  cette 
vie;  mais  du  moins  il  faut  tâcher  de  diminuer  un 
besoin  que  nous  ne  pouvons  faire  cesser  absolument. 

Le  pouvoir  que  Jësus-Christ  a  donné  à  ses  minis- 
tres de  lier  et  de  délier,  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés,  est  absolu  et  sans  réstriction.  Ils  ne  sau- 
roient  remettre  l^es  péchés    secrets  qu'on'  ne  leur 
découvre  point.  Ce  ministère  suppose  donc  la  décla* 
ration  des  péchés,  ou  publique,  ou  du  moins  secrète. 
Voilà  lit  confession.  Quand  elle  n^est  qu'auriculaire, 
t*est  le  moitis  que  TEglrse  puisse  demander  ;  mais 
enfin  il  faut  que  le  pécheur  s^'accuse.'  Pour  le  minis- 
tre, il  a  uOe  puissance  s^ns  restriction  pour  remettre 
tous  les  péchés  mortels,  à  plus  forte  raison  les  vé- 
niels. Il  ne  paroit  point  dans  Tantiqui té. qu'on  se 
Confessât  aussi  fréquemment  qu'on  le  fait  parmi  nous 
de  ces  péchés  véniels.  Les  Pères,  surtoutsaint  Au- 
gustin', assurent  qu'ils  sont  remis  par  l'Oraison  Do- 
minicale^ par  les  jeûnes  de  l'Eglise  et  par  les  aumônes. 
Principalement  ces  péchés  sont  -effacés  par  l'amour 
de  Dieu  ;  ce  feu  confiume  nos  imperfections  comme 
la  paille  :  beaucoup  de  péchés  légers  sont  remis  à 
l'àmé  qtii  âitne  beaucoup.  Nous  lisons  les  vies  dece» 
anciens  Pères  de  l'Eglise,  et  leurs  historiens  nous 
ràéontent  îeur  mort  avecun  grand  détail,  sans  parler 
des  fréquentes  confessions  de  nos  jourç.  C^est  qu'ils 


ET   LA  JCOXM0NIO2r.  53}^ 

vivoient  très-parement,  et  qa*il  ne  paroU  pas  qu^on 
se  copfessât  régulièrement  en  ce  teoips-lk^  qitm4.oi^ 
n'avoità  s*accuser  que  de  cçs  fautes lëgère&etvjén^ellp^ 
qn*on  n*aime  point  quand  on  simfi  Djea^biensipcèy 
rement. 

Ta  voue  que  Ti}^^  présent  de  FEglise  est  bieo 
difleren^t  rmais  ce  changeipent  de  discipline  ne  dQÎ^ 
pas  étonner»  La  puissance  de  remettre  les  péchés^. ^ë^ 
niels  e$t  cons^ixy;Qent  donnée  au  pi^^tre  :  le  iïdèie 
peut  donc  y  aroir  recours  quand  cet  usage  lui  devient 
salutaire.  Beaucoup  de  grands  saints  Font  pratiqué 
avec  fruit.  Il  y;  a  des  anouss  qui  se  purifieiit  admira- 
blement par  Qette  voie.  Ce  seroit  une  indiscrétion 
scandaleu^se  qqe  d'ôter  cette  consolation  et  cette 
source  de  grâce  à  quantité  de  consciences  délicates 
qui  en  ont  besoin.  U  est  vrai  qu'il  faut  craindre  d'en 
faire  une  pure  habitude,  uti  appui  sensibl0  et  trom- 
peur,  une  décharge  de  cœur  sans  Se  corriger.  On  croit 
souvent  avoir  tout  fait  en  disant  ses  péchés;,  on  se 
confie  avec  excès  à  Vefficace  de  Fabsolution  :  on 
trouve  un  amusement  et  un  ragpû.t  d'amour-pro- 
pre à  parler  si  souvent  de  soi  :  celui  à  qui  on  parie 
est  un  confesseur  qu*on  a  choisi  et  dont  on  est 
quelquefois  entêté.  Autant  que  la  confeasion  est 
amère  aux  grands  pécheurs  qui  la  pratiquent  ra- 
rementy  autant  devient*elle  douce  et  commode  à  ces 
personnes  dévotes  qui  s'y  apprivoisent,  et  qui  y 
cherchent  une  certaine  routine  de  dévotion  qui  tient 
lieu  de  tout. 

Les  confesseurs  sages  et  feriàes  doivent  donc  dis- 
cerner le  besoin  de  leurs  pénitens,  et  l'usage  qu'ils 
font  de  leurs  confessions ,  pour  les  rendre  plus  ou 
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moins  fréquentes.  J*ose  dire  en  général  que  lâ  ma- 
iihté  fort  souvent  n*e^t  pas  traitée  avec  asse2  de  sé- 
rieux et  de  sobriété.  Pour  les  personnes  droites  et 
éclairées /elles  doivent  ^  ce  me  semble,  faire  deux 
choses;  Tûne,  de  se  confesser  autant  qu'il  le  faut, 
taâttie  au-delà  de letir  besoin ,  pour  le  bon  exemple; 
Tautre,  de  se  conformer  avec  respect  à  la  discipline 
présente,  qui, est  très-sainte,  et  de  tâcher  d*en  tirer 
du  fruit  en  se  confessant  avec  tin  cœ  abaissé  et 
«docile* 
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Les  oieilkures  choses  sont  les  plus  gâtées ,  parce 
<fue  leur  abus  est  pire  que  celui  des  choses  moios 
bonnes.  Voilà  ce  qui  £siit  que  la  direction  est  si  de* 
criée.  Le  monde  la  regarde  comme  un  art  de  métier 
les  esprits  foibles  et  d'en  tirer  parti.  Le  directeur 
passe  pour  un  homme  qui  se  iert  de  la  religion  pour 
s'insinuer,  pour  gouverner,  pour  contenter  son  am-: 
bition;  et  souvent  on  soupçonne  dans  la  direction, 
si  elle  regarde  le  sexe,  beaucoup  d'amusement  et  de 
misère.  Tant  de  gens,  sans  être  ni  choisis  ni  éprou^ 
vés ,  $e  mêlent  de  conduire  les  ames,^u'il  Be  faut 
pas  s*étonner  qu'il  en  ai^rive  asses  souvent  des  choses 
irreguKères  et  peu  édifiantes»        > 

Cependant  il  sera  toujours  vrai  de  dire^  au  milieu 
de  toutes,  ces  dioses  déplorables,  t^ué  la  fonction  de. 
mener  les  âmes  à  Dieu  est  le  ministère  de  vie  confié . 
aux  apôtres  par  Jésus^Christ.  La  direction  est  dcmc  ^ 
une  fonction  toute  divine  qu'il  n'est  jamais  permis^ 
de  mépriser ,  quoique  lés  hommes  indignes  d'une  si 
haute  fonction  l'avilissent  et  la  déshonorent.  Quelle 
folie  de  mépriser  un  djamant,  parce  qu'on  Ta  vu  en-*- 
foncé  dans  la  boue!  Après  tout,  ,Jésus-Ghrist  n'a 
rien  fait  en  vain  :  il  a  donné  des  pasteurs  à  son  trou-*, 
peau,  et  ces  pasteurs  doivent  diriger  ;  car  le  devoir 
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du  pastenr  est  de  conduire  les  brebis,  de  les  connoi- 
Ire,  comme  dit  Jâns^Christ,  chacmie  en  particulier ^ 
de  discerner  leurs  besoins ,  d'étudier  leors  maladies, 
de  chercher  les  remèdes,  de  supporter  leors  foibles- 
ses  y  de  redresser  celles  qui  sVgarent ,  de  leç  rappor- 
ter sur  ses  ëpaules  au  bercail ,  de  conduire  les  saines 
dans  les  bons  pâturages,  et  de  les  défendre  du  loup 
ravisseur.  Voilà  le  vrai  directeur;  et  il  n^enfandroit 
point  d'autre  que  le  pasteur  même,  si  les  pasteurs 
chargés  de  troupeaux  innombrables,   et  quelque^ 
fois  peu  appliqués  au  travail  pastoral,  ne  manquoient 
ni  de  temps,  ni  de  zèle  ,  ni  d'expérience,  pour  mener 
les  âmes  jusqu'à  la  perfection  de  l'Evangile.  Us  man- 
quent souvent  de  quelqu'une  de  ces  trois  choses  : 
c'est  pourquoi  on  choisit  parmi  les  plus  saints  prêtres 
qui  peuvent  travailler  au  nom  du  pasteor  et  avec 
son  autorité,  celui  qui  parott  le  plus  propre  à  être 
l'homme  de  Dieu  pour  cbacuA  de  nous.  CTest  le  sup- 
plément au  dé&ut  du  pasteur.  Voilà  Tidée  qu'on  doit, 
ce  me  Semble ,  avoir  de  la  direction.  Ce  directeur , 
comme  dit  saint  François  de  Sales,  doit  être  choisi 
entre  mille,  et  même  entre  dix  mille.  Il  faut  le  cher- 
cher sage,  éclairé,  mortifié,  expérimenté,  détaché 
de  tout,  incapable  de  nous  flatter,  exempt  de  tout 
soupçon  de  nouveauté  sur  la  doctrine  et  de  tout  ex- 
cès dans  ses  maxio^s  ;  mais  pourtant  droit,  ferme, 
prêt  à  compter  pour  rien  le  monde  et  les  grandeurs 
les  plus  éblouissantes;  en  un  mot,  qui,  étant  le  vrai 
homme  de  Dieu,  ne  cherche  que  lui  seul  dans  tous 
les  conseils  qu'il  donne.  Il  est,!pie  direz-vous,'pI(is 
aise  de  peindre  cet  homme  merveilleux  que  àt  le 
trouver.  Il  est  vrai^  mais  on  le  trouvera  pourtant; 
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pôurvii' qu'on  le  cherche  bien.  Voici  la  manière  de 

le  chercher. 

Il  &ut  premièrement  avoir  tfgard  à  la  réputation 
publique^  pour  éviter  ce  qui  n'est  point  approuvé.  Ce 
n'est  pas  qu  il  faille  aller  chercher  les  gens  qui  sont 
à  la  mode,  et  qu'on  voit  en  estime  parmi  les  grands; 
mais  il  faut  éviter  ce  qui  est  suspect  ou  désapprouvé 
par  le  commun  des  personnes  sages.  Les  mauvaises 
réputations  ainsi  que  les  bonnes,  quand  elles  sont 
fort  répandues,  ont  souvent  quelque  fondement. 
Pour  les  ^ens  qui  ont  une  certaine  vogue ,  il  est  ri- 
dicule deles  chercher.;  c'est  porter  le.  goût  du  monde 
et  de  la  vanité  jusque  dans  les  choses  les  plus  sé- 
rieuses de  la  religion;  c'est  vouloir  être  remarqué, 
se  mettre  au  rang  des  persopnages  considérables , 
s'intriguer ,  se  donner  ^e  l'appui  et  des  liaisons  ;  en 
un  mQty  c'eft  une  espèce  de  vanité  hypocrite  qui 
éloigne  de  Dieu,  et  qui  éteint  Tesprit  de  gt^âce.  Cher-  ' 
chez  donc  un  directeur  loin  fin  monde,  et  à  qui  le 
monde  ne  soit  rien;  qui, /loin  de  vous  en  pouvoir 
enivrer,  vous  en  désabuse. 

Pour  le  trouver  informez-vous  des  personnes  les 
plus  simples,  les  plus  solides,  les  plus  éloignées  des 
vaines  apparences,  et  qui,  par  leur  conduite^  vous 
fassent  espérer  que  leurs  conseils  seront  bons;  qu'à 
voir  la  manière.dont  ces  personnes  profitent  des  soins 
d'un  directeur,  vous  ayez  sujet  de  croire  <]u'eiles 
Tout  bien  choisi  y  et  qu  elles  sauront  bien  vous  le  dé- 
peindre. ■  ^ 
;  Il  faut  même  voir  plusieurs  fois  le  directeur  qn*on 
veut  choisir,  et  réprouver  en  le  consultant,  pour 
voir  si  on  pourra  avoir  Fouverlure  qui  est  néces- 
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faire,  et  si  on  trouvera  en 'lui  tout  ce  qu^on  a  besoki 
d*y  trouver.  Je  dis  qu'il  faut  faire  cette,  expérience 
a:vant  que  de  choisir ,  pour  ne  s'exposer  pas  à  une 
inconstance  après  un  ciioix.  II  faut  donc  biea  se 
garder  de  choisir  jamais  un  directeur  ni  par  com- 
plaisance,  ni  par. politique ,  ni  par  un  embarqae« 
ment  insensible  y  ni  par  aucune  antre  raison  que  celle 
de  trouver  l'homme  de  Dieu.  Un  choix  fait  par  des 
vues  humaines  seroit  capable  de  tout  ruiner  pour  le 
salut.  Si  on  étoit  assez  malheureux  pour  être  tombé 
xlaos  cette  faute.  Tunique  remède  seroit  de  rompre 
courageusement,  et  de  mettre  sa  conscience  en  li- 
berté pour  chercher  ailleurs  un  secours  selon  son 
besoin. 

Mais,  direz-yous,.à  quoi  sert  tout  cet  exameâ  pour 
une  personne  qui  n*est  point  capable  de  )iiscerner  les 
qualités  d'un  directeur?  J'avoue  que  Ta  plupart  des 
gens  ne  sont  guère  capables  de  faire  ce  discernement, 
et  il  feudrott  désespérer  pour  eux  d'uti  bon  jchoix,  si 
on  ne  coinptoit  que  sur  leurs  talens  naturels  :  mais 
Dieu  infiniment  bon  suppWé,  quand  il  s'agit  dn  choix 
des  moyens  pour  aller  à  lui,  ce  qui  manque  dans 
l'esprit  des  hommes.  Suivez  simplement  ce  que  Dieu 
vous  mettra  au  cœur,  après  que  vous  vous  serez  hn- 
mîlié  sous  sa  main  et  abandonné  à  sa  conduite  pa- 
ternelle. La  bànne  volonté,  la  implicite,  le  déta- 
chement de  tout  intérêt  propre,  la  crainte  de  tomber 
dans  les  mains  qui  ne  sont  pas  les  plus  propres  aax 
desseins  de  Dieu,  enfin  la  confiance  en  la  grâce,  se-* 
ront  vos  guides  :  Dieu  verra  votre  coeur^  et  vous 
donnera  suivant  la  mesure  de  votre  foi.  Ne  chwcbez 
donc  un  directeur  qne  pour  mourir  à  vous-même 
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iâns  réser^e^  qoe  pour  ne  tenir  à  rien;  Dieu,  qui  ne 
ma  tique  point  à  ceux  qui  ontle  cœi^r  droite  vous 
donnera  la  demande  de  Votre  cœur  ;  range  Raphaël 
vous  âera  envoyé.  Ce  n'est  point  sur  votre  esprit  que 
je  compte  ^  c'est  sur  celui  de  Dieu  :  pries  sans  cesse, 
humiliez-^vous,  détacbee-vons  de  tout  intérêt  propre; 
ne  laissez  rien  en  vous  qui  vous  rende  indigne  du 
secours  que  vous  attendez;  arrachez  de  votre  Cœur 
tout  ce  qui  vous  empecheroit  d'être  docile  à  celui 
qui  doit  vous  conduire;  et  ce  conducteur  ne  vous 
sera  point  refusé  :  il  vieiKira  je  ne  sais  comment  ; 
mais  il  viendra*  Une  conversation ,  un  hasard,  un 
rien  vous  ouvrira  les  yeux,  et  vous  verrez  celui  que 
vous  attendez.  '  * 

Il  aura  ses  défauts  comme  un  autre  homme;  je  dis 
de&  défauts  naturels,  qui  pourront  rebuter,  et  tenter 
contre  l'obéissance  :  mais  il  faudroit  n'obéir  jamais 
aux  hommes,  si  on  vooloit  attendre  qulls  fussent  par*^ 
faits.  Il  aura  aussi  des  imperfections  par  rapport  à  la 
grâce  :  ces  imperfections  feront  encore  plus  de. peine; 
mais  elles  ne  gâteront  rien,  pouivu  que  le  directeur 
ne  les  conserve  point  volontairement,  en  résistant  à 
Tesprit  de  grâce.  Mars  si  ses  intentions  cessoient  d'éti  e 
pures  et  droites,  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'il  con-* 
tinuât  de  conduire  les  âmes  simples  et  recueillies  qui 
se  seroient  mises  de  bonne  foi  sous  sa  conduite.  A 
regard  des  légères  imperfections  qui  restent  dans  les 
plus  saints  directeurs  >  pour  les  humilier,  il  est  très-* 
important  de  ne  s'en  scandaliser  pas.  Ces  imperfec- 
tions sont  souvent  très-utiles;  car  elles  rendent  un 
homme  doux,  humble,  petit,  compatissant  par  sa 
propre  expérience  aux  foiblesses  de  ceux^  qu'il  con-* 


54  O  LETTRB     • 

dait,  patient  pour  attendre  Topéi^tion  lente  de  fa 
grâce,  attentiCauz  momens  de  Dieu ,  incapable  d'être 
surpris  quand  il  trouve  de  Tinfirmité,  enfin  :niodéi'é 
dans  son  zèle.  C'est  par  le  reniement  exécrable  de 
Jësus^Christ,  que  saint  Pierre,  cpmme  remarquent 
les  Pères,  devint  propre  à  être  le  pasteur  de  tout  le 
troupeau,  et  à  compatir  à  Tinfirmitë  de  chacune  de 
ses  brebis.  Pour  la  peifection  du  directeur,  il  est 
juste  sans  doute  de  la  chercher;  mais  on  ne  peut. ni 
comparer  les  perfections  des.  hommes,  niconnoître 
même  le  fond  de  leur  intérieur  :  ainsi  il  faut  se 
borner  aux  principales  marques  extérieures,  telles 
que  le  détachement,  la  vie  retirée,  la  conduite  con> 
stante  dans  les  divers  emplois,  la  patience,  la  dou- 
ceur, l'égalité,  la  frandûse,  l'éloignement  de  tout 
amusement  et  de  toute  mollesse,  la  fermeté  dans  les 
bonncjs  ms^ximes  sans  âpreté  et  sans  excès,  Fexpé^ 
rience  de  l'oraispn  et  des  choses  iatâ'ienres,  enfin 
une  certaine  retenue  pour  donner  le  secours  néces- 
saire aux  personnes  qu'il  conduit,  sans  tomber  néan- 
moins dans  des  conversations  inutiles.  U  ne  doit  ja- 
mais y  avoir  rien  que  de  sérieux,  de  modeste,  et 
d'édifiant  dans  ces  entretiens  oh  il  s'agit  purement 
de  la  vie  éternelle.  Le  directeur  perd  son  autorité, 
avilit  son  ministère,  s'en  rend  indigne,  etnuitmor-* 
tellement  aux  âmes,  quand  il  a  une  conduite  moins 
grave  et  moins  réservée..  Cette  réserve  n'empêche 
point  Touyerture  de  cœur,  la  condescendance  pater* 
nelle,  et  la  simplicité  avec  laquelle  il  doit  agir,  pour 
attirer  les  âmes;  car  la  véritable  gravité ^est.simple» 
douce,  accommodante,  et  même  pleine  d'une  gaîté 
modeste.  Elle  est  bien  éloignée  d'une  austéd té  (a-^ 
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rouche  ou  aflfectée  qu'on  n'ose  aborder.  Le  malheur 
«st  que  les  personnes  lâches  et  molles,  telles  que  sont 
souvent  les  femmes,  trouvent  trop  froid  et  trop  sec 
tout  ce  qui  est  sérieux  et>  éloigné  de  Famusement  : 
elles  croient  qu'on  ne  les  écoute  points  si  on  ne  leur 
laisse  dire  cent  choses  inutiles  avant  que  de  venir  à 
celle  dont  il  est  question.  Ainsi  elles  se  rebutent  des 
directeurs  qui  leur  seroient  les  plus  utiles ,  et  elles 
en  cherchent  qui  veuillent  bien  perdre  du  temps 
avec  elles.  O  si  elles  savoient  ce  que  c'est  que  le-temps 
d'un  prêtre  chargé  de  prier  pour  sol-^méme  et  pour 
toute  TEgKse,  de  niéditer  profondément  la  loi  de 
Dieu,  et  de  travailler  pour  ramener  tant  de  pé^ 
cheurSy  elles  craindroîent  de  profaner  un  temps  si 
précieux  y  et  de,  l'user  en  discours  superflus.  Il  faut 
parler  à  l'homme  de  Dieu  d'une  manièi^e  simple^  in^ 
génue,  précise  et  courte,  songeant  qu'il  doit,  son 
tenips  à  beaucoup  d'*autrés  ceuvres.  C'est  paixe  qu'on 
n'est  ni  humble  ni  simple»  qu'on  n'entre, point  d'a« 
bord  en  matière ,  et  qu'on  fait  de  si  longs  délours 
avant  que  de  venir  au  but.  D'ailleurs  on  cherche  plus 
un  commerce  de  vaine  consolation^qu'un  conseil  droit 
et  vigoureux  pom^  aller  à  Dieu  en  mourant  à  soi. 
.  Si  on  ne  cherchoit  que  des  conseils  évangéliques  « 
ilifaudroit  peu  de  temps  dans  la  direction^  Quand  il 
n'est  question  que  de  se  taire,  d'obéir,  de  souffrir, 
de  se  cacher,  de  supportj^r  les  autres  sans  vouloir 
être  supporté,  de  résister  à  see  inclination»  et  à  sçs 
habitudes,  de.  se  conformer  au  cours  de  la  Provi-^ 
deiîce  sur  nous,  de  .compter  pour  rien  ses  jalousies» 
et  ses  délicatesses,  il  neiaut  point  tant  de  (Consulta-* 
tions.  Peu  parler  et  faire  beaucoup,  voilà  le  partage 
des  âmes  droites.  Il  y  a  elïcore  moins  à  consulter 
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qaandon  est  dans  une  communauté  r^nlîère;  alors 
tout  est  presque  r^lé  par  les  constitutions ^  par  les 
exercices  jonmaliersy  et  par  les  ordres  des  supâ^ieurs. 
La  Tolonté  de  Dieu  est  dans  la  leur  :  quand  même 
ils  se  tromperoient»  ou  dédderoient  avec  passion  y 
leurs  ordres,  quoique  mauvais  pour  eux,  ne  laisse- 
rotent  pas  d*étre  bons  pour  nous,  et  leurs  défauts 
nous  servent  souvent,  d*une  manière  plus  efficace 
que  leurs  vertus,  à  mourir  à  notre  propre  volonté* 
Dieu  met  tout  en  œuvre  pour  sanctifier  ses  enfans , 
quand  ils  tendent  à  lui  avec  un  cœur  droit. 

J'ajoute  que  quand  le  supérieur  ou  la  supérieure 
d^unecommimâuttf  ont  les  qualités,  la  vertu  et Tex- 
périencc  nécessaires  pour  nous  conduire,  ils  sont 
préférables  aux  gens  du  dehors;  comme  le  pasteur, 
è  cboses  égales,  devroit  être  préiljré  à  l'étranger.  Il 
'  ne  faut  point  faire  un  si  grand  mystère  de  la  direc- 
tion. Cesl. un  conseil  qu'on  prend  pour  teàdre  à  la 
perfection.  Une  supérieure  bien  môite  à  elle-même, 
et  d'une  expérience  consommée,  verra  de  pins  près 
ce  qu'il  y  a  à  corriger  dans  son  inférieure  ;  elle  étu- 
diera mieux  son  naturd  et  ses  habitudes  ;  elle  lui  dira 
des  choses  plus  convenables  à  ses  besoins  dans  ses 
fonctions  jounialîères,  qu^une  personne  de  dehors 
qui  ne  la  voit  point  agir,  et  qui  ne  sait  que  ce  qu'elle 
lui  dit  de  soi-même  suivant  ses  préventions.  Cela 
n'empêche  point  qu'on  ne  demeure  toujours  invio- 
lablement  attaché  au  ministère  des  prêtres  pour  les 
sacremens,  ponr  la  doctrine,  et  pour  tous  les  cas 
difficiles.  Je  ne  parle  ici  que  des  conseils  de  perfec^ 
tion,  qu'une  supérieure  bien  sainte  et  bien  expéri- 
mentée peut  quelquefois  donner,  comme  çaint  Fran- 
çois de  Sales  a  jugé  nécessaire  de  l'établir  chez  les 
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fflles  de  la  Visitation ,  p<Mir  éviter  la  moUitude  des 
directeurs  de  dehors,  auxquels  on  s^attache  trop  que!* 
quefois.  Mais  comme  il  arrive  fort  souvent  qu  une 
snpeneore,  quoique  excellente,  n'ait  point  encore  ce 
parfait  détachem^it  et  cette  expérience  foodère  dont 
nous  parlons,  il  faut  en  ce  cas  avoir  recours  à  quel* 
que  bon  directeur,  mais  avec  tonte  la  sobriété  que 
nous  avons  d^à  marquée» 

.On  me  dira  peut-être  :  Quelle  nécessité  de  prendre 
un  directeur,  puisque  la  règle  est  un  directeur  par 
écrit,  jet  qu  on  a  remis  sa  volonté  dans  les  mains  de 
ses  supérieurs  ?  Je  réponds  que  les  supérieurs  ne  peu* 
vent  pas  toujours  avoir  toute  Tattention  nécessaire 
à  vos.  besoins  intérieurs  :  cependant  il  est  capital  de 
ne  vous  conduire  pas  vous-même  ;  vous  seres  aveuy^lé 
^r  votre  intérêt ,' ou  sur  une  passion  déguisée  qui 
trouble  votre  paix.  Vous  ne  connoissez  point  lat 
source  de  certaines  peines  qui  vous  dégoûtent  de 
vos  devoirs,  et  qui  vous  rendent  lâche  dans  vo*tre 
état  ;  tous  avez  besoin  d'être  soutenu  et  encouragé 
dans  une  croix  qui  vous  surmonte  ;  vous  vous  trouves 
dans  des  tentations  pénibles  et  dangei^euses  :  dans 
tous  oe^  cas,  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  n'é* 
coûter  que  soi-même.  II.  faut,  comme  )e  Tai  déjà 
réai£irqué,  un  homme  de  Dieu  qui  supplée  au  défhut 
du  pasteur,  et  qui  s'applique  à  vous  conduire  ail 
milieu  de  tant  de  précipices.  Qui  est^e  *qui  vous 
conduira  et  vous  soutiendra  ?  Sera->ce  vpus^méme  ? 
Hé  !  c'est  vous  qui  ayez  besoin  de  conduite,  qui  éte^ 
tenté,  foible,  aveugle,  découragé,  aux  prises  avec 
vousrmême;  c'est  de  vous  que  vous  viennent  vos  plus 
subtiles  t^ntations^  vous  êtes  voUc  plus  crae]  en*- 


544  LETTRE 

Demi  ;  il  vous  faut  quelqu'un  qui  n^ait  ni  vos  erreur^ 
ni  vos  passions,  ni  les  penchans  de  votre  amour- 
propre;  quelqu'un  qui  soit  hors  de  vous^  qui  vous 
aide  à  en  sortir,  et  qui  ait  autant  de  zèle  pour  vous, 
corriger ,  que  vous  avez  d'inclination  secrète  à  vous 
flatter  vouS'-méme. 

D'ailleurs  Toraison  ,  qui  est  le  canal  des  grâces , 
et  le  commerce  d'union  avec  Dieu ,  est  exposée  à 
toutes  sortes  de  chimères  et  d'illusions,  si  vous  n'y 
êtes  «.conduit  par  une  personne  qui  connoisse  par 
expérience  les  voies  de  Dieu»  Le  remède  qui  doit 
guérir  toutes  vos  misères  se  changera  en  poison  mor- 
tel. Il  vous  faut  une  direction  douce  et  modérée , 
mais  droite  et  ferme  >  qui  vous  arrache  à  tous  vos 
désirs,  qui  rabaisse  votre  esprit,  qui  vous  ôte  toute 
confiance  en  vous  et  en  votre  vertu ,  qui  vous  ôte^ 
toute  volonté  propre,  et  qui  vous  désabuse  même  de 
votre  sagesse,  qui  vous  empêche  de  vous  arrêter  aux 
doùs  de  Dieu  pour  ne  chercher  que  Dieu  seul.  Bien 
loin  qu'un  tel  secours  ne  soit  pas  nécessaire  ^  iliaut 
s'écrier  :  Hélas  I  que  ferois-)e  safas  lui?  mais  où  pour-» 
rai-je  le  trouverl  est*- il  sur  la  terre?  Dieu  l'y  mettra 
pour  vour,  et  vous  le  fera  trouver  si  vous  le  mérites 
par  la  droiture  de  votre  Volontéi. 

O  mon  Dieu  !  si  fosois  me  plaindre  de  vôus^  l'n-* 
nique  chose  que  je  vous  reprocher  ois ,  seroit  que 
vous  n'en  donnez  point  assez  à  votre  Eglise  de  ces 
hommes^  Combien  qui  conduisent  sans  science  ni 
piété  y  avec  quelques  apparences  trofnpeuses  !  Com- 
bien qui  n'ont  qu'une  science  sèche  et  hautaine, 
incapable  d'entrer  dans  vos  voies ,  et  que  vous  re- 
jetez justement  !  Je  vous  rends  grâces.  Seigneur,  de 

leur 
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leur  cacher  vos  mystères  de  grâce ,  puisqu  ils  sont 
grands  et  sages,  et  que  vous  ne  les  révélez  qu'aux 
petits.  Combien  qui  ont  la  science  et  la  piété,  mais 
une  piété  sans  expérience,  et  qui  ne  connoissent  que 
les  dehors  de  votre  maison  sans  avoir  jamais  été  ai- 
tirés  dans  votre  sanctuaire  !  Hélas  !  que  de  tels  di- 
recteurs, avec  de  droites  intentions,  retardent  et 
gênent  les  âmes,  qu'ils  rétrécissent  toujours,  pendant 
que  TEsprit  saint  veut  les  élargir  !  Mais  enfin  com- 
bien d'autres  qui  n'ont  que  l'expérience  sans  science, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  qui  présument  d'avoir  l'ex- 
périence sans  l'avoir  effectivement  !  Quels  dangers 
d'illusion  et  d'égarement  !  Où  sont  donc,  ô  mon 
Dieu,  les  autres,  ces  lampes  luisantes  et  ardentes,  po- 
sées dans  votre  maison  pour  éclairer  et  pour  embraser 
vos  enfans  ?  Que  le  nombre  en  est  petit  !  Ob  sont- 
ils  ?  et  qui  osera  espérer  de  les  trouver  ?  Heureux  ceux 
qui  les  trouvent  !  qu'ils  en  rendent  grâces ,  et  qu'ils 
en  profitent  Ames  droites,  âmes  simples,  où  étes- 
vous?  Qu'on  me  dise  où  vous  êtes,  et  je  dirai  où  sont 
les  bons  directeurs  ;  car  c'est  à  vous  que  Dieu  les 
donnera.  Vous  les  ferez  par  vos  prières  ;  Dieu  les  for- 
mera exprès  pour  les  desseins  qu'il  a  sur  vous,  puis- 
que vous  êtes  sans  réserve  livrées  à  sa  grâce.  Le  reste 
gémira  avec  des  secours  imparfaits  ;  mais  le  reste 
n'est  pas  digne  de  mieux.  Le  Père  céleste  donne  à 
chacun  de  ses  enfans  selon  la  mesure  de  sa  foi  et  de 
la  simplicité  de  son  abandop. 
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Demi  ;  il  vous  faut  quelqu'un  qui  n*ait  ni  vos  erreur^ 
ni  vos  passions  ^  ni  les  penchans  de  votre  amour- 
propre;  quelqu'un  qui  soit  hors  de' vous,  qui  vous 
aide  à  en  sortir ,  et  qui  ait  autant  de  zèle  pour  vous 
corriger  ^  que  vous  avez  d'inclination  secrète  à  vous 
flatter  vous'^méme. 

D'ailleurs  Toraison ,  qui  est  le  canal  des  grâces , 
et  le  commerce  d'union  avec  Dieu ,  est  exposée  à 
toutes  sortes  de  chimères  et  d'illusions,  si  vous  n'y 
êtes  '.conduit  par  une  personne  qui  connoisse  par 
expérience  les  voies  de  Dieu»  Le  remède  qui  doit 
guérir  toutes  vos  misères  se  changera  en  poison  mor- 
tel. Il  vous  faut  une  direction  douce  et  modérée , 
mab  droite  et  ferme>  qui  vous  arrache  à  tous  vos 
désirs,  qui  rabaisse  votre  esprit,  qui  vous  ôte  tcwte 
confiance  en  vous  et  en  votre  vertu ,  qui  vous  ôte 
toute  volonté  propre,  et  qui  vous  désabuse  même  de 
votre  sagesse,  qui  vous  empêche  de  vous  arrêter  aux 
dons  de  Dieu  pour  ne  chercher  que  Dieu  seul.  Bien 
loin  qu'un  tel  secours  ne  soit  pas  nécessaire  >  ilftut 
s'écrier  :  Hélas  !  que  ferois*)e  safas  lui?  mais  où  pour«> 
rai-je  ie  trouver^  est^-il  sur  la  terre?  Dieu  l'y  mettra 
pour  vous',  et  vous  le  fera  trouver  si  vous  le  méritez 
par  la  droiture  de  votre  Volontés 

O  mon  Dieu  !  si  fosois  me  plaindre  de  vous,  l'u-^ 
nique  chose  que  je  vous  reprocherois ,  seroit  que 
vous  n'en  donnez  point  assez  à  votre  Eglise  de  ces 
hommes»  Combien  qui  conduisent  sans  science  ni 
piété,  avec  quelques  apparences  trompeuses  !  Com- 
bien qui  n'ont  qu'une  science  sèche  et  hautaine, 
incapable  d'entrer  dans  vos  voies ,  et  que  vous  re-* 
jetez  justement  !  Je  vous  rends  grâces^,  Seigneur,  de 

leur 
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leur  cacher  vos  mystères  de  grâce ,  puisqu'ils  sont 
grands  et  sages^  et  que  vous  ne  les  révélez  qu'aux 
petits.  Combien  qui  ont  la  science  et  la  piété,  mais 
une  piété  sans  expélrietice,  et  qui  ne  connoissent  que 
les  dehors  de  votre  maison  sans  avoir  jamais  été  at- 
tirés dans  votre  sanctuaire  !  Hélas  !  que  de  tels  di- 
recteurs,  avec  de  droites  intentions,  retardent  et 
gênent  les  âmes,  qu'ils  rétrécissent  toujours,  pendant 
que  l'Esprit  saint  veut  les  élargir  !  Mais  enfin  com- 
bien d'autres  qui  n'ont  que  l'expérience  sans  science, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  qui  présument  d'avoir  l'ex- 
périence sans  l'avoir  effectivement  !  Quels  dangers 
d'illusion  et  d'égarement!  Où  sont  donc,  ô  mon 
Dieu,  les  autres,  ces  lampes  luisantes  et  ardentes,  po- 
sées dans  votre  maison  pour  éclairer  et  pour  embraser 
vos  enfans  ?  Que  le  nombre  en  est  petit  !  Oîi  sont- 
ils  ?  et  qui  osera  espérer  de  les  trouver  ?  Heureux  ceux 
qui  les  trouvent  !  qu'ils  en  rendent  grâces ,  et  qu'ils 
en  pi^ofitent.  Ames  droites,  âmes  simples,  où  êtes- 
vous?  Qu'on  me  dise  où  vous  êtes,  et  je  dirai  où  sont 
les  bons  directeurs  ;  car  c'est  à  vous  que  Dieu  les 
donnera.  Vous  les  ferez  par  vos  prières  ;  Diew  les  for- 
mera exprès  pour  les  desseins  qu'il  a  sur  vous ,  puis- 
que vous  êtes  sans  réserve  livrées  à  sa  grâce.  Le  reste 
gémira  avec  des  secours  imparfaits  ;  mais  le  reste 
n'est  pas  digne  de  mieux.  Le  Père  céleste  donne  à 
chacun  de  ses  enfans  selon  la  mesure  de  sa  foi  et  de* 
la  simplicité  de  son  abandop. 
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